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Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  qu^en  Pro* 
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V^  JE  T  T  E  Tragédie ,  aînfî  que  celle  de  Gafton  & 
Baïard^  fe  trouve  à  BORDEAUX ,  chez  les 
Frères  Labotiers. 

A  BEZANÇON,  che^  de  5t.  Agathe* 

A  LYON  ^  chez  Rozette, 

A  MARSEILLE ,  chez  Mossy* 

A  METZ ,  chez  Marcha! • 

A  RENNES ,  chez  Jacques  Vatar. 

A  NANTES ,  chez  la  Veuve  Vatar  ,  &  Fils;    . 

A  ROUEN ,  chez  Abraham  Lucas, 

A  CAEN ,  chez  le  Roi. 

A  STRASBOURG ,  chez  Baver; 

A  LILLE  ^  chez  Jacquez. 
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A    PARIS, 

Qiezla  VeuTe  DUCHESNE  ,  Libraire,  rue  Saînt-Jacqn», 
au-dejïbus  de  la  Fontaine  S.-Benoii ,  au  Temple  du  Coir. 
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A    MONSIEUR 

lE  COUCYa 


Mon 


SIEUR, 


Je  m'acquitte  d'an  devoir  hi€n  cher  k 
mon  cceur.  La  France  gémit  depuis  long- 
tems  fur  la  cendre  de  vos  Aïeux ,  croyant 
leur  pojiérité  entièrement  éteinte.  Ek  !  com- 
ment n'aurions -nous  pas  regretté  cette  an- 
cienne Colonne  de -la' Monarchie  ^  cette  fa- 
meufe  Maifon  de  Coucy ,  dont  i'Héroifme 


T|  È  P  I  T  R  E 

^  héréditaire  cft  attefiée  par  des  Siècles  de 
gloire  ?  Qiiil  m*cji  doux  de  confolerJa  Pa- 
trie j  en  lui  montrant  un  tréfor  qu^elle  pojfè-^ 
de  ô  qu^elle  croit  avoir  perdu  l  Cond^ien 
je  me  trQuve  heureux^  de  miette  obfiiné  h 
faire  des  recherches  dans  tes  monumens  qui 
nous  relent  de  Raoul  de  Coucy  ?  Je  voa^ 
lais  feulement  y  recueillir  quelques  fidèles 
témoignages  des  exploits  &  des  vertus  de  ce 
Héros  intérejfant  ;  ô  mes  recherches  m* ont 
conduit  par  dégrés  jufqu^aux  ruines  d^ok 
fortent  fes  refpeclaèles  rejettonSé  Je  me  hâte 
de  faire  part  a  la  Nation  de  cette  préciéufe 
découverte.  La  plus  grande  de  toutes  lesfe^ 
licites  pour  un  homnie  qui  écrit  ^  eji  ^  fatis 
doute  ^  de  pouvoir  annoncer  la  Kertu  oubliée^ 
La  Vertu  oubliée  !  Quand  elle  porte  va- 
tre  Nom  !  J*  avoue  ^  Monfieur  >  que /ai  pei^ 
ne  a  le  comprendre^  Si  celle  de  vos  Ancêtres 
fe  fût  affaiblie  dans  leurs  defcendans  ,  elle 
auroit  mérité  d*être  méconnue  :  tes  Noms 
perdent  leurs  droits  ^  dès  que  les  Ames  dégé^ 
nèrent^  Mais  qui  pourra,  concevoir  que  ^  dc'^ 
puis  deux  cents  ans  ^  votre  fang  illufire  , 


DÉOICATOIRE.        vïj 

toujours  verfépourla  Patrie^  ait  coulé  avci 
honneur  ù  fans  éclat?  Lorfquejc  vous  vois 
un  Oncle  3  qui  finit  fes  jours  dans  lefimpU 
rang  de  Brigadier  des  Armées  du  Roi^  après 
Jhixante  &  deux  ans  dufervicc  le  plus  dif^ 
tinguéi  un  Père  ^  qui  expire  dans  ce  grada 
inférieur  ^  en  comptant  quarante-cinq  an-- 
nées  de  combats  ^  ù  ne  pouvant  compter  les 
bleffures  dont  il  était  couvert  :  lorfque  vous-' 
même  j  Monfieur  ,  je  vous  vois  donner  à 
votre  Prince  trente  ans  de  votre  vie  ;  &  ^  ré^ 
duit  enfin  h  vous  rendre  aux  befoins  d*unc 
famille  nombreufe  ^  vous  confoler  de  ce  re^ 
j)OS  nécejjaire  en  expofant  V enfance  de  VAî-^ 
né  de  vos  Fils  ^  a  toutes  les  rigueurs  des 
Campagnes  de  la  dernière  Guerre  ;  j*ofe 
dire  hautement  ^  &  la  Fraftce  entière  va 
s^écrier  avec  moi  :  voila  des  Coucys  dignes 
de  leur  Nom  ^  mais  qui  ne  font  point  h  leur 
place.  Quel  exemple  accablant  de  cette  fa-- 
talité  qui.  rend  prefque  toujours  le  Mérite 
dépendant  de  la  Fortune  ! 

C*efi  aux  Maifons  Souveraines  auxqueU  \ 
les  vous  avc\  la  gloire  d^être  Allié  i  c^cfi 
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aux  Familles^  puijfantes  qui  ont  Vhonncut 
d^ appartenir  a  la  Kôtrt ,  défaire  cejfer  uâ 
oubli  qui  leur  eji  injurieux  ^à  de  vous  ren-^ 
dre  un  éclat  qui  doit  rejaillir  fur  elles.  Si 
ma  Tragédie  était  Vépoqu^e  de  cette  hiu^ 
reufe  révolution  ,  ce  ferait  un  grand  évène^ 
ment  produit ,  ainfi  que  tant  d'autres  y  par 
une  très-petite  caufe.  Peut-être  aurai- je  lieu 
de  me  repentir  ,  comme  Poète  y  d* avoir  ofé 
peindre  Raoul  de  Coucy  ;  ^mais  il  efi  im^ 
pojfible  que  je  ne  m*  applaudiffe  pas  yCommt 
Citoyen  ^  d^avoir  rendu  ,  tè  premier  y  tm 
hommage  public  aux  Héritiers  defon  N&m 
&  de  fin  courage  (  î  ). 

Je  fuis  ^  avtc  un  profond  refpeci  y 

MONSIEUR, 

Votre  très-humjblô  8c  lycàs» 
obéiflant  ferviceui:^ 

D  ï   B  &  i.  L  o  Y«. 

(  I  )  Le  Mémoire  fur  h  Mâîfon  cfe  Coucy  ^  que  fax  an- 
noncé à  la  tât&4e^  I»Trâaé4ie.  à^  Ç^floa  &  Bâtard  «expo^* 
fera  les  détails  de  cettp  filiation-  II  paraîtra  «  ainfi  que  \c%, 
autres.  Mémoires,  hiftxvi^en  ^  vc^  la  fi^  d«  Févmiv 

PRÉFACE^ 


PRÉFACE, 

OBSERVATIONS    HISTORIQUES 

JLi'â  viNEMENT  qui  fait  le  fujet  de  cette  Tragédie 
eft'il  vrai,  eft-il  fabuleux?  Ceft,  fans  doute,  la 
première  queftion  que  feront  la  plupart  de  mes 
Ledteurs.  Mais  ce  problême  exige  une  difcuflion 
trop  étendue  pour  les  bornes  d'une  Préface  \  je 
me  propofe  de  les  réfoudre  dans  un  Mémoire  par- 
ticulier ,  où  je  me  flatte  que  le  Public  trouvera 
des  détails  curieux  &  intéreffans.  Qu'il  me  fufEfe 
de  dire  ici  ^qu^en  traçant  le  plan  de  ma  Tragé- 
die, j'ai  cru  devoir  fuivre  l'opinion  commune, 
fondée  fur  le  récit  du  plus  grand  nombre  des  Hif- 
tori ens  :  Famam  Jcquere* 

Mon  fujet  était  généralement  connu  par  une 
tradition  ancienne,  &  plus  encore  par  cette  Ro-    Romance 
mance  délicate  &  pathétique,  reftée  dans  la  bou-deM.L.D, 
che  de  tout  le  monde  j  fruit  précieux  des  loifirs  1'^*  *^*  V» 
d'une  main  refpeârable  qui  s'honore  en  protégeant 
les  Arts,  &  qui  les  honore  en  les  cultivant,  il  n'y 
a  perfonne  qui  n'ait  retenu,  entre  beaucoup  de 
vers  heureux  de  ce  petit  Pocme ,  ces  deux  vers 
firappans  dont  j'ai  tiré  quelques  fttuations  de  ma 
Tragédie.  '     • 

Il  voit  le  cœur ,  îl  en  jouît  :     . 
11  lit  la  Lettre ,  il  en  frémit. 


a  PRÉFACE. 

Romande      Le  Roman  de  Mademoifôlle  de  Luifan,  in*- 
Mademoif-tltulé  les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe- Aa- 
felle  de      gufte,  a  été  très-célèbre  ,  &  eft  encore  lu  ^vec 
J-uflan.      plaifir.  Le  ftyle  .n*y  fédiiic  point  par  cette  énergie  > 
cette   élégance  ,    cette  traîcheur  qu'on  trouve 
dans  les  Romans  d'aujourd'hui  y   mais  le  fond 
de  l'Ouvrage  ofire  par- tout  le  charme  puifTant 
d'un  intérêt  rapide ,  &  fur-tout  une  vérité ,  une 
force  dans  les  caradtères,  telles  que  vous  croyez 
toujours  avoir  les  Perfonnages  devant  les  yeux  : 
vous  vous  figurez  à  vous-même  les  traits,  la  taille  » 
la  voix  d'Adélaïde  deCoucy  &  de  fon  père  ,  du 
'Comte  de  Rhétel  ,  &  de  la  Dame  de  Rofoi  : 
*vous  les  voyez,  vous  les  entendez.  C'eft  un  mé- 
rite rare  :  &  peut-être  eft-ce  le  premier  dans  tout 
Auteur  qui  raconte  :  c'eft  le  grand  talent  d'Ho- 
mère ,  &  celui  par  lequel  il  l'empotte  fouvenc 
fur  Virgile. 

La  célébrité  de  ce  Roman  m*a  déterminé  à  l'o 
prendre  pour  guide  dans  la  difpoliuon  générale 
de  ma  Fable  :  je  ne  pouvois  que  perdre ,  en  don« 
liant  à  ma  Tragédie  une  vérité'  hiftoriqoe  plusi 
exaâe  :  j'ai  confervé  le  noip  &  la  qualité  des 
Héros  :  le  lieu  de  la  fcène  ic  les  principaux  évé« 
nemens. 
Nomscon-      Quant  aux  noms  ,    celui  de  Gabrielle  était 
fcrvés.        trop  connu  ,  trop  agréable  à  l'oreille  ,  pour  qtfe 
j'entrepriCfe  de  le  changer.  J'ai  rétabli  celui  de 
Faïely  tel  qu'il  doit  être  :  la  Seigneurie  de  Faïel 
cxifte  encore  à  la  Porte  de  Saint-Quentin  ;   & 
j'ignore  pourquoi  Mademoifelle  de  Luflan  a  fubl^ 
titué  à  ce  nom  véritable  ^  celui  de  Fagel ,  qui , 
(  aiant  moins  de  voyelles  »  eft;  moins  doux  Se 

moin^  fonore. 
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A  l^égard  du  lieu  de  la  fcène  ^  oh  Verra  Lieùdéh 
que  je  ne  poutois  guctès  itie  difpenfer  de  choific  Scène, 
auflî  la  Bourgogne  ;  car  pour  lier  &  pour  rendre 
Vraifemblables  les  cvénemens  de  Ja  Pièce  5  il  fal- 
lait les  faire  pa(ler  dans  un  lieu  voifin  de  la  route 
que  Philippe-Augufte  devait  prendre  pour  rev6* 
hir  de  Proventïe  à  Paris.  J'ai  donc  placé  mesPef^ 
fonnageï  dans  le  Château  d'Autrey  y  qui  appât» 
tenair  à  la  Maifon  de  Vergy  ^  &  doiit  une  de$ 
branches  dé  cette  Maifôn  tirait  fon  nom  diftinc- 
tiE  » 

Par  rapport  aux  événeilemens  ,  tous  ceut  qui      ^^^^^ 
tn*ont  paru  incothpatibles  aVec  tes  tégles  où  les  ^^?^      " 
bienféances  Théâtrales ,  ont  été  retranchés.  Mais      ^ 
lorfque  j'ai  ajouté  des  faits  nouveaux  »  je  les  ai  pui- 
fés  dans  THiftoire  du  rems.  Racine  avait  ce  fcru*- 
pule ,  quand  il  changeait  quelque  chofe  à  la  Fable  i 
on  peut  voir  dans  la  Préface  de  Ton  Iphigénie  ^ 
Comme  il  cite  les  autorités  d'après  lefquetles  il  a 
^    hasardé  le  petfdnnage  d'Èriphile.  Nous  devons  ^ 
fans  doute  5  avoir  encore  plus  de  délicatelfe  ^  ' 
quand  il  s'agit  d'un  fait  tiré  de  notre  Hiflioire  mo* 
detue. 

Aitifi  j^li  repréfénté  Gabtielle  comdie  SœUr  âû 
la  DuchefTe  de  Bourgogne  9  parce  que  dans  le 
même  tems  à'peu-près,  ily  eut  ifneAîix  de  Ver-» 
^y»  femme  du  Duc  Eudes  III.  La  puiflfance  de 
[a  Maifon  de  Vergy  était  (1  grande  en  ce  fiécle  i 
que  Hugues^  père  d'Alix,  fit  la  guêtre  au  Duci 
de  Bourgogne  >  d'abord  avec  les  fecours  de  Phi<^ 
lippe-Aueufte,  9c  enfuite  avec  fes  feuleis  troupes^ 
Le  Duc  fur  même  obligé  5  félon  Du  Chefne,  de 
fe  liguer  contre  ce  Vaifal  redoutable ,  avec  d'aii<< 
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très  Seigneurs  de  la  Maifoii  de  Vergy.  Ces  cîf-» 
coiiftances  pouvatK  doiiine4:  plus  <1«  confidécacion 
a  mes  Adeurs^  f  ai  dû  en  profiter. 

De  même  ramitié  dont  Philippe- Augufte  ho- 
norait Raoul  de  Coucy^  &  dont  ce  Seigneur  ctaîc 
fi  digne^  le  goût  des  Arts  qui  commençait  à  ré- 
gner dans  ce  fiécle,  &  que  les  célèbres  Chanfons 
de  Châtelain  de  Coucy  nous  atceftent  encore  , 
étaient  autant  d^avantages  qu*ivn  Poëte  ne  pouvait 
négliger  fans  s'expofer  à  fe  voir  accufé  de  mal- 
adrefle. 

,  Pour  faire  paraître  Raoul  :,  il  a  été  nécef- 
faire  de  fuppoîer  qu  il  avait  furvécu  au  bruit  de 
fa  mort  &  à  fa  Lettre  fatale.  Ainfi  cette  Lettre 
devient  le  premiec^l  de  rint4:igtte^  &  le  fonde- 
ment des  foupçons  &  des  fureurs  de  Faïel.  Mais 
la  manière  dont  j'ai  feint  que  Raoul  avait  été  fau- 
ve d'uhe  mort  prochaine,  rafTemble  encore  plu- 
fiisurs  traits  empruntés  de  THiftoire,  Saladin  at- 
taqua réellement^  pendant  la  nuit,  le  Camp  des 
Chrétiens ,  fut  la  fi»  dw  'fiége  d'Acre,  (  autre- 
ment appelle  t^tolémaïs  )•  Plufieurs  fois  .,  dans 
d'autres  occafions  ,  les  Sarrafins  fe  revêtirent  des 
armes  &  habits  des  Français  prifonniers,  pour 
pénétrer  plus  sûrement  dans  nos  Tentes,  &  mê- 
me dans  les  Villes  que  nous  avions  conquifes* 
JoinviUe  carcbnte  que  les  Bédouins,  excités  par 
le  prix  d%in  befan  d'oc  que  le  Sultan  mettait  à 
la  tête  d'un  Chevalier  ,  encraient  furtivement 
dans  le  Camp  Français,  &  manquaient  rarement 
de  mériter  la  récompense  proraife.  Dans  toutes 
les  Batailles,  ils  avaient  foin  de  couper  les  têtes 
des  morts  un  peu  diâingués  :  çlles  éjcaieac  enfuire 
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pl^mtées  âvec  fafte  au  bouc  des  pique»,  fwt  bs 
retranchemens  ou  fur  les  remparts  des  Infidèles. 
L'Abbé  Velly  peint,  d'après  le  même  Joinville , 
Ta  défolarion  de  nos  Chevaliers ,  qui  éxaient  tou- 
Jours  jaloiix  de  donn-er  une  fépulture  honorable  à 
leurs  parons  &  à  leurs  amis  ,  Se  qui  ne  pouvaient 
plus  en  recûnnaùrc  les  trifies  refies  dans  un  amas 
de  cadavres  mutilés. 

Il  eft  égalfemenc  vrai  que  le  Roi  d'Angleterre* 
fit  égorger  rotis  les  prifonnîew  MuAilimans  ,.  & 
que  Tes  Français  .témoignèrent  plus  d'humanités 
On  fçait  que  Saladin  av^aic  dû  en  infpirei  par  kp 
exemples. 

On  fçait  a»ffi  que ,.  dans  ces-  tem»  ou'  Tigno.» 
Xânce  était  profomle  en  Europe ,.  nos  Princes  pri- 
rent quelquefois  leurs  Médecins  en  Afie,  &  chez 
les  Infidèles  mêmes.  Par  conféquent  il  ny  a  rien 
que  de  très- vraifemblable  à  fuppofer.,  qu'un 
Chevalier  fût  guéri  chez  les  Arabes- d'uxwî  blefv 
iiire  que.  les  Français  avaient.  j,ugç-  mostelle.  Je 
crois  que  les  Lefteurs  éclairés  me  tiendronfcomp?- 
ce  de  cette  Loi  que  j,e  m!écais»  prefcrite,  de  fon#* 
dre  toujours  des  faits  véritables,  dans  les  fiâions^ 
néceffaire  à>  la  Tra^édie^ 

OBSERVATIONS   DRA-MATIQUÈS. 

Xes  diflertations-  qu'on  lit  L  la  tête  de  Brutus; 
Se  de  Séxnitamis  ,  fer.viront  d'excufe  &  d'exenv 
pie  à  celle  que.  Ton.  va  lixe^  Mon  fujet.  était 
cetcainement  plus  difficile  &  plas  dangereux  à 
mettrç  au  Théâtre  ,.  que  les  deux,  fujets  fur 
lefq^uels  Al»  de  Voltaire  acxa  devoir  prévenir 
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ks    Leâeurs  ,   par  des   Obfervations   un 
étendues. 

Le  titre  feul  de  Gabrielle  de  Vcrgy  annonce 
une  Tragédie   du  genre  le   plus    terrible  :  on 
fe  croit  même  menacé  d'être   conduit  jufmi'à 
l'horreur  Heureufemenr,  depuis  quelques  annees^i 
le  Public*  s'eft  accoutumé  à  des  iituations  fortes. 
Genre  de  que  Racine  Se  Corneille  n'avaient  pas  déployées 
CoroeîHe    fur  la  Scène  f  rançaife.  Si  vous  exceptea  le  cin* 
*^^^^^^^'quième  Afte  de  Rodogune ,  &  la  Tragédie  entier 
^^^  rç  d'Athalie ,  vous  ne  trouverez  guères  dans  les 

çhef-d'œuvres  des  deux  Pères  de  notre  Théâtre  j> 
ces  violens  coups  de  terreur  ,  ni  ces  Speâacles 
pompeux  6c  pathétiques  qui  femblaient  confti* 
tuer  la  Tragédie  des  Grecs.  J-e  vrai  Génie  eft 
créateur  ;  Corneille  Se  Racine  fe  font  fait  cha« 
cun  un  genre  nouveau  ,  en  s^'attachant  àdeuiç 
branches  de  l'Art,  peu  cultivées  par  Sophocle  Sc 
l^uripide.  Corneille  ,  qu^emportait  l'impulfion 
rapide  de  fon  ame  .véhémente  &  fublime ,  nout 
a  tracé  les  grands  tableaux  de  l'Héroïfme  &  dek 
triomphes  de  la  Vertu  :  deflinant  ,  avec  une 
fierté  vigoureufe ,  ces  premiers  traits  de  carac- 
tère ,  toujours  permanens  &  qui  diftinguent  lest 
![iommes  ,  plutôt  que  l'expreflion  changeante  do 
nos  pailiçns  ^  par  lefquelles  nous  noiiis  re(ïem- 
blons  tous.  Racine ,  qui  fuivait  le  penchant  de 
fon  ame  douce  &  tendre ,  nous  a  développé  les 
faibleiïes  du  cœur  ,  nous  a  peint  les  égatemens  ^ 
les  orages  des  parlions  humaine^  ;  il  femblaitque 
la  richeflfe  de  fon  coloris  enchanteur  avait  befoin 
de  fe  répandre  dans  les  dérails  infinis  des  nuan- 
ces YÎYçsi  8ç  dçUç^tçs;  dç  TAmour  y,  U  f\w.  \mi 
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de  tous  les  fehtimens  de  la  Nature. 

Ctébillon  eft  le  premier   qui  air  tranfportc  Genredcs 
fur  la  Scène  Françaife  cette   terreur  fombre  &  Grecs. 
majeftueufe,  Tame  de  rancierine  Tragédie.  Elec- 
tre, Atrée  &  le  fublime  Rhadamifte,  nous  ont 
frappés  de  ce  faififTement  profond  qui  pénétre 
le  cœur  de  toute  part  ,  &   qui  arrête  le  fang 
dans  nos  veines.  Sans  parler  de  la  coupe  d'Airée, 
le  feu!  fécond  ASte  de  cette  Tragédie  excita  un  DeCrcbil' 
frifTonnement  continuel,  inconnu  jufqu*alors  à^°^* 
nos  Speftateurs. 

M.  de  Voltaire ,  réuniffànt  les  trois  genres  dé  De  M.  de 
fes  prédécefleurs  ,  tour-à-tour  &  fouvent  à  la  Voltaire, 
fois  héroïque ,  tendre  &  terrible  ,  a  encore  en- 
richi notre  Scène  de  coups  de  Théâtre  frappans 
&  des  fpedkacles  magnifiques  des  Athéniens. 
Par-là  îl  eft  parvenu  à  donner  à  Tame  des  fe- 
coufTes  plus  violentes  &  plus  multipliées.  C'ed 
lui ,  fans  contredit  y  qui  a  le  mieux  habillé  na- 
rre Melpomèiie  dans  le  vrai  goût  de  l'antique» 
Œdipe  ,  Métopt  &  Sémiramis  en  font  des  ga- 
rants immortels. 

Il  eft  vrai  que  ces  deux  derniers  Pôëtes  ont 
été  traités  de  Novateurs  ,  quand  ils  ont  com- 
mencé à  ramener  Tancien  genre  ;  mais  aujopr- 
d'hui  le  Public  accoutumé  à  toutes  les  variétés 
de  l'Art ,  reçoit  avec  un  égal  erhpreffement  toute 
'  Tragédie  qui  a  droit  à  fon  fuffrage,  de  quelqu(& 
genre  qu'elle  foir.  Si  plufieurs  perfonnes  préfé^ 
rent  les  Drames  dans  le  goût  de  Corneille  & 
de  Racine ,  d'aurres  ont  une  prédileétion  mar- 
<juée  pour  le  gont  des  Grecs  ,  de  Crébillon  & 
de  M.  de  Voltaire.  Chaque  Speâiateur  ,  feloaU 
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difFérence  de  fon  caraftère,  reflent  plus  ou  moins 
de  plaifir  en  voyant  une  bonne  Pièce  nouvelle» 
Il  n'y  a  de  malheureux  que  ces  efprics  excluCfs  , 
idolâtres  d'un  genre  unique  ,  &  qui  n'en  veu- 
lent point  fouflrir  d'autres.  Aïons  pitié  d'eux  : 
il  faut  toujours  plaindre  ceux  qui  fe  retranchent 
Àt$  plaifirs. 

Convenons  cependant,  par  rapport  au  genre 
terrible  ,  qu'aujourd'hui  Ton  pafTe  quelquefois 
le  but  en  faifant  trop  d'efforts  pour  y  atteindre. 
On  s'eft  écarté  de  l'imirarion  du  Théâtre  d'A- 
thènes ,  en  pouffant  trop  loin  l'imitation  du 
Théâtre  de  Londres.  Un  des  grands  défauts 
Genre  An- de  la  plupart  des  Tragédies  Anglaifes ,  celui  qui 
glais.  caraftérife  le   plus   le  génie  de  cette   Nation  , 

oppofc  à  celui  des  Athéniens  ;    c'eft  la  terreur 
portée  à  l'excès  ,  la  terreur  dégénérant   prefque 
toujours  en  horreur  ,  &  conduifant   trop  rare- 
ment aux  larmes.  Lifez  Hamlet,  Macbeth,  Ri- 
chard III;   vous    frémiflfez    fans    cefle,   vous 
He  pleurez  prefque  jamais.   Lifez   au  contraire 
rCEdipe  de  Sophocle  ,  les  Bacchantes  ,  Hercule 
furieux }  vous  voyez  des  Speûacleis  peut-être  plus 
atroces  ,    mais  qui    fininent  toujours   par    être 
attendri  (fans.  Or,  ce  n'eft  qu'à  cette  condition  , 
qu'il  eft  permis  de  préfenter  fur  la  Scène  un  évé» 
nement  horrible. 
Celui  des      Œdipe  inceftueux  &  parricide,  vient  fur  le 
Grecs,       Théâtre  avec  les  yeux  arrachés  &  dégouttans  de 
quelque-    fang.  Agave  offre  à  Cadmus  fon  père,  une  tête 
fois  plus    encore  fumante  ,   qu'elle  croit  être  celle  d'un 
horrio  e.     ^q^^ç^xq  qu'elle  a  vaincu  :  bientôt  elle  reconnaît 
la  tête  de  fon  propre  fils»  Hercule  s'éveille  aa 
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inîliea  de  fes  enfans  égorgés  ,  nageans  dans  \t 
fang  &  parmi  les  débris  :  cout.àcoup  il  ap- 
prend que  c'eft  lui-même  qui,  dans  fon  délire,, 
â  maiïacré  fa  famille  entière.  Certainement  il 
n'y  a  rien  de  fi  affreux  fur  le  Théâtre  Anglais. 
Mais  lifez  le  défefppir  d'Agave  &  de  Cadmus, 
celui  d'Hercule  ,  fur-tout  les  douloureufes  plain- 
tes d'Œdipe  ,  lorfqu  il  embraffe  ^ces  êtres  infor- 
tunés ,  qui  font  à  la  fois  fes  fils  &  {^$  frères;  Malstovr^ 
l'horreur  fe  change  en  attendrifiement ,  &  lejoV"^**^^* 
cœur  fe  foulage  par  un  torrent  de  larmes,  armant. 

Si  quelque  Poëte  Grec  a  lailfé  fes  Spe<^teurs 
dans  la  fituaeion  d'une  horreur  ôèche  ,  il  a  été 
condamné  par  fes  Contemporains.  Dans  l'Eleétre 
de  Sophocle ,  Orefte  immole  voloniairemenc 
Clytemneftre  ,  qu'il  fçait  être  fa  mère.  Loin 
de  fentir  aucuns  remords  de  fon  parricide,  il 

§arde  aflez  de  fang* froid  pour  préfenter  le  ca- 
avre^  Egifthe  ,  en  lui  difant  que  c'eft  le  corps 
d'Orefte  :  le  Tyran  lève  le  voile  qui  couvre  ce 
corps  enfanglanté  ,  &  reconnaît  fa  temme.  Cette 
abomination  révoira;  Se  elle  infpiia  à  Euripide 
la  hardie(Te  de  traiter  le  même  fujet ,  en  Tadou- 
cifiant.  Il  conferva  l'atrocité  du  parricide  commis 
avec  une  pleine  connailfance  &  une  mûre  réfle- 
:cion  :  mais  il  donna  â  Orefte  &  à  fa  fœur  des 
remords  touchans ,  qui  arrachèrent  des  larmes 
de  tous  les  yeux. 

Malgré  cela,  Ariftote  loue  beaucoup  le  Poète 
Aftydamas  d'avoir  changé  un  peu  la  Fable,  afin 
de  ne  point  porter  l'horreur  aufiî  loin  que  Sophocle 
&  Euripide ,  &  d'avoir  fait  tuer  Eriphile  par 
fon  fils  AlcméoB ,  dans  le  moment  où  ce  Prince 
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Ignore  qii*EriphiIe  eft  fa  mère.  Le  défeifpoîlr 
d'AIcméon  en  devenait  bien  plus  atrendriuanr. 
CTeft  avec  des  mcnagemens  à-peu- près  fembla- 
bles  que  nos  Poètes  Français  ont  traité  les  fujers 
d'Orefte  ,  de  Sémiramis  &  de  Mahomet  j  ils  ont 
par  conféquent  mieux  fuivi  le  goût  des  Athc^ 
niens ,  que  Sophocle  &  Euripide  même. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  dans  le  cœur 
humain  les  raifons  de  cette  règle  Dramatique» 
Neceffité  f^^^  laquelle  j'infifte  en  ce  moment.  Quand  je 
h  ^  kT'  ^\  ^^^^  ^^"  ""®  Tragédie ,  c'eft  certainement  un 
rbj^eur.  plaifir  que  je  veux  me  procurer.  Or,iî  vous  ne  me 
remptiffez  l'ame  que  d'idées  noires,  batbares  8c 
monflrueufes  qui  la  révoltent ,  Thumilient  &  la 
mettent  au  fupplice^  fi  vous  me  renvoyez  avec 
une  oppredion ,  un  étoufFement  qui  me  rendent 
malade  ;  appellerez- vous  cela  un  plaifir?  Frappez, 
percez  mon  cœur  ;  ofez  le  déchirer ,  Técrafer 
par  les  coups  les  plus  terribles  ;  mais  confolez- 
moi  par  ce  tendre  fentiment  de  la  pitié  ^  l'une 
des  plus  douces  voluptés  que  la  Nature  ait  fage* 
ment  ménagées  à  l'Homme.  Je'  vous  pardonnerai 
de  m'avoir  oppreflTé  ,    fi  vous  me  délivrez  du 

1>oids  qui  m'accable  par  des  pleurs  qui  me  Ton- 
agent.  Je  ne  veux  fouffrir  l'horreur  ,  qui  eft 
nn  tourment  «  que  lorfqu'elle  me  conduit  à  l'at* 
- tendrifiement  ,  qui  eft  un  plaifir.  En  un  mot, 
les  larmes  font  le  beaume  falutaire  qui  doit  cou-' 
1er  fur  les  blietTures  que  l'Auteur  Tragique  fait  4 
Tame  du  Speékateur. 

Je  ne  prétends  pas  faire  prononcer  un  Arrêt 
de  réprobation  contre  le  grand  nombre  de  Tra^ 
gédies  Anglaifes,  &  contre  le  petit  nombre  de 
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nos  Tragédies ,  dans  lefquelles  certe  règle  dra- 
matique n'a  point  été  obfervée  :  je  foutiens  feu- 
lement qu'elles  en  fot\t  moins  agréables;  qu'on 
aimerait  mieux  en  fortir  attendri  qu'indigné  j 
qu'elles  manquent  d'une  des  plarties  ellêntieiles 
de  l'Art;  dc  qu'il  faut  des  beautés  de  plus  pour 
faire  excufer  ce  vice. 

Je  n'aurais  jamais'  entrepris  de  mettre  fur  Sujet  dé 
la  Scène  le  fujet  de  Gabrielle  de  Vergy,  fijeGabrieUe. 
n'eiiffe  pas  cru  qu'il  était  poûible  de  le  traiter 
conformément  aux  principes  que  je  viens  d'éta- 
blir. Mais  j'entrevis  d'abord  que  je  pouvais  adou-* 
cir  l'atrocité  de  la  cataftrophe  ,  &  que  le  refte 
du  fujet  fournifTait  des  (icuations  fortes  &  tou- 
chantes ,  capables  de  plaire  à  tous  les  «Speâra- 
teurs  de  tous  les  Pays.  En  effet ,  on  imaginera 
aifément  que  je  n'ai  jamais  fohgé  à  expofer  fur 
le  Théâtre  la  Dame  de  Faïel  mangeant  le  cœur 
de  Raoul.  Pour  écarter  cette  horreur  dégoûtante, 
|e  n'avais  pas  befoin  du  précepte  d'Horace  : 
JN^eve  humanapalàm  coquat  ex  ta  nefarius  Atreus  : 
il  fuffifait  de  confulter  la  délicarefle  Françaife, 
D*un  autre  côte,  il  aurait  été  prefqueauffi  défa- 
gréable  de  faire  paraître  la  Dame  de  Faïel  après 
fon  horrible  repas  ;  le  Speâaceur  l'aurait  cru 
toujours  prête  a  rejetter  ce  mets  abominable. 
Se  borner  à  un  récit ,  était  une  faible  redburce 
dans  un  fujet,  dont  les  premiers  Ades  ,  pleins 
de  paffions  forcenées  ,  devaient  avoir  trop  de 
chaleur  pour  permettre  un  cinquième  Aâ:e  froid,  g    . 

Il  n'y  avait  donc  qu'un  parti  a  prendre  :  c'était  ^g  Tad^- 
d'imiter    l'Auteur  d'Atrée   &  du  Triumvirat  ;  cir. 
en  eompéranc  l'excès  d'horreur  qu'il  a  hasardé 


tt 


PR  È  FA  CE. 


dans  là  première  de  ces  Pièces  ,  par  les  adou^ 
ciflTemens  qu'il  a  mis  dans  la  féconde.  La  Coupe 
d'Atrée  (bwlève  le  cœur  ,    lorfqu'elle  échappe 
des  mains  de  Thyeftey  parce  que  les  Spe3ateurs 
font  fuppofés  voir  ruifleler  le  fang  que  Thyefte 
portait  à  fa  bouche.  Mais  dan^^  le  Triumvirat  » 
jj-g^pjgg/'-^Srictf  feule  étant  fùppofée  voit  la  tcre  de  Ci- 
d'Atrée  &  céron  y    qui    eft   fous   un   voile  ,  ce  moment 
du  Trium- n'excite  aucune   fenfarion    ftinefte  à   la  Pièce  s 
▼îra^»         c'eft  même  la  Scène  qui  a    réuflî  avec  le  plus 
d'éclat  fur  le  Théâtre  de  Paris,  ^infi  faire  ap- 
porter àGabrielle  le  coeur  fanglant  de  RapuI ,  dans 
un  vafe  où  elle  feule  pourrait  le  voir,,  me  fembla 
Tunique  façon  de  rifquer  fu4r  notre  Théâtre  cettor 
adtion  atroce  ,  fans  qu*^eUe  devînt  trop  époiivan« 
table.  Car  certainement  les  Speâateiirs  Français 
n'auraient  jamais  foufïért  qu'on   exposât  Tobjec 
même  à  leurs  regards ,  quelque  bien  qu^l  pûo 
ctre  imite  ;   &  je  ne  conçois  pas  comment  les 
Grecs  ont  pu  fourenir  la  vue  de  cette  tête  de 
Penthce ,  que  fa  mère  tient  par  les  cheveux  & 
porte  fièrement  en  triomphe. 

Ce  n'eft  pas  tout.  J'avais  remarq.iié  ,  e» 
voyant  jouer  Atrée  ,  que  les  larmes  venaient 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  lorfque  Thyefte 
aïant  prefque  fur  les  lèvres  la  coupe  dan^  laquelle 
il  ne  fait  pas  encore  qu'on  lui  offre  le  fang  de 
fon  fils  i  s'arrête  involontairement ,  &  dît  avec 
cette  tendre  inquiérude  que  la  Nature  lui  infpire. 
Cependant  .  • ..  je  ne  vois  pas  mon  fils  !  Mais 
j'avais  remarqué  par  le  fang-froid  barbare  du 
féroce  Atrée,  que  cette  ironie  noire  &  déteftable; 
craigne\  moins  que  jamais  d'en  être  feparé  ^  renfoa- 
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/patent  les  larmes  &:cranfportaienc  d'indignation. 
II  ne  m'appartient  pas  de  condamner  un  Maître 
auûî  xefpeAable  que  Crébillon  :  mais  fi  j'avais 
encore  ie  bonheut  de  raifonner  avec  lui  fur  mon 
Art  j  l'expérience  géncraie ,  la  fenfation  univer- 
felle  ne  m'autoriferaieiat- elles  pas  à  lui  dire  t 
vous  nous  reprochez  de  ne  nous  pas  livrer  à  la 
douleur  pathétique  deThyefte^  &  c'eft  vous  qui 
nous  en  empêcher  ,  en  nous  remplilTant  d'un 
Sentiment  plus  fort,  d'une  indignation  qui  va 
J43jfqu'à  la  fureur  ,  &C  qui  repoufle  la  pitié  à  la*- 
quelle  vous  nous  aviez  difpofés.  Comment  faire 
autrement  }  Je  n'en  fçais  rien  :  c'eft  ,  je  crois,. 
un  défaut  ;de  votre  fojet  :  mais  enfin  p  c'eft  un 
défaut. 

Cette  oljfervation  ,  que  j'avais  faite  4ès  ma  Diffère»* 
première  jeunefle  ,  m'eft  revenue  à  propos ,  ^^^^^^^ 
quand  j'ai  fongjé  à  traiter  le  fujet  de  Gabriellej^  "^ 

de  Vergy.  J*ai  vu  qu'il  me  ferait  très- facile  d'c- 
loigner  Fàïel  au  moment  où  fa  femme  décou* 
vrirart  4e  vafe  fatal.  Ce  jaloux  furieux  doit  (e         ^ 
propofer  de  jouïr  de  fa  vengeance;  il  doit  être 
prêt  â  ptéfenter  lui-même  le   cœur  faiiglant  : 
mais  A  la  vue  de   fa  femme  ,    Tamour  doit  le 
retenir.  Je   Pai  peint    plus  amoureux  qu'il  ne 
l'eft  dans  l'Hiftoire  ;  &  c'eft  utie  contradiûion 
qui  caraâérife  Tamour ,  que  d^ordonner  le  fup- 
plice  de  ce  qu'on  !aime  ,  &  de  n'en  pouvoir  être; 
témoin.  Aind  Gabrieite  reftant  feule  fur  la  fcène, 
avec  ce  vafe  redoutable ,  le  Spedateur  étant  dans 
la  confidence  Se  fâchant  ce  que  le  vafe  contient  ^ 
il  me  femble  qu^on  friffonnera  à  chaque  pas  que» 
fera  l'innocente  viAime  pour  s'approcher  de  la 
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(able  ;  on  fera  tenté  de  l'avertir  de  ne  pas  toil-* 
chec  à  ce  dépôt  terrible  x  mais  ce  fera  de  l'effroi  $ 
fans  horreur ,   fans  indignation.  Le  feul  inftane 
où  elle  découvrira  le  vafe>  paraîtra  horrible  j  mais 
ce  premier  coup  paffé^  me  luis-jeditàmoi'même^ 
on  pourra  fe  livrer  à  tous  les  fentimens  moins  af^ 
freux  &  plus  touchans^  qui  doivent  déchirer  Tame^ 
d!une  amante  dcfolée  :  &  Faïel  ne  nous  indignanc 
point  par  fa  [<réfence,  on  jouira  d'une  fituaçion. 
profondément  douloureufe,  de  c^tte  folitude  da 
défefpoir  ,  dont  l'accablement  eO:  Ci  pathétique* 
Je  fait  plus  i  j'ai  eu  foin  que  ce  vafe  >   dont 
le  Speftateur  ne  peut  voir  que  le  dehors  ^  ne 
reftât  point  trop  longrtems  fpus  les  yeux  même 
de  Gabrielle    :   &  quand   elle  adrelTe  quelques 
paroles  entrecoupées  ,  quelques  regrets  tendres  à 
ce  ccsur   déplorable  >  l*éloignemenC  de    I*objet 
jrend  fes  plaintes  plus  douces  &  plus  pénétrantes* 
Enfin,  je  lui  ai  donné  un  délite  »  que  je  crois 
bien  naturel  après  un  coup  fi  violent  &  fi  capa« 
ble  de  boulverfer  tous  fes  fens  :  j'ai  efpéré  que 
cet  égarement  jpourrait  produirje  une  fituatiotl 
déchirante ,  lorsque  Faïel  arriverait  en  proie  auit 
plus  cruels   remords,   &  convaincu  de  l'inno- 
cence de  fa  femme  ;  car  elle  s'imagine  voir  en- 
trer fou  père ,  dont  on  lui  annonce  le  rétour  ;  elle 
dit  à   fon   mari  tout   ce .  qu'elle  .  dirait   à  fon 
père  ,  fur  fes  malheurs  &  fur  fon  innocence  % 
chaque  mot  doit  donc  percer  le  cœur  du  mal- 
heureux Fdel,  &  cette  erreur  peut  mettre  le 
comble  au  pathétique.  Voilà  toutes  les  refîburces 
que  j'ai  cru  devoir  mettre  en  ufage  pour  adou- 
cir cette  aâTceufe  cataftrophe.}  perfuadé  que  je 
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perdrais  infailliblement  du  coté  de  Thorreat 
tout  ce  que  je  gagnerais  du  côié  de  l'attendrii* 
fement. 

Pour  juger  plus  sûrement  de  TefFet,  j'ai  un  peu 
multiplié  les  leélures  de  cette  Pièce,  depuis  cinq 
ans  qu'elle  cft  faite  :  &  à  force  d  obferver  les  im- 
pre(fîoMS  différentes  que  produifait  le  cinquième 
Âde  ,  je  fuis  parvenu  à  le  conduire  au  point 
où  on  va  te  voir.  En  général  ,  j'ai  remarqué 
que  les  larmes  commençaient  à  couler  dès  que 
Gabrielle  parle  â  ce  cœur  ,  qu'elle  ne  voit  plus. 
Si  quelques  perfonnes  ,  plus  vivement  frappées 
de  l'horreur  du  moment  où  elle  découvre  le 
vafe  y  étaient  plus  difficiles  à  attendrir ,  elles  ne 

{mouvaient  retenir  leurs  pleurs  à  la  dernière  Scène, 
orfque  la  vidlime  expirante  fe  jette  involontaire* 
ment  dans  les  bras  de  fon  bourreau  défefpéré  ^ 
en  croyant  fe  jetter  dans  ceux  de  (on  père.  Si  mes 
Le£beurs  éprouvaient  la  même  fenfation ,  ce  donc 
je  doute  fort ,  j'aurais  approché  du  but  où  j'af* 
pirais,  en  me  proposant  de  réunir  le  pathétique 
du  Théâtre  de  Paris  â  la  terreur  du  Théâtre  de 
Londres. 

Je  crois  cependant  que  l'efièt  de  tous  ces  mé*  n  efiplas 
nagemens  fera  plus  fenfible  fur  la  Scène  que  terrible  à 
dans  leCabinet  :  je  penfeque,  contre  l'ordinaire  lire  qu'à 
à^^  Tragédies  fortement  terribles  ,  celle-ci  pa-^^"^* 
raiera  plus  atroce  à  la  leâure  qu'à  la  répréfen^* 
ration.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  Lefteurs  croi- 
jont  voir  le  cœur  ,  &  que  les  Speftateurs  feront 
bien  sûrs  de  ne  le  pas  voir.  Les  yeux  fixés  arrê^ 
tent  l'imagination  :  mais  quand  elle  ne  fe  repofe 
pas  fur  un  objet  préfent  aux  regards  ^  elle  tra* 
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vaille ,  &  elle  voie  au  de-làde  ce  qu'elle  veut  lui 

montrer. 
n/ii.^         Malgré   toutes  ces   précautions  ,   mon   cîn- 
fi„.jg3pj^<Juicme  Acte  reftatr  encore  fi  terrible,  quil  ccaïc 

mien  Ac-P?*^®"^  >    P^^^  '^  ^^^^^  fupporter  ,  de  monter 
|ei»  les  âmes  au  ton  le  plus  tragique  dès  les  premiers 

Aâes*  C  eft  à  quoi  je  me  fuis  attaché ,  en  ob- 
fervanr  toujours  de  mêler  la  pitié  d  la  terreur  ; 
en  tâchant  qu'après  une  Scène  où.  l'on  auraic 
frifïbnné  ,  il  en  vînt  une  autre  où  Ton  pût  s'at- 
tendrir* J*ai  même  voulu  jetter  au  travers  de 
source  fombre,  plufieurs  fituations  agréables, 
qui,  fans  ceffer  d'intérefler  Tame  ,  pûffent  la 
confoler  en  l'élevant  au-deflus  d'elle-même  ,  8c 
en  lui  montrant  toute  la  dignité  de  la  vertu  â 
côté  de  l'infamie  du  crime  :  à  peu  près  comme 
cil  nous  fait  voir,  dansCaftor  &  Pollux,  le  Ciel 
un  momenr  avant  l'enfer.  Il  y  a  deux  Scènes  de 
ce  genre  dans  le  quatrième  A6le  ;  elles  font 
allez  neuves ,  &c  elles  ont  été  affez  communé- 
ment préférées  à  tout  le  refte  de  l'Ouvrage. 
L'une  eft  la  Scène  d'Héroïfme ,  dans  laquelle  Tes 
deux  Amans  s'excitent  avec  une  forte  d'ivreffè 
à  triompher  de  la  paflion  la  plus  véhémente. 
L'autre  eft  celle  où  Faïel  ,  prêt  de  fe  venger 
par  un  lâche  affadi nat,  entrevoit  une  vengeance 
plus  noble  ,  &  la  faifit  avec  tranfport  :  c'eft  une 
ame  Françaife  â  qui  il  fuffit  de  nommer  l'Hon-* 
neur,  pour  la  faire  revenir  du  plus  violent  accès 
de  fa  rage, 
V  •  '  ^"  verra  que  j'ai  eu  grand  foin  de  confer- 
^  '7PJ^*^ver  dans  mon  Sujet  toute  la  fimplicité  qu'exige 
une  Tragédie  confacrée  i  développer  les  ten-r 
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^teSès  ic  les  fureurs  de  l'Amour.  Cette  padSoii  » 
fi  féconde  en  moavemens  (i  contraftés  ,  fe  fuffit 
à  elle-même  dans  un  Drame*  On  trouvera  ici 
peu  d'Àâeurs  &  peu  d'événemens.  Androma* 
que  ,  Zaïre  ,  Bérénice  ,  Ariane  ,  n'ont  pas  1» 
grand  nombre  de  perfomlages  qui  étaient  hécef* 
laires  dans  Athalie ,  Iphigenie  &  Sémiramis  ^  ni 
les  incidens  multipliés  que  nous  offrent  Métope  ^ 
Kodogune  &c  Héraclius.  J'ai  cru  n'avoir  beloin 
ue  de  mes  trois  perfonnages  amoureux  ^  de  Faïel  > 
e  fa  femme  &  de  Coucy»  Mais  Coucy  ne  pou** 
Voit  paraître  3  tout  au  plus,  que  dans  deux  Aâes^ 
ians  quoi  fon  imprudence  aurait  indigné  contre 
lui.  Il  fallait  donc  faire  trois  Ades  avec  le  Mari 
&  la  Femme ,  &  quelques  Conâdens  \  cela  n'étaic 
pas  facile ,  mais  cette  fingularité  m'a  piqué»  On 
fugeta  (1  elle  laide  du  vuide  dans  la  Pièce ,  &  (i 
elle  la  refroidir.  Parlons  maintenant  des  carac^  ^ 
tères  de  ces  trois  Perfonnages. 

Ce  qui  devait  adoucir  mot!  fujet  dans  foit 
entier  ,  &  en  retrancher  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir  de  révoltant ,  c'était  la  manière  de  rirai-» 
ter  le  caraâère  de  Faïel.  Ce  perfonnage  était  Cm&hn 
de  la  plus  grande  difficulté  à  préfeiiter  fur  ^^  Faïel^ 
notre  Théâtre  fous  des  couleurs  fortes  ,  &  ce- 
pendant agréables.  S'il  a  le  bonheur  de  plaire  » 
tel  que  je  l'offre  à  mes  LeÀeurs,  c'eft  peut-être 
celui  qui  doit  donner  le  plus  de  prix  à  moa 
Ouvrage.  Il  y  abeaucoup  d'Amans  &  de  Maris 
jaloux  fur  la  Scène  Françaife  j  il  falloit  donc 
d^abord  marquer  celui-ci  par  des  traits  diflinâifs^ 
J'ai  appuyé  avec  foin  fur  les  détails  que  la  diffé- 
ronce  des  fujcis  n'avait  pas  permis  à  nos  Maîcrei 
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d'approfondir*  Fàïel  n'ayant  aucun  intérêt  de  po- 
litique &  d'ambition  ,  rien  ne  fe  mcle  i  fa 
paffîon  dominante  \  c'eft  le  pur  caradlère  de  la 
jaloufie  y  6c  j'ai  pu  en  marquer  toutes  les  nuan* 
ces. 

J'ai  tâché  de  peindre  la  diflimulation  pro« 
fonde  à  laquelle  ce  fentiment ,    qui  n'ofe   f» 
montrer  ,  accoutume  Tame  qu'il  poiTéde  ;  j'ai 
fait  voir  par-tout  cet  efprit  foupçonneux   qui 
court  fans  cefTe  au-^devant  du  crime,  qui  va 
toujours  cherchant  fon  propre  malheur  ;  à  qui 
l'indice  le  plus  douteux  paraît  une  preuve  évi« 
dente  ,  qui  combine  &  arrange  un  long  tiflli 
de  pièges  tendus  autour  de  lui ,  Se  dont  le  pre« 
mier  hl  n'exifte  pas  ;  qui ,  croyant  tout  ce  qu'il 
craint ,  trouve  l'infamie  dans  l'honnêteté ,  l'ar- 
tifice &  la  fourberie  dans  la  franchife  &  la  can^ 
deur.   J'ai  donné  encore  à   Faïel   cette  fureur 
qui  accompagne  la  prétendue  certitude  que  le 
faloux  croit  avoir  de  fon  déshonneur  ;  Se  qui  ^ 
remettant  la  lumière  qu'on  lui  préfente ,  femble 
defirer  de  n'être  pas  défabufé  :  enfin  cette  phré- 
néfie  cruelle  ,  qui  eft  aufiî  ingénieufe  daiis  fa 
vengeance  que  dans  fes  craintes  j  Se  qui  fait  que 
le  jaloux  fe  complaît  à  rafiner  fur  le  lupplice  de 
feS  viiSbimes  ,  comme  il  fe  plaifair  à  fe  tour- 
V  menter  lui-même  par  la  recherche  de  fes  infor- 

tunes, 
11  devait      ^^  P'"^  grande  attention  a  été^e  rejetter 
£tre    inté-  ^^^"  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  V^  pouvoit  attirer  fur  ce 
reflkat.       caraâère  la   haine    mi    le  mépris.    Un    mari 
baffemeht  jaloux  ,  enfermant  Se  maltraitant  fa 
femme  ;  un  Florentin  de  Bocace  j»  armé  de  clefs  ^ 
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éè  Vetroux  &  de  poignards ,  eft  un  caraé^ère  ridi-*' 
tule^  réfervé  à  là  Comédie.  D'ailleurs  nos  grandi 
t^oëtes  Dramatiques  nWt  prefque  jamais  rendâ 
odieux  les  perfonhages  que  l'amour  feul  rehd 
criminels.  Hermione ,  ïloxane ,  Phèdre ,  Rhada-^ 
tniftej  Vendôme,  font  très-intérelTahc  &  devaient 
i'être.  On  en  trouve  encore  la  raifon  dans  lô 
cœur  huttiain.  Les  crimes  de  Tamour  ont  toujours 
^our  excufe  j  le  délire  où  cette  paffion  aveuglé 
J)récipite  les  hommes  :  ceux  qu'elle  enivire  8t 
qu'elle  tourhiehte  >  fur-tout  quand  ils  ne  font 
pas  aimés  ,  ifont  (i  malheureux  &  fi  dignes  dû 
compaflîon  ,  qu'il  eft  prefque  impoflîblé  qu'il* 
h'intéreflTent  pas.  Mais  j*avais  ,  pour  attendrir  fut 
le  fort  de  feel  >  des  motifs  plus'puiflTans  qu'on  n*eil 
à  jamais  eu  eh  ttaitânt  un  caractère  de  ce  gent^é 
1*^.  Si  mon  cinquième  Adte  paraît  trop  ârrocô 
tavec  Faïel  intéreflartt ,  qu'aUroit-il  été  avec  Faïel 
abhorré  depuis  lé  tomtiiencemertt  de  la  Pièce  } 
1^.  Obligé  de  faite  trois  Aftes  avec  le  tnàti 
&  la  flemme  feuls  y  ces  trois  Aâ:es  autaieht-iU 
été  fiipportables  ,  lî  l*on  avait  eu  fans  ceflTe  tiil 
tïiortftte  devant  les  yeux  ?  j^.  Si  Faïel  perfécutô 
fa  femme  &  mérite  d*ctre  détefté  ^  Gabrielle  eii 
ihoîns  maiheureufe ,  puifqu'elle  n'a  pas  dé 
Jreproches  à  fe  faire  en  le  haïfTatit  t  au  lieu  que  5 
forcée  à  convenir  qti'il  ferait  digiie  d'êtte  aimé^ 
la  fatale  padSon  dont  elle  eft  dévorée  ,  lui  coûte 
plus  de  remords  &  la  tend  plus  i  plaindre.  Lei 
âmes  délicates  fentitont  le  pri^  de  cette  réflexion^ 
&  les  connaifleurs  fâvenç  que  le  cctur  de  taioit 
Héroïne  devait  être  le  (ié^e  de  l'intérêt  de  ttiA 

fi  i; 
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Tragédie.  4^.  Enfin  le  bue  moral  de  cet  Ouvrage 
eft  de  Hjioncrer  les  fuites  funeftes  des  mariages 
mal  alTortis ,  des  inclinations  violentées  par  des 
parens  defpo tiques.  Eh  !  comment  mieux  prou-* 
ver  le  danger  de  cette  tyrannie  dénaturée ,  qu'en 
faifant  voir  les  malheurs  &  les  crimes  où  elle 
plonge  même  quelquefois  des  âmes  nées  ver- 
tueules  ? 
^  Au  refte,    quand  f'aî  voulu  que  Faïel  fût 
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l'être         mtereflant ,    j  ai   obiervc  qu  il    pouvoir    1  être* 

Il  n*y  a^  que  le  moment  de  fa  vengeance  bar- 
bare qui  pui(Te  le  faire  haïr  :  encore  une  diffé- 
rence importante  le  diftingue-r-elle  efTentielle-* 
mène  des  Atrées  ,  des  Médées  &  des  autres 
icélérats  de  cette  efpèce  ;  car  ils  ont  tous  été  les 
y  inventeurs  de  leurs  cruautés  monftrueufes  :  au  lieu 

que  ridée  d'offrir  à  Gabrielle  le  cœur  de  Coucy 
ne  vient  pas  de  Faïel ,  c'eft  Coucy  lui-même  qui 
la  lui  a  îuggéré  par  ce  projet  étrange  d'envoyer 
ion  cœur  après  fa  mort.  D'ailleurs  y  j'ai  donné 
aux  foupçons  de  Faïel  des  motifs  aflfez  apparens 
pour  qu'un  homme  moins  jaloux  eût  pu  s'y  trom- 
per :  &  lorfque  Coucy  a  été  tué  dans  le  duel  ^ 
ion  rival  doit  ,  félon  les  mœurs  du  tems ,  re- 
garder fa  mort  comme  une  preuve  démonftra- 
rive  des  crimes  qu'il  foupçonne  ;  puifque  le  duel 
était  alors  le  jugement  du  Ciel.  Cette  fau(Ie 
conviâion  l'égaré  &  autorife  en  quelque  forte 
Ùl  vengeance.  Or  nous  plaignons  toujours  un 
^omme  qui  devient  criminel  par  erreur,  &  à 
qui  nous  di(bns  en  nous-même  :  malheureux , 
eu  ne  commettrais  pas  cette  barbarie  »  fi  tu  fça« 
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Vais  ce  que  je  fçais  j  quel  défefpoir  affreux  tu  te 
prépares. 

Le  caraftère  de  Gabrîelte  paraîtra  ,  je  croîs  y  Caraflère 
allez  nouveau  fur  la  Scène.  C*eft  toujours  une  en-  de  Gabriei- 
treprife  délicate  que  d'y  préfemer  une  Femme  ^^ 
mariée,  aïant  un  Amant.  Je  n'ai  donné  à  Gz" 
brieïle  ni  la  vertu  tranquille  de  Mariamne ,  ni 
la  paffion  douce  Se  concentrée  de  Zénobie  j  mais 
la  paâion  la  plus  ardente  y  combattue  par  une 
vertu  égale  ,  &  furnwntée  enfin  par  une  vertu 
plus  grande.  Si  Ton  trouve  que  [a  D'âme  de  Faïel 
cft  plus  héroïne  d'ans  ma  Tragédie  que  dans 
l'Hiftoire ,  j'obferverai  queles  fiécles  de  la  Che- 
valerie nous  offrent  plufieurs  femmes,  telles  que 
celle  que  j'ai  effàié  de  peindre  r  fon  caraftère  effi 
donc  vrai  ^  &  dans  la  nature.  Qu'on  fe  rappelle 
Jbs  amours  du  Chevalier  fiajrard  âr  de  ta  Oame 
de  Fluxas  j  c'eft  le  tableau  de  la  paffioii  pure  & 
violente  de  Raoul  &•  de  Gabriellè» 

J'ai  fuivi  l'Hiftoire  en  faifont  mourir  Gà->  Mortfe 
èrielfe  de  faififfement  &  d'horreur.  Ce  n'eft  pasGabrielkv 
la-  première  femme  à  qui  Tafpeâ: ,  ou-  la  nouvelle 
d'ua  événement  eifroyable ,  ait  donné  là  mort 
fur  le  champ.  Tout  le  monde  connaît  ce  vers^ 
énergique  d'une  Héroïne  de  GorneiHe.  Non ^  je 
ne  pleure  points  Madame  i  maisJ4  meurs.  J^aî  taché 
de  rendre  cette  morr  encore  plus  vraifemblàble  ^ 
en  repréfentant  Gabriefte  ,  dès  le  premier  Aéte» 
comme  épuîfëe  par  une  maladie  de  langueur,  qui 
Tavoir  déjà  conduite  une  fois  aux  portes  du  totck^ 
beau.  , 

Je  ne  penfe  pas  que  rktérèc  répandu  fbr  Faïel 

B  ii| 
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Caraflèré  P^î^^  nuire  au  perfonnage  ^e  Coucy.  Ce  ver-- 
éf  Çpuçy,  (ueux  Aniant  efl:  bien  plus  ainxableque  fon  rival 
forcené.  Mais  fur- tour  il  eft  aimé  ,  &  c^eft  le 
grand  fecret  pour  incéreflfèr  ;  Ci  Gabrielle  plaît  ^ 
on  chérit  ce  qu^elle  adore.  J*ofe  dire  de  plus  ^ 
que  jamais  Amant  ne  s*eft  préfenté  fur  la  fcène 
dans  des  circonftance$  fi  propres  à  tourner  les 
cœ^rs  vers  lui.  On  lui  a  enlevé  une  Ma$tre(!èf 
qu'il  idolâtre ,  &  dont  il  a  été  adoré  des  Tenfan- 
ce.  Il  vient  dans  le  Palais  même  d*un  furieux  qui 
le  cherche  par-tout  pour  Timmoler,  Enfin  c^eft 
Vhomme  dont  on  a  pleuré  la  mort  une  heure  aq-* 
paravant  j^  &  dont  on  s'attendait  i  voir  le  cœur 
inanimé  ,  ofFerr  comme  le  dernier  gage  d'une 
fidélité  fans^  exemple.  Cettç  pofiûûo  fînguliècQ 
ipe  paraît  bien  attachante. 

£n  un  mot  ^  je  puis  avoir  mal  rempli  le  projet 
que  l'avais  formé ,  de  rendre  mes  trois  P^r fou- 
lages intéreffans  :  mais  les  Auteurs  de  Polieufte  ^ 
de  Phèdre  ^  de  Rhadamifte ,  de  Bajazet ,  d' Adé- 
laïde,  &  même  du  Comte  d'Effex,  ont  prouvé 
que  ce  n'était  pa$  une  entreprise  infenfée  6c  im* 
pratiquable*  ^ 

Çefl^^     Je  ne  fçais  fi  le  Public  approuvera  toutes  les 
«^^'  obferyaiions  contenues  dans  ce  Difcours  :  maisi 

il  ne  peut  me  blâmer  de  les  avoir  fourni fes  à  fori 
jugement.  Poiur  que  ces  leçons  nous  guident  avec 
plus  de  fureté ,  nous  devons  lui  rendre  compte  de 
nos  études.  Il  verra  avec  quel  foin  je  cherche 
dan$  le  cœur  humain  les  premiers  fecrets  de  moi> 
Arf»  C^eft  -  là  que  la  Nature  les  a  placés  :  c'ieft- 

14  <ju'çlk  pf&Q  i  çoas  le^  AutQUW  Tçagiijue.s  uaq 
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Mîne  féconde  &  inépuifable ,  dont  on  fe  con> 
tente  aujourd'hui  de  retnuei  la  fupetficie  ,  mais 
dont  nos  grands  Maîtres  fouillaient  profondément 
les  veilles  les  plus  cacitées. 


*4 


PERSONNAGES. 

RAOUL  DE  COUCY. 
LE  COMTE  DE  FAÏEL. 
GABRIELLE  DE  VERGY. 
M  O  N  L  A  C  5^\  Écuyer  de  Coucy , 
A  L  B  É  R  I C  ,  Écuyer  de  Faïeh 
I S  A  U  R  E ,  Amie  de  Gabriellc* 


La  Scène  eji  en  Bourgogne  dans,  le  Château 

d*Autrey. 

Les  quatre  premiers  ASes  fe  pajfem  dans  un€ 
Çallerie  qui  communique  aux  àppartemens  d^ 
Faïel  &  de  GabrieUe% 


GABÏiïEï.]LE 

DE    VE  R  G  Y, 

TRAGÉDIE; 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
FAÏEL,  ALBÉRIC. 

ALBÉRIC ,  apr}t  avoir  ohpsrvé  de  h'ta  Fiâ(l,  jai  parah 

tris' agité. 
Jt*  AtEL  tremble  8c  gémit  I  le  fiel  qui  le  dévore, 
Touc  prêt  ^  s^épanclicr ,  femble  s'aigtir  encore. 

F  A  ï  E  L  ,  M  t'apïant. 
Je  mandais  Albcric  ,  fallaï  tout  révéler  j 
Ix  vqU»  devant  moi ,  —  je  ftçmis  de  parler, 


1 6      GABRIELLE  DE  VERG  Y , 

ALBÉRIC^  s^npprockanu 
Seigneur ,  vos  yeux ,  chargés  de  finiftres  nuages  ^ 
D'un  fombre  défefpoir  m'annoncent  les  orages  : 
Au  fond  de  votre  cœur  vos  foupirs  retenus  , 
S'échappant  malgré  vous,  craignent  d'être  entendus î 
Je  vois  du  noir  chagrin,  dont  l'excès  vous  confumc. 
Fermenter  dès  long-tems  la  brûlante  amertume  :    - 
Ce  malheur,  dans  Autrey  conftcrnant  tous  les  cœurs^ 
Change  ce  lieu  paîfible  en  un  féjour  de  pleurs  t 
Votre  époufe  mourante  a  vu  ,  par  la  triftefle  ^ 
Se  faner  fur  fon  front  les  fleurs  de  la  jeunefïc. 
Quels  revers  inconnue  fement  ici  l'effroi  > 
Ce  fecret  renfermé  doit  oflfenfer  ma  foi  j  . 
Il  eût  volé  jadis  au-devant  de  mon  zèlç. 
Albédc  a'eft-il  plus  cet  Ecuyer  fidèle  , 
Entre  tous  vos  Vaffaux  choifî  par  l'Amitié, 
A  vos  deftins  divers  dès  l'enfance  lié ,  . 
Qui  dans  les  champs  d'Honneur  fuivant  votre  vaîHancei^ 

F  A  I  £  L  ^  /tfi  prenant  la  mantm 

Des  bords  de  la  Syrie ,  aux  rives  de  la  France,  ^ 

Philippeeft  arrive.  Je  vais  approfondir 

Des  horreurs*  que  je  brûle  >  —  &  crains  de  dêcovmbi 

A  L  B  É  R  I  G. 

Comte  3  vous  m'étonnex.  Quelle  crainte  importune  , 
Dans  le  retour  du  Roi  vous  montre  une  infortune  t 
Honorant  fa  Couronne  &  le  fang  des  Capets  , 
Ce  Dieu  ,  l'amour  du  monde  ^  &  le  Dieu  dbs  Ftançaîs  ^ 
A  qui  mille  vertus  donnent  le  nom  d' Augufte  » 
Pour  vous  feul  aujourd'hui  deviendrait-il  injufte^ 
Four  vous  ,  qui  3  fécondant  fes  rapides  exploits  « 
Au  Boui^HiigtiQn  rebelle  imposâtes  fcs  lokè 
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Déjà  le  premier  don  de  fa  reconnailTance  • 

Des  fruits  de  la  Viâoire  accrut  votre  puiflance  : 

Sa  politique  fage  en  vous  a  rafFermi 

I«e  rempart  qu  il  oppofe  à  fon  fier  Ennemi. 

Quand  le  Duc  de  Bourgogne  ^  opprimant  fa  famille  j 

Armait  contre  Vergy  ^  qui  lui  donna  fa  fille  i 

Quand  ce  Père  offenfé ,  vous  prenant  pour  vengeur^ 

De  fa  Duçheffe  encor  vint  vous  offrir  la  fœur  : 

Le  Roi  y  favorifant  cet  illuftre  hymenée , 

Par  un  ordre  fecret  en  preffa  la  jourttée. 

Contre  les  Mufulmans  prêt  à  porter  fes  pas  ^ 

Il  voulut i  vous  feul  confier  ces  climats: 

Autrey  fut ,  par  fes  foins  ^  la  dot  de  votre  Eponfe  : 

Par  vous  ^  bornant  du  Duc  l'ambition  jaloufe^ 

Il  voit  ji  avec  plaifir^  tant  d'intérêts  nouveaux 

Divifer ,  pour  toujours ,  deux  célèbres  Rivaux, 

Il  foutiendra  vos  droits  fur  ce  riche  héritage^ 

Et  de  votre  grandeur  fa  parole  eft  le  ^age  i 

Ce  qu'il  promet  ^  Seigneur ,  eft  un  arrêt  des  Cieux^ 

Jamais  il  n'a  tiifu  ces  Traités  captieux  « 

Où  TArt^  dans  les  décours  d'une  trame  trompeufe^ 

Délie  3  en  l'Qngageaqt  ^  ùl  promefle  douteufe  ; 

Ce  vil  talent  des  Cours  4  frêle  appui  de  leurs  droits  « 

Philippe  l'abandonne  au  vulgaire  des  Rois. 

F  A  ï  E  L. 

Le  Roi  n'eft  pas  l'objet  du  trouble  qui  m'agite^ 
J«  crains  un  Ennemi  qu'il  ramène  à  fa  fuite» 
Un  Rival  détefté ,  de  qui  l'art  fubomeur   . 
M*a  ravi  4  fans  retour ,  ma  gloire  8ç  mon  bonheur,  * 

A  L  B  É  R  I  C. 
Çomn^^n;  t  &  qu^l  Hiv^l  pour  YQU$  g  redouubk^  •  «  • 


** 
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F  A  ï  E  L. 

Trifte  3f  honteux  fecret  ^  dont  le  fardeau  m'accable  ^ 
Ton  aveu  plus  honteux  doit  encor  m'allarmer  !  — 
Mais  tu  brifes  mon  cœur  qui  veux  te  renfermer» 
(  Ilfe  Ihe.  ) 

Il  s'ouvre  enfin ,  ce  cœur  violent  &  fenfible  i 
D'un  chagrin  concentré  Téclat  fera  terrible. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Parlez.  Vous  trahiflez  les  drotès  de  votre  amî. 
S'il  ne  fait  à  Vinftant  quel  eft  votre  ennemi. 

F  A  ï  E  L. 

£h  bien!  connais  l'objet  de  ma  fureur  faIou(e ^ 
Connais  le  féduâeur  de  ma  perfide  Epoufe  ^ 
Celui  qui  caufe  feul  mes  tourmens  &  (es  pleurs^ 
Celui  —  de  qui  le  fang  va  payer  mes  malheurs  s 
C'eft  Coucy. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Quoi!  Raoul?... 

F  A  ï  E  L. 

Ce  que  tu  viens  d'entendre  ; 
Ce  fecret  qu'en  ton  fein  le  mien  a  pu  répandre^ 
Qu'il  y  refte  caché  :  fi  jamais  il  en  fort  ^ 
S'il  t'échappe  un  feul  mot ,  c'eft  Tarrêt  de  ta  mort. 
(  Avec  vioUnce^  voyant  frémir  Alberic^y 

Crains-tu  de  me  trahir  ?  quelle  terreur  te  glace  i 

ALBÉRIC,  tranquUlenuntm 

Je  frémis  du  (bupçon  ^  &  non  de  ta  menace. 

Je  frémis  de  vous  voir  outrager  à  la  fois 

Moi ,  Coucy^  votre  Epoufe^*-&  vous  plus  que  nous  xtthm 
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F  A  ï  E  L. 
Jt  mauiiis  j  plus  que  toi  ^  mes  foupçons  déteftables  ; 
Prouve-moi  ^  s'il  fe  peut ,  qu'ils  font  faux  &  coupables* 
Trop  ingrate  Vergy  ^  qui  me  fais  réunir  , 
A  la  douceur  d'aimer ^  le  tourment  de  haïr  : 
Toi  que  ma  bouche  accufe^  &  que  mon  abe  adore» 
Que  j'admire  &  flétris  ^  que  j'oflTenfe  &  j'implore  ; 
Plein  des  feux  dévorans  qui  m*embrâfent  pour  toi  j 
Que  n^ai-je  eu  ton  amour  pour  garant  de  ta  foi! 
Mais  tu  haïs  ton  Epoux  :  vérité  trop  funefte  1  — 
£t  ce  jour  accablant  m'éclaire  fur  le  refte. 

A  L  B  É  R  I  C. 
lEh  !  quoi  ?  votre  tendreflTe.  •  •  « 

F  A  ï  E  L. 

£ft  mon  crime  i  fes  yeux  i 
Mes  foins  font  importuns  ^  mes  refpeâs  odieux  : 
Ma  préfence  l'irrite  ou  la  remplit  d'allarmes  ; 
Ses  yeux  »  à  mes  tranfports  ^  répondent  par  des  larmes; 
Au  jour  de  notre  hymen  ^  fa  haine  commença , 
Sa  main  reçut  ma  ma^  ^  (on  cœur  la  repoufla. 
Malheureux  1  je  croyais  ,  dans  ce  moment  terrible  » 
Que  fon  ame  encor  fimple  ^  à  l'amour  infenfîble  ^ 
Oppofait  à  l'Hymen  cette  douce  terreur  , 
Ces  modeftes  refus  ^  fi  chers  à  leur  vainqueur  : 
Mais  j'apperçus  trop  tard  ^  dans  fa  trifteife  amèfe^ 
Des  regrets  de  l'Amour  le  brûlant  caraâère. 
S'enivrer  de  fes  pleurs  ,  était  fon  feul  plaifir  j 
Elle  aimait  fes  tourmens  ^  cherchait  à  les  aigrir  ; 
)Bntrainée  au  tombeau  par  fa  douleur  profonde  , 
Un  tendre  fouvenir  la  retint  feul  au  monde* 
Elle  implorait  la  Mort  qui  m'otait  tous  fes  vœux  i 
J£lle  craignait  la  Mort  qui  rompait;  d'autres  nœud«. 
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Aux  portes  du  trépas  je  là  Voyais  chatmce  3 
D'être  libre  à  la  fin  d'aimer  3t  d'être  aimées 
Se  flattant  que  fa  foi  ^  dans  ce  dernier  moment  j 
Ceflant  d'être  à  TEpoux^  fe  rendait  à  l'Amant* 

A  L  B  É  R  I  C. 

Eh  I  Seigneur  3  fe  peut-il  qu'à  Vous-même  barbare  ^ 
Dans  ces  fpnges  trompeurs  votre  raifon  S'égare  ? 
Vous  cherchet  le  malheur  :  &  vous  vous  tourmenteik 
Par  des  iUufions  que  vous-même  enfante:^. 

F  A  ï  E  L. 

^  Je  ne  puis  me  tromper  en  jugeant  l^Infidellô  i 
JVime^  cher  Albéric;  &  je  foUffre  comme  elle) 
Va ,  les  yeux  que  l'Amour  remplit  de  fes  douleurs  > 
Sins  peine  en  d'autres  yeux  reconnaiflent  (es  pleurs* 
Apprends  tout.  Quand  l'Ingrate  allait  perdre  là  vi€  i 
Employant  de  Monlac  l'indigne  perfidie  3 
Raoul  ofa  ^  près  d'elle  3  ici  porter  fes  pas  i 
Il  vit  fes  yeux  éteints  qui  ne  le  voyaient  pas| 
Il  fcella  dans  ces  lieux  >  d'une  bouch^  infolente  « 
Ses  coupables  adieux  fur  fa  main  défaillante. 

ALBÉRIC. 
D'où  pouvez-vous  fàvoir  ?  • . . 

F  A  X  Ë  L. 

D'Armance  l*a  futpris  i 
Mais  le  Traître  était  loin  quand  on  m'a  tout  appris* 

ALBÉRIC-,  après  un  peu  de  réflexion  » 

Des  ardeurs  de  Coucy  ce  criminel  indice  ^ 
Ne  rend  pas  de  fes  feux  votre  Epoufe  complice: 
Elle  ignora  peut  être,  en  revoyant  le  jour. 
Et  l'audace,  &  l'éclat  d'un  téméraire  amour* 
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Mais  depuis  que  Raoul  s'éloigna  de  la  France^ 
Auraient-ils  de  leurs  coeurs  trahi  rintelligeocc. 

F  A  ï  E  L. 

Non.  C'eft  l'unique  frein  qui  peut  me  retenir: 

C'eft  le  doute  fatal  que  je  veux  éclaircir* 

Que  dis-je  ?  Au  fond  du  cœur  cent  fois  je  me  condatotii.. 

D'accufer  des  vertus  que  le  foupçon  profane* 

Depuis  que ,  par  nos  cris  ^  le  Ciel  importuné  « 

Ua  rendue  aux  befoins  d'un  Peuple  infortuné  % 

De  Ces  foins  maternels  la  tendre  inquiétude 

Fait  du  bonheur  public  fa  gloire  &  fon  étude  : 

Son  ame^  adouciffant  Se  nos  loix  &  nosmœurs^^ 

Redouble  fes  bienfaits  pour  venger  fes  malheurs* 

Hélas!  les  fons  touchans  de  fa  voix  affoiblie 

Pénètsent  plus  ayant  dans  mon  ame  attendrie. 

La  langueur  de  fes  yeux  défarme  leur  fierté  , 

L'empreinte  des  douleurs  ajoute  à  fa  beauté. 

Grâces  ,  Talens  ,  Vertus  ;  dont  Téclat  l'environne  ; 

Tout  eût  fait  mon  bonheur^  que  Raoul  empoifonne» 

Mais  du  doute  mortel  dont  je  fuis  déchiré  , 

Il  faut  qu'en  peu  de  jours  mon  cœur  foit  délivré: 

D*  Armance  eft  dans  Dijon ,  &  va  bientôt  m'apprendra 

Si  ce  Rival  funefte  à  la  Cour  fe  doit  rendre. 

Là  j  mon  trifte  devoir  m'appelle  près  du  Roi^ 

Mon  Époufe  j  à  fes  pieds ,  doit  paroitre  avec  moi  | 

Là  j  mes  yeux  perceront  cette  ombre  criminelle 

Dont  fçait  s*envelopper  une  flamme  infidelle  : 

Et  Coucy. ... 

A  L  B  É  R  I  C. 

Que  je  crains  votre  bras  &  le  ficA 

lUvaux  en  gloire.  •  .^ 


>  *      GABRIELLE  DE  VERG  Y, 

F  A  ï  E  L  3  avec  fureur» 

Attends  Ton  trépas  ou  le  miéâ 
Et  peut-être,  avant  tout ,  la  mort  de  la  Perfide.  -*— 
J'éprouve ,  à  chaque  inftant ,  ce  paflage  rapide 
De  la  rage  au  refpeâ,  de  Tamour  àThorreur  : 
Mon  deftin  dépendra  d'un  moment  de  fureur  : 
Je  pourrais  immoler  >  &  venger  mes  viâimes; 
Devenir  criminel,  8c  punir  tous  mes  crimes  s 
Vainement  la  vertu  voudroit  les  ralentir^ 
Je  ne  la  connaîtrais  qu'au  cri  du  repentir. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Vous  pourriez. ... 

F  A  ï  E  L. 

Tout  eft  dit  :  &  fi  j'inftruîs  ton  zclc  « 

Je  ne  veux  pas  l'armer  pour  venger  ma  querelle  : 

Ma  gloire  n'a  jamais  d'autre  vengeur  que  moi. 

Mais  il  faut  que  mes  yeux  foient  éclairés  par  toi. 

Voilà  l'unique  foin  que  Faïel  te  demande  : 

Un  Atni  t'en  conjurie  ,  un  Maître  le  commande. 

•       A  L  B  É  R  I  C 

Quand  je  vous  blâmerais  »  il  faudroit  obéir  i 
Msds  à  vous  détromper  mes  foins  vont  vous  fervir« 

^  FAÏEL. 

Va  voir  fi  la  Comtefle  au  Palais  revenue. .  • . 

ALBÉRIC,  regardant  vers  la  porte  » 

La  voici. 
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TRAGÉDIE.  35 


S  C  E  N  E    I  I. 

GABRIELLE,  FAÏEL,  ISAURE, 

ALBÉRlC. 

éABRIËLLE,  ^ //<!«». 

OOuttEMS-Mûi  »  M  »  Je  fi^mis  à  &  Vttfà 
Quelle  côntramtel  OCieli 

F  AÏEL,  à  AtUriù. 

A$-ttt  vu  Ta  rougeur  ^ 
Qu'efface  tout-à-Côup  la  plus  morne  pâleur^ 
Ah  !  mes  y  tut ,  dans  les  fiens  ^  retrouvent-ils  la  jofe 
Qu*â  ton  premier  abord  tout  mon  eœur  lui  déploie? 

(  A  GabritlU  qui  s'eft  approchée.  ) 

GoAtez  -vous  en  ce  jour  quelques  fruits  de  vos  foins  i 
Nos  Sujets  comptent«ils  des  Malheureux  de  moins  ? 
C'eft  pour  vous  que  3  fur  eux  3  une  Loi  plus  humaine 
2)e  mon  joug  trop  pefant  a  foulevé  la  chaîne  ! 
JTépargfie  à  votre  cœur  Ton  plus  cruel  ennuie 
Ce  ihatheur  de  fouffirir  par  les  malheurs  d'autrui. 
Puis-je  efpérer  enfin  que  le  foin  qui  m'enflâme.  •  «  ; 

GABRIELLE. 
Faïel  j  la  bienfàifaoce  eft  un  befoin  de  l'Ame  t 
lieureux  ,  elle  nous  rend  notre  bonheur  plus  doux^ 
L'é^nd  3  le  multipUe  ,  en  prévient  les  dégoûts  : 
Malheureux  j  elle  charme  &  fufpend  nos  mifîèresA 
Oci  ceâent  moins  fcs  maux  en  confolant  fes  Frères. 

c 


34      GABRIELUE  DE  VERGY, 

F  A  ï  E  L. 

Eh*!  quels  maux  fi  preflans  cherchez-vous  à  calmer  f 
Quelle  plainte^  ou  quels  vœux  pouvez- vous  donc  former? 
La  faveur  àts  DelUns  rafTemble  fur  nos  têttfs 
Tout  ce  qui  donne  un  prix  à  ce  rang  où  vous  êtes  5 
Puiflance,  Dignités^  Gloire,  Tréfors,  Plaifirs, 
Tout  prévient  votre  efpoir ,  rien  n'attend  vos  defîrs. 
Cependant  les  ennuis  ^  les  regrets  vous  dévorent. 
Il  eft  des  biens  cachés  que  vos  foupirs  implorent  s 
Et  ce  brillant  éclat  des  jours  les  plus  fereins  , 
Ç'eft  perdu  dans  la  nuit  de  vos  fombres  chagrins. 
Ah  1  fi  vous  chériffiêz  un  Époux  qui  vous  aime  , 
Si  vos  nœuds  font  pour  vous  ce  qu'ils  font  pour  lui-mêmc| 
L*Univers  tfoffre  rien ,  après  des  nœuds  fi  doux. 
Non  y  rien  à  defirer  ni  pour  moi ,  ni  pour  vous.  -— 
Mais^pàr  des  pleurs  encore  allez-vous  me  répondre  ? 
.Vos  yeux  en  font  couverts  ^  &  femblent  fe  confondre* 

G  A  B  R I E  L  L  E. 
N'avei(*vous  point  ma  foi  ?  Quel  vain  defir  ,  hélas  l .  •  •  j 

F  A  ï  E  L. 
Eh  !  qu'importe  la  foi  que  le  cœur  ne  fuît  pas  ? 
C'eft  un  préfent  honteux.  Il  hnt  que  je  rougifle 
Du  bonheur  de  mes  jours,  s'il  fait  votre  fupplice» 
L'amour  3  premier  devoir  qu'exige  votre  foi , 
Ici  3  comme  une  grâce  >  eft  réclamé  par  moi  : 
Mais  vos  triftes  froideurs. .  •  • 

GABRIELLE. 

Eft-cé  à  vous  de  vous  plaindre  ^ 
Seigneur  ?  &  quels  devoirs  me  voyez-vous  enfreindre  ^ 
Depui»  deux  ans  qu'ici  mon*  fort  m'unit  i  vous  j 
'ai  chéri  /  x^vési  9  confolé  mM  Époux» 


Tous  av6t  vu  la  Mort  ^  à  mes  côtés  errante  à 
Vingt  fois  m'environner  de  fa  faulx  menaçante |r 
L*abinie  du  tombeau  fe  fermdr^  fe  rouvrir } 
Il  prend  3  lâche  fa  proîe^  &  la  vient  reflai£r. 
Dans  et  corps  défaillant  fi  Tamc  eft  afifaiflee> 
Le  fentiment  flétri  >  la  ràifon  éclipfée  i 
Ah  1  Seigneur  >  eft-ce  à  moi  qu^il  le  faut  reprocher  i 
Je  (èns  plujs  que  jamais  mon  heure  s'approcher» 
L'excès  de  votre  amour  ^  dont  je  fuis  attendrie  > 
A  fait  de  vos  douleurs  k  poifon  de  ma  vie. 
Ëh  l  quel  tourment  affreux  pour  le  plus  tendre  coeuf  j 
D'afBiger  un  Ami  dont  il  VéUt  le  bonheur  ! 
Faut-il  qu'à  mon  deftin  vous  attachiez  le  vâtre^ 
Quand  le  Ciel  va  bientôt  féparer  l'un  &  l'autre  ? 
J&ientôt>  Faïel^  ces  traits  ^  ce  cœur  que  vous  aimez  ^ 
A  la  Terre  rendus ,  y  feront  eonfumés  : 
Souffrez  avec  courage  un  malheur  neceffaire  ^ 
Qui  détruit  tôt  oU  tard  l'union  la  plus  chère. 
l^uifTe  tout  Ce  que  j'aime  être  heureux  après  moi  I  "^^ 
Et  je  meurs  fans  regret  ;  ainfi  que  fans  effroi» 

F  A  ï  E  L. 

Sans  regret  I  -^  Votre  cœur  m'en  aurait  ddj  (ans  doute» 

(  Avec  amertume.  )       . 

Peut-être  oubliez- vous  ceux  qu'un  autre  voua  coûte  ?  --m 

(  GahrieOe  étonnée  le  regarde:  il  fi  reprend  pivhment.  ) 
Un  Père. .  •  •  à  Votre  amour  n'en  peut-il  atracher  i  ^'m 
Mais  il  fc^rma  nos  noeuds  ^  il  ne  vous  eft  plus  cher. 
A  vos  yeiuc  cependant  il  va  bientôt  paraître  : 
Vergy  j  dans  nos  climats  ,  fevient  avec  fou  Maitre  1 
Sortis  ^  depuis  deux  jours  ^  des  remparts  de  Lyon^^ 

{."aurore  a  dû  les  voir  a'éloi^ner  de  Dijon. 


5^      GABRIELLE  DE  VERGY » 

Par  leur  ocdre  ^  i  rinftaoc  ^  on  vientde  mt  ptefcrite  ; 

Delesfttivre  à  Paris  ^  — -  &  de  vous  y  conduûe. 

GABRIELLE. 

MoK  Seigneur  ?  ^ 

JP  A  ï  E  L. 

Oui  9  Madame':  il  faut  que  ce  grand  jour 
Vous  rende  auk  foins  brtllans,  atccpompes  de  la  Cour? 
Je  vais  tout  préparer.  Ma  franchife  rigide  , 
Demande ,  près  des  Rois  ,  votre  douceur  pour  guide. 
L'éclat  peut  diffiper  vos  ennuis  odieux. 
Toujours  nourris  d'eux-mêmes  en  ces  paifibles  lieux. 
S'il  vous  manque  un  pvintems  pour  compter  quatre  luilreSj , 
Vos  vertus  j  à  la  Cour ,  n'en  font  pas  moins  illuftres  : 
Ses  fuperbes  Beautés  «  que  vous  feule  effiicez  » 
Vous  aiment  «  en  pleurant  leurs  attraits  éclipfés: 
Et  dans  le  feîn  des  Arts  ,  que  vous  favex  connaître  , 
Votre  efprit  occupé  va  reprendre  fon  être* 

GABRIELLE. 
Ah  1  Seigneur ,  je  frémis  :  où  me  condui(ez-vous  ?  —h 
Si  vous  m'aimez  encor. ...  je  tombe  à  vos  genous| 
Laiflez-moi  j  par  pitié  «  dans  ce  lieu  folitaire. 

F  A  ï  E  L. 
Svivex  Tordre  abfolu  d'un  Monarque  &  d'un  Père. 
Moi  >  plus  Amant  qu'Époux ,  vous  favex  fi  ma  voix 
Ufa  du  droit  crud  de  vous  diâer  des  loix. 
Faïel ,  s'il  eût  jamais  voulu  parler  en  Maître , 
Eûtcommandéramour  : — mais  l'amour  né  peut  Têtrej 

ili/bn.) 


TRAGÉDIE;  37 


/  > 


SCENE    I  r  L 

GABRIEILE,ISAURK 

G  ABRI  EL  L£  ^;  tombant  dans^  un  fauteuil^ 

JISaure  j  jefiiccombc:  hélàs  !  c*cn  cft  dôncfkîtl 

Bi^avaicnt  ^  à  mon  cœur ,  gardé  'oc  dernier  trait. 

••  Suivez  rofdtcabfolu  dJûn  Monarque  &  d'un  Père  t 

Leursordr«s  ,  en  tout  tems  ,  ont  caufé  ma  milSrc. 

Quoi  !- mon  Père  &  ttion  Roi  font  mespremièrs  bourreanxt 

Hoir  an»  lès  adore  v  &  Itor  dbft  tous  fe s-  maur  V 

Ah  l  Cruels^  pour(uiVerr  traîôez- votre viSimej, 

D«4* Autel  à  la  Tombe,  &  dû  malBem-  au  crime..       • 

Voîs-ttt  de  mes  deftins  quePeft  ThorriBle  cours  ^ 

Et  Tabîme  où  je  fuis  ,  &  F aÈîme  où'  fe  cours  t 

Conçois*tu  de  Vergy  Timprudéncé  barbare  ,    ' 

£t  quels  nouveaux  tourmens  fà  rigueur  me  ptéi>areJ^ 

Combien  il  abufa*  dé  fes  drcjxb  paterneb  !  ' 

It  m^^nchalne  auT  malfieUrs  par  des  nœuds  ëtemçls  f 

n  fêpare  deux  coeurs  ums-dèt  leur  enânce^ 

Dontma^Mèré  approuvôit  l-'erpoir  &  la  conftancejfe 

Sa  main  »  poiur  no^affervir  à  fes  injuftes  Joix^ 

Sorprend  Tautorît^  du  plus  Julie  des  Rois^. 

Et  dëployanr (budaiiF rarrêt  dcma ruine ,, 

Précipite,, en Tecret*,  le nœudquîm'àlTaffines. 

Loin  de  toi ,  dç  l'Hymen fs^Humatle  flambea»  ;^ 
Je  ne  vis  point  d*Autel,,Je:to€  wquJunTeinbcaiiw 
Interdite,  8r  voulanc douces  de  ma  miCife, 
Mes  timides  (cstf  d&  Te  Icvaieat  Gir.  maa  Pèjre  ;. 

*9 


3r     GABUIELLE  DE  VERGYi        1 

L'inhumain  !  A  Faïcl  il  préfenta  ma  foi  ^ 
Comme  un  don  de  ce  cœur  qu*îi  difait  être  â  moL 
Sa  hauteur  s^aflurait  que  ma  fin\ple  jeunefle  » 
Aux  yeux  d'un  inconhu  renfermant  ma  fdbleHê  j 
Devant  vingt  Chevaliers  ^  n*oferait  démentir 
Un  Père,  à  qui  fbn  fang  nefavait  qu*obcîr. 
Hélas  !  J'écoutai  trop  la  voix  dç  h  Nature  » 
£t  mon  Père  était  fourd  à  ce  tendre  murmure. 

I  S  A  U  R  E, 

Il  eft  trop  vrai.  Toujours  fa  ftoïque  froideur j» 
Pes  P^ffions,  en  lui ,  fut  étouffer  l'ardeur. 
Sur  elle  confervant  un  empire  fuprême  » 
Il  les  juge  en  autrui  ^^  comme  il  les  fent  lui-même; 
Il  na  pu  voir  en  vous  ces  feux  tumultueux^ 
Quî„  des  fenç  enivrés  Tyrans  impétnieux  j, 
Ponnant  un  nouvel  être  à  Qotreame  aflbrvieA 
font  du  premier  foupir  le  deftin  de  la  vie. 
II  ci^it  que  j^  refpcélant  &  béniflant  fon  choix  j, 
I^^Amoiir  devait  s'éteindre  »  Se  repaître  à  fa  voije^ 
Pc  foR  âge  glacé  ^  froide  &,cruelle  idole  j 
l,a  Politique^  hélas!  par  fes  mains  vous  immole^ 

GABRIELLB, 

Bien  pliis.  — «  Mon  cher  Coucy  ^  tort  horrible  pouvoit  • 
}Ae  défçnd  de  t'aitner  »  -^^  &  me  f6rce  à  te  voir  I 
Ah  1  pour  vaincre  uti  amour  dont  nia  vertu  s'indigne^ 
Pour  rendre  à  mqn  Epoux  ce  eamr^  dont  il  eft  digne  ♦ 
I.e  Ciei  m'en  eit  témoin  ^  î'ai  taut  fait  »  taut  tentéi 

Mes  forces  ont  louJQurs  trahi  ma  volontés 

^t  rirais4ç  Raoulbraver  çuçQK  U  vue  ^ 

$çs  regards  tout  remplis  du  poifonqui  me  ttic  |    - 

Son  ^içux  défcfpQÛ ,  doot  U  c«((dreUngucUY 


/ 


Tragédie.        3^ 

Vîendrait.me rafxpeller  tous  Tes  droits  fur  mon  cœur» 

Son  génie  éclatant  ,  fon  courage  fublime , 

Et  fon  fidèle  amour^  dont  Tidéç  eft  un  crînie  l  — • 

Raoul  >  fi  je  te  vois  >  pourrai-jèJim  ftul  moment 

Oublier  y  près^de  toi^  les  traits  de  mon  Amant  ?- 

Oublier  ce  tjéroS  ^  dont  TaimâUe  fagew 

De  fon  fiecle  groffier  (lit  polir  la  rudddç  | 

Dont  l'efprit  déjà  mûr  des  fa^  jeune  faifon  ^ 

Mêle  aux  fleurs  xte$  Talens  ^  l^Trmts  de  hL  Raifôn  ^ 

{  A  Ifaure,  y 

L*iriftinft  dç  la  Vertu ,.  fa  pente  naturelle^ 
Rapprocha^,  îàns  deffeîn  ,  nos  deux  cseurs  dignes  d*eflcà 
Quand  ce  rapport  charmant  eut  fuJes  raffembler  j 

Us  s*excitaient  encore  à  le  mieux  reflRémbler 

Sa  grande  amc  éclairoit ,,  aflEermiffdit  la  mienne  ;» 

Et  pour  les  malheureux  j'attendrjifaîs  la  fienne^ 

Ah  1  tout  va  m'arracher  de  coupables  r^rets.  — -* 

,Non ,  je  te  jure ,  ô  Ciel ,  de  ne  le  voir  jamais  : 

Roi ,  Père,  Epoux  j  Tyrans  que  je  n'ëVéux  plus^craîndrë- jjj 

Vos  menacés,  vos  cris ,  riçn  ne  m  y^peut  çontraiadrc».  V. 


,'.<»•     '  1 .    •" .  » . 
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SCENE    IV. 

FAÏEL,  GABRIELLE,  ISAURE, 

GARDES. 

F  A  I  £  L^  kfes  Gariti. 

\^  Ti*  o  N  l'arrête- à  l'ùiftant  ^  &  qa*on  le  traîne  ici. 
(^Les  Gardtf  fi  retirent  s  ttn'ea  rejte  qu€  deius  dans  l'eià* 

fbncemenf»  ) 

GABRIELLE- 
Eh  !  qui  donc  anec^r  ? 

FAÏEL. 
L*Écuycr  die  Coucy  j^ 
Motilae.  En  ce  Palais  it  cherche  à  s'introduire; 
Quel  deflein  Vy  conduit  ?  Quel  prétexte  Tattire  I 
Son  perfide  embarras  ^  fès  foins  myftéricux*  *  •  • 
Vous  frémifTez  !  c'eft  vous  qu'il  cherchoit  en  ces  lieust^ 
Ce  n'eft  pas  d'aujaurd^hui  que  ta  flamme  «nfidelle 
Amena  dans  Autrey  l'Amant  qu'elle  y  rappelle^ 

GABRIEL  LE. 

Que  dites-vous  ?  ^ 

F  A  ÏE  L. 

Mes  yeux  à  la  fin  font  ouverts  « 

Tts  crimes  dévoilas  j  tts  complots  découvextii 


TRAGÉDIE.  41 


SCENE     V. 

Les  Aâcurs  précédens  ^  A  L  B  É  R I C* 

A  L  B  É  R  I  C. 

JC^ANNissEZ  VOS  foupçons^  Scigneuf.  Dans  cette  Ville  ^j 
Monlac  ^  pour  peu  d'inftans  ^  demandait  un  afyle. 
Aux  champs  du  Vermandois  il  adrefle  fes  pas  ^ 
On  connaît  fes  deifeins ,  il  ne  les  cèle  pas  : 
Au  père  de  Raoul ,  dans  fa  douleur  mortelle  j 
Du  trépas  de  fon  fils  il  porte  la  nouvelle. 

GABRIEL!  E. 

Qu*ctttends-jc  ? 

F  A  ï  E  L  ^  avec  joU* 
Quoi  l  Raoul  ? ...  Il  n*cft  plus  ? 
GABRIELLE. 

Je  me  meurt. 
(E/ie  tombe  dans  lès  bras  d'Ifaure.  ) 

F  A  ï  E  L. 
Albëric  ;  vois  ma  honte  écrite  en  fes  douleun  : 
Elle  l'aime  I  —r  Parjure  l  —  Ah  l  la  mort  Ta  faifie. 
^i  mes  jours  vous  foQt  chers  ^  qu'on  la  rende  à  la  vie* 
(  Ifaurc  &  Us  deux  Gardes  remportent  GabrieUe  évanouit». } 


4*      G ABRIELLE  DE  VERGV , 


S  C  E  N  E     V  L 
FAÏEL,  ALBÉRIC. 

F  A  r  EL. 

(  Il  veut  fuivre  fa  femmt  ;.  mais  tout-^coup  il  s*arrit€  ^  €► 
revient  vers  Albiric  avec  un  éclat  de  joie.  ) 

IVa.  o  N  Rival  a  donc  vu  terminer  fan  deftîn  l 
Mais  3  était  aimé  !  —  je  pourrai  Têtrc  enfin  j 
O  mon  âme  reçois  ce  rayon  d'efpérancc..— • 

(  Il  veut  encore  fortir  ^  &  revient  avec  réflexion*  ) 
Quel  nuage  importan  me  rend  ma  défiailte  \ 

(  A  Albéric.) 
O  foupçons  !  O  terreur  \  —  Les  Lettres  de  Vergy  > 
Parmi  nos  Guerriers  morts  ne  nomment  point  Coucy  t 
Vivrait-il?  &  Mdnlac  par  fa  foiirbe  infolente*... 
Ouï  y  mon  preflfèntiment  m*éclaire  de  mVpouvaote* 
Us  m  ont  trompé  jadis  :  &  ce  bruit  répandu 
N'cft  qu'un  piège  nouveau  qui  m*eft  ici  tendu, 

Malheureuft ,  frémis  j      fî  tes  perfides  charmes 

Nous  périrons  tous  deux ,  je  le  (èns  à  mes  larmes  ^ 

Je  ferts  que  mon  amour  *  qui  Te- change  en  fureur,, 

Peut  feire  de  ces  lieux  un  Théâtre  d'horreur  : 

(  A  Albiric.  ) 

Viens ,  perçons  ce  myftère.^—  Ahl  voyons  llnfidcUes 

Je  jure  fon  trépas  ^  &  je  tremble  pour  elle^ 

Fin  du  premier  A^e» 


ACTE    ï  ï. 


SCENE   PREMIERE, 

GABRIELLE,ISAURE. 

G  A  B  R  I  E  L  L  E. 
Jt  o  N  fecoun  inhumain  me  rappelle  à  U  vie, 
El  tu  penres  remplir  les  devoirs  d'une  Amiel 
Mon  coeur ,  déjà  glacé ,  goûtait  quA^ue  leç»  î 
Avec  le  fcntiment .  tu  réveilles  mes  tnaun. 
O  doux  fommci]  de  l'âme  j  O  langueur  iiifenfiblcl 
Si  la  mort  te  relfeinblc ,  eft-elle  fi  terrible  I 

Ifaure ,  il  ne  vit  plus  ce  H^ros  adore  j 
Gloire ,  Vertu  ^  U  Tombe  a  donc  tout  dévora  I 
O  perte  dès-long- tems  par  l'amour  preffentie  l 
Le  Ciel  mSme  en  fecret  m'en  avait  avertie  ; 
Ecoute  ce  prodige.  Il  te  fouvient  du  tems 
Où ,  pour  ravir  Solime  au  joug  des  MuAilmanSi 
L'Europe  frémiffantc  aïmj  fes  plus  grands  Princes  î 
Philippe  8f  Richard  même  avaient .  dans  nos  Provinces 
Pe  Londre  &  de  Paris  ralTemblé  les  Héros  ^ 
Surprit  que  l'amidc  canfontlic  Uu»  drapeaux. 
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Ils  partaient  pojxr  voguer  aux  champs  d^  l'Idum^  » 
Quand  ma  yie  en  ces  lieux  paraiiTait  confumée  t 
La  Mort  couvrait  mes  yeux  de  Ton  voile  pefant* 
Aux  yeux  de  TAme  encor  Raoul  était  préfent  : 
Je  crus  le  voir  ici  :  non  ^  tel  que  la  Viâoire 
Me  Ta  vingt  fois  offert^  embelli  par  la  Gloire  & 
Mais  trembhtnt^  abattu  «  f aie  3  défigure. 
Levant  de  loin  fur  moi  (on  œuil  défefpéré; 
S'élançant  tout-â-coup  fur  cette  main  glacée^ 
Que  fes  lèvres  de  feu  femblaient  tenir  prefTée  s 
Et  parmi  des  (bupirs  »  des  larmes  ^  des.  fanglots^; 
Son  cœur  au  fond  dir  mien  fit- retentir  ces  mots  : 
Cefi  le  dernier  adieu.  Cent  fois  ,  ma  chere  Ifaure  ,. 
le!  «  depuis  deux  ans^  fzi  cru  Tentendre  encore  9 
Je  vois  pâlir  fon  front  &  palpiter  fon  fein  ;  . 
Je  fens  jufqa'à  fes  pleurs  qui  coûtent  fur  ma  main  : 
Sur-tout ,  depuis  trois  mois  >  cette  image  effi^yantc ^ 
Raoul  3  revient-  fans  ceffe  affliger  ton  Amante  : 
Mon  cœut  m*a  dit  rinftant  qui  teiminait  ton  fort» 
U  a  fenti  ton  cœur  fous  te  fer  de  la  Mort. 

I  S  A  U  R  E. 

Amie  infortunée»  ah!  ce  n'efi:  point  un  fbnge> 
Où  Terreux:  de  vos  fèns  aujourd'hui  vous  replongef 
Vous  avez  vu  FAmant  fi  digne  de  vos  pleurs.i 
Prêt  à  quitter  îa  France^  il  apprit  vos  douFeurs  t 
Pour  ce  dernier  adieu  ^  fon  défefpoir  horrible 
Vint  bafardcr  fes  jours  dans  ce  Palais  terrible. 

GABRIELLE. 

Ilvintt 

I  S  A  U  R  E. 

Si  mon  effort  ne  Ten  eilt  arraché  j 


TRAGÉDIE»  ^i 

A  votre  main^  Madame  ^  il  mourait  attache  : 
Votre  Epoux ,  furprenant  fa funefte  imprudence^ 
Eût  peut-être  en  fon  fang  aiTouvi  fa  vengeance* 
Faïel  fait  tout ^  fans  doute ^  &  fes  fougueux  éclats* 
Ses  reproches  amers  que  voui  n^entendiez  pas.*» 

GABRIELLEj  tris^tendnmint. 

Dernier  prodige ^  hélas!  d'une  ardeur  fi  chérie I 
C'eft  fa  préfence  encor  qui  m'a  rendu  la  vie.  «— 
>  Tu  perds  ^  en  me  pleurant ,  ce  jour  que  je  te  doi  $ 
Tu  me  vis  expirante  ^  &  tu  meurs  avant  moi  i 

IS  AURE. 
Mais  FaieL  .*• 

GABRIÏLLE. 
As-tu  vu  fa  joie  impitoyable  > 
Au  bruit  de  cette  mort^  fon  triomphe  effroyable  ? 
Comme  il  va  s'applaudir^  à  traversTes  &reurs^ 
D'avoir  pu  découvrir  la  fource  de  mes  pleurs  I 

(  Tris-vivenunt.) 

Infortuné  Raoul  I  Ah  !  douleur  qui  me  tuel 

Sans  cdiTe  de  ta  mort  jouiifant  à  ma  vue  » 

Je  verrai  mon  Tyran  ^  mon  cruel  ravifleur» 

Me  reprocher  mes  maux  ^  dont  lui  fêul  eft  l'Auteur.  « — • 

Quoi  !  j'outrage  Faïel  !  Mais  m'a-t-il  opprimée  ? 

Quel  eft  fon  crime  ^  enfin  «  que  de  m'avoir  aimée  ? 

£ft-ce  à  moi^  qui  le  hais  ^  d'accuièr  mon  Epoux  > 

Quand  le  Ciel  me  punit  ^  quand  fon  jufte  courroux 

Vient  m'enlever  l'Objet  de  ma  flamme  infidelle^ 

Ah  !  fçachons  nous  dompter  ^  mourons  moins  criminelle^ 

Mais  on  entre.  Monlac  s'avancç  ici  vers  moi  I 

Imprudent  j,ofes-tu  ?.«#•» 


^ 
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/ 
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s  C  E  N  E    I  I. 

GABRIELLE,  ISAURE,  MONLAC 

M  O  N  L  A  c. 

Xjissîvtt  votre  efiroi^ 
Madame.  En  liberté  je  puis  enfin  paraître  : 
Faïel  s'eft  afluré  du  trépas  de  mon  Maître,    •  r 

J*ignore  quels  Toupçons  ^  agitant  fes  eCprlts  j 
Ont  démenti  la  foi  de  mes  premiers  écrits  : 
Mais  par  de  longs  détours ,  fa  tranquille  colère^ 
Vient  de  m'interroger  avec  un  front  févcre  : 
La  fimple  vérité^  par  ma  Voix^  par  mes  pleurs^ 
A  bientôt  devant  lui  confirmé  mes  malheurs* 
Tandis  que  fon  départ  promptement  fe  difpofej 
Il  permet  qu'à  vos  yeiix  »  ici ,  je  les  expôfe. 
Madame  j  il  ne  fait  point  que'c'^  le  trifte  emploi 
Dont  Raoul  eiepirant  s'eft  remis  à  ma  foi. 

GABRIELLE. 

Eh  bien  I  pleurons  tous  deux  ;  -—  mais  le  puisje  fans  crim«|^ 
Oui  ^  pleurons  un  Héros  que  mon  malheur  opprime. 
Ome^nent  de  fon  fiécle  ^  hélas  !  il  a  vécu  j 
Trop  peu  pour  le  bonheur  j  afiez  pour  la  vertu* 
Ofe  me  l'avouer  «  fa  mort  eft  mon  ouvrage  ^ 
Son  défefpoir  fans  doute  égara  fon  courages 
Il  aura  prodigué  dès  jours  fi  précieux^ 
Mais  que  Tamour  trompé  lui  rendit  odieux; 
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M  O  N  L  A  C. 

Je  nt  vous  niera!  point  qu'aux  champs  delà  Sytie  j 
Sa  valeur  n'était  plus  qu'une  aveugle  fiirie  j 
Qui  cherchait  les  dangers  plutôt  que  les  combats ^ 
Dédaignait  la  viâoire  &  courait  au  trépas. 
Mais  la  Gloire  j  en  tout  tems  par  lui  fi  bien  (èrvie  ^ 
Préparant  fbn  triomphe  au  terme  de  fa  vie  j 
Lui  gardait  une  mort  que  les  cœurs  des  Français 
Vont  tous  à  fa  mémoire  envier  à  jamais* 

Dans  ces  aflauts  fameux  ^  comptés  pour  des  batailles  « 
Par  qui  Ptolémaïs  nous  vendit  fes  murailles  ^ 
Philippe ,  le  premier  fur  la  brèche  élancé  » 
De  nombreux  Ennemis  par-tout  fe  vit  preifé  : 
Raoul  accompagnait  fa  fuperbe  imprudence  : 
Dans  les  rangs  enfoncés  >  tous  deux  brifent  leur  lanct  : 
Soudain  un  Mufulman^  plus  terrible  &  plus  fort  « 
Porte  au  Roi  défarmé  l'inévitable  mort  : 
Raoul  y  à  qui  Philippe  a  tout  ravi  peut-être  , 
Se  jette  fur  le  coup ,  le  reçoit  pour  fon  Maître  | 
S'applaudit^  en  mourant ,  que  fa  conftante  foi 
Rende  à  la  France  encor  la  viâoire  &  fon  Rou 

GABRIELLE,  avec  force. 
Ah  !  Raoul ,  que  ta  mort  eft  digne  de  ta  vie  t 
Oui ,  j'adore  ta  cendre  j  &  tout  me  juftifie.  -«— 
(  Avec  tendr^e.  ) 

N'a-t-il  pu  me  nommer  avant  que  de  mourir  ? 
M'a-t-on  privée  encore  de  fon  dernier  foupii  i 

M  O  N  L  A  C. 

Pendant  la  nuit  cruelle  od^  forçant  la  Nature  ^ 
Son  courage  l'a  fait  furvivre  à  fa  bleflure , 
Baigné  des  {deuss  di^Roi  qui  recueillait  les  iicns^ 
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}*cnteodais  fes  regards  qui  vous  nommaient  aux  miens» 

Que  Raoul  était  grand ,  pleuré  par  un  tel  Maîtrel 

Le  Roi ,  qui  le  pleurait  ^  était  plus  grand  peut-être. 

A  travers  mes  douleurs,  quel  fpeûade  pour  moi! 

L* Amitié  fur  le  Trône  &  dans  le  coeur  d'un  Roi  l  — 

Enfin  nous  reftons  feuls  :  plein  du  foin  qui  vous  touche  ^ 

Son  anfie  en  liberté  vient  alors  fur  fa  bouche. 

Quels  regrets  !  quels  tranfports  l  quels  étranges  adieux  ! 

Je  crois  le  voir^  Madame  ^  ileft  devant  mes  yeux* 

«c  Donnons-lui  ^  difait-il ,  au-delà  de  ma  vie  , 

f>  D'un  amour  fans  exemple  une  marque  inouïe*  » 

Il  fe  foulève  à  peine ,  il  trace  lentement 

De  ce  fidèle  amour  le  dernier  monument  s 

Et  lorfque  des  fermens  le  lien  redoutable 

Enchaîne  encor  ma  foi^  qu'il  fait  inviolable  : 

«  Dans  mon  corps  expiré  ta  main  prendra  mon  cœur:  — « 

»  Tu  frémis  !  s'il  t'eft  cher  ,  eft-ce  un  objet  d'horreur? 

n  Quitte  un  vain  préjugé  5  que  le  cœur  de  ton  Maître  , 

M  A  la  tombe  ravi^  te  doive  un  nouvel  ctre. 

a>  Une  Amante ,  un  Ami  l'occupaient  tour-à-tour  : 

M  Je  charge  l'Amitié  de  le  rendre  à  l'Amour  : 

9»  Ton  cœur ,  où  je  vivrai ,  doit  au  mien  ce  fervice» 

a»  Si  tu  crains  de  Faïel  la  jaloufe  injuftice  ^ 

m»  Au  généreux  Rhétel  tu  peux  te  confier  : 

»  Sur-tout^  que  ce  billet  foit  offert  le  premier* 

intireieiiiiee.) 

GABRIELLE. 
Qu'il  me  fait  bien  fentic  l'horreur  de  lui  furvivre  I 
M  O  N  L  A  C  ^  lui  préfixant  U  hilUt. 

Ceft  l'écrit 

G  A  B  R I E  L  L  £  U  prend  en  détournant  les  yeux. 
Je  crois  voir  l'objet  qui  va  te  fuivre* 
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TRAGÉDIE. 

{^ Elle  lu: 

Je  meurs.  Mon  âme  vît  à  jamais  pour  i* aimer  : 
T  arrache  aufem  des  morts  fa  dépouille  mortelle  , 
Ce  coeur  que  ,  pafur  toi  feule  ,  elle  dut  animer. 
La  moitié  de  ton  cœur ,  ma  chère  GabrielU  , 
Au  tombeau ,  loin  de  toi ,  ne  veut  pas  s  enfermer:    , 

Elle  va  te  rejoindre hélas  l  quelirifle  hommage  ! 

Qu'il  va  t* épouvanter  L^..  Non  ;  c^efi  Raoul ,  cUfl  moi  y 

Ceft  ce  fidèle  Amant  qui  compta  fur  ta  fou 

Adieu*  Mon  mue  fuit ,  emportant  ton  image; 

Mon  caur  efiplus  heureux  j  il  refle  auprès  de  tou> 

Ah  !  —  ton  aine  long-temps  n'attendra  point  la  mienne  ; 

Ton  cœur  vient  dans  ma  tombe,  échappé  de. la  tienne  ; 

La  Mort  ,brlfant  mon  joug ,  va  refermer  nos  nceuds.  -* 

Monlac ,  je  n'ôfe  plus  ver5  toi  tourner  les  yeux. 

M  O  N  L  A  C  . 

Madame 

GABRIELLE, 

Non  ;  arrête.  Attends  que  mon  courage 
Prépare  ma  tendreffe  à  cette  aflfreufe  image.  -^ 
C'en  eft  fait.  U  le  £iut  ;  expirons  de  terreur* 
/  Ellefe  tourne  vers  Monlac.  ) 

MONLAC. 

Ah  !  ne  redoiitez  point  ce  fpeâacle^d'horreur. 

Le  Ciel,  (  dirai*je ,  hélas  î  ou  propice  ou  févère  ?  ) 

Interdit  à  mes  mains  ce  fatal  mmiftère. 

GABRIELLE. 
Dieu  !  quel  efpoir  me  luit  ? 

MONLAC. 

Apprenez  des  malheurs. 
D 
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Qm  doivent  à  vos  yeux  coûter  encor  des  pleurs. 
C'étoit  peu  que  Raoul  mourût  pour  la  Patrie , 
Le  Sort  voulut  deux  fois  facrifier  fa  vie. 

GABRIELLE. 
Que  di»-tu  i 

MONLAC 

Ce  billet  m*efl  à  peine  remis , 
Soudsdn  nous  nous  voyons  entourés  d'ennemis  : 
Je  vois  rhorreur,  le  fang ,  les  flambeaux  5c  hs  armes 
Remplir  le  camp  François  de  débris  &  d'allarmes. 
Saladin  tropinftruit  du  grand  Art  des  Guerrier^ , 
Venoit  à  fes  vainqueurs  dérober  leurs  lauriers: 
De  nos  Chrétiens  captifs ,  fon  adroite  impoilure 
Avoit ,  aux  Mufulmans,  fait  rev^r  l'armure  ; 
La  Mort  voloit,  fois  bruit,  fur  notre  camp  trompé. 
Dans  ce  carnage  af&eux  Raoul  enveloppé  , 
Fut ,  fous  mon  corps  fanglant ,  mafTacré  fans  défenfe  ; 
Et  lorfque  ^de  Rhetel  l'intrépide  confiance  ,    / 
Expiant  notre  erreur ,  chafTant  les  Sarrafins , 
M'eût  arraché  mourant  de  leurs  bras  inhumains  ; 
Ni  fes  yeux,  ni  Us  miens ,  ne  purent  reconnoître    ' 
Les  reftes  déchirés  de  mon  malheureux  Maître. 
Dans  des  monceaux  de  morts  mutilés  &c  meurtris  , 
Chacun  cherchoit  en  vain  fes  frères  ou  fts  fils: 
LesMonflres  au  Sultan  fier  de  telles  conquêtes , 
De  nos  Chefe  égorgés  alloient  vendre  les  têtes. 
Voilà  par  quek  revers  le  Deflin ,  malgré  moi , 
De  mon  ferment  facré  m'a  fait  trahir  la  loi. 
Pour  comble  de  difgrace  ,  en  quittant  la  Syrie  , 
La  temple  me  jette  aux  rochers  de  Candie  : 
Retenu  plus  d*un  mois  dans  ce  trifle  fojour , 
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A  peine  ai-je  dulloi  devancé  le  retour. 
Et  j'arrirois  de  Gène  aux  rives  de  la  Saône  ^ 
Quand  fa  flotte  rentroit  dans  les  bouches  du  Rhône. 

GABRIELLE,  dans  le  plus  grand  accabUmeni* 

Eft-ce  éprouver  aflez  les  cruautés  du  Sort  I 
Il  veut  multiplier  ton  trépas  &  ma  mort. 
Monlac^  daigne  épargner  nia  'misère  profonde: 
Que  veux-tu  qu'à  tes  pleurs  mon  défefpoir  réponde  l 
Le  fentimeiit  s'épuife  en  des  malheurs  fi  grands  :    * 
Une  douleur  ftupide  abforbe  tous  mes  fens. 
Va^îtion  dernier*  fnt)ment,  que  cette  lettre  avance  ^ 
Sera  marqué  poiir  toi  par  ma  reconnoiflance. 

MON  LAC 

Eh  !  qu'ai-je  à  defirer  ?  j*ai  perdu  n^on  ami. 

Quand  j*oiai  lui  furvlvre  ,  il  fut  trop  obéi  ; 

Je  vous  donne  la  mort  :  je  la  porte  à  fon  Père  ^ 

Et  la  trouver  moi-même  ,  éft  f e  tien  que  j'elpère.         t 

Adiçti ,  Madspne. 


SCENE    lïl.        V 

GABRIÈtXE,IS:AtJRE.    - 

«  * 

G  ABRIELLE,yJ  jeUiva  dani  iexbfas  d'ifaure. 

JLSAUftE^'...  Amie.  ••      ' 

{^la  repouffant»  ) 
Eloigne-toi, 

ISAURE... 

Permettez  que  mes  foihs 

Dij 
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(//  lit  te  billet  rapidement.  )  s 

Ceft  l'adieu  de  Raoul  à  Ton  heure  fuprême* 

Ce  gage  de  fa  mort.....  , 

GÂBRIELLE5  voyant  fa  joie. 
Eft  bien  doux  à  vos  yeux. 

F  A  I  E  L. 

Un  Amant  adoré.....  fait  ieul  de  tels  adieux: 

G  A  B  R  I  E  L  L  E. 

Our,  Je  Taintoîs  ,  Seigneur  :  &  j*ai  du  vous  le  taire , 

Quand  j*ài  craint  pour  vous  deux  cet  aveu  trop  fincère* 

Allié  de  mon  Roi ,  fils  des  braves  Coucys  , 

Digne  en  tout  de  ma  main  &  du  fang  des  Vergys  , 

Ce  Héros  me  fut  cher  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 

Mon  cœur  à  tous  fes  droits  fut  contraint  de  fe  rendre  t 

Si  ma  mère  eût  vécu  ,  Vergy  ,  dans  mon  courroux  , 

Ne  m'auroitfait  jamais  accepter  d'autre  Époux. 

Mais  pat  un  ordre  affreux ,  à  l'Autel  appelée, 

A  de  vains  intérêts  en  efclave  immolée , 

Du  pouvoir  paternel  je  fubis  la  rigueur  ; 

Il  fallut  par  ferment  renoncer  au  bonheur  :    • 

Traînant  loin  de  Raoul  ma  chaîne  infortunée  , 

A  ne  le  voir  jamais  je  m'étois  condamnée  : 

Il  paya  de  fes  jours  fes  vœux  facrifics; 

(  Montrant  la  lettre  quïl  tient.  ) 

Voilà  ce  qui  m'en  refle  ^  -y  &  voUs  me  l'enviez  î 

_  » 

J'ai  combattu ,  deux  ans ,  cette  invincible  flâme , 
Ce  fentiment  ^  la  vie  &  l'âme  de  mon  âme  : 
Sans  vous ,  la  Vertu  même  approuvoit  fes  tranfports  : 
Pai  connu,  par  vous  feul  ,1a  honte  des  remords , 
Ofez  me  reprocher  un  penchant  légitime , 
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Qui  devient  mon  fupplice  ,  &  ne  fut  point  mon  crime  : 
Je  devoisvous  garder ,  &  vous  gar  dpb  ma  foi  : 
Mais  Tinffinâ  de  mon  cœur  dépendoit*il  de  moi  t 
Je  dis  plus.  Au  milieu  des  tourmens  que  j*endure. 
Me  fuis-je,devant  voys ,  permis  un  feul  murmure  i 
Ah  l  c'eft  mon  Vhe  encor  qu'ici  j'ofe  accufèr  : 
De  ma  main  ,  fans  mon  cœur ,  il  vpulut  difpofer  ; 
C*eft  lui  qui  perd  enfin ,  par  fa  rigueur  extrême  , 
Raoul ,  jfa  fille  ,  vous  ,  &  peut-être  lui-même. 
Son  refus,  pour  vous  feul,  eût  été  douloureux; 
Mais,  m'uniiTant  à  vous ,  il  fît  trois  malheureux. 
Dieu  !  par  fes  feuls  regrets  daigne  punir  mon  Père  ; 
Des  Enfans'immolés,  que  ]e  fois  la  dernièrel 

F  A  I  E  L. 

Qu'ai-je  fait  ?  je  m'abhorre  ,  &  tombe  à  vos  genoux. 

(£/&  Ureûtnu) 

Ah  !  Tamour  qu'on  dédaigne  a  droit  d'être  jaloux*  — 

Mais  quel  fupplice  affreux  moi-même  je  m'inçofe  ! 

Je  fens  deux  fois  tes  maux ,  quand  c'eft  moi  qui  les  cauft* 

Né  fougueux ,  violent,  extrême  en  tous  mes  vœux  , , 

Je  ne  puis  gouverner  mes  fens  impétueux  ; 

Et  depuis  que  l'Amour ,  fans  rapprocher  nos  âmes , 

Dans  mon  cœur  tout  de  feu  ,  répand  encor  fes  fiâmes , 

Faïel  eft ,  vers  vous  feul ,  emporté  loin  de  foi  i 

Ma  ftmefte  exiftence  efl  plus  en  vous  qu'en  moi  ; 

Mes  jours  ,fi  vous  m'aimiez  ,  feroient  piifT&  tranquiles  ; 

Hélas  !  qu'aux  cœurs  heureux  les  vertus  font  &ciles  ! 

(  Avec  un  feu  de  joie,  ) 

Je  crois  qu'enfin  le  Cîel  qui  nous  unit  tous  deux , 
T'enlève  mon  Rival  pour  mieux  ferrer  nos  nœuds;. 
Il  détriût  FaEment  de  u  flâme  funefte. 

Div 


<> 
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Il  veut  que ,  fans  combats ,  la  viôoire  te  relïe. 
Ton  joug  eft  déformais  plus  léger  &  plus  doux: 
Remplis  ton  feul' devoir ,  règne  fur  ton  Époux  ; 
Infpire-moi  ton  âme  &  fi  pure  &  fi  tendre  ; 
Surtout  ce  qui  t'approche  elle  fait  fe  répandre  : 
A  tes  rares  vertus  Raoul  dut  fa  grandeur  : 
Rends-moi.....  tel  qu'il  étoit  pour  mériter  ton  cœur* 
(  Très-vivement.  ) 
.  Arbitre  de  mon  fort ,  maitreffe  de  ma  vie  , 
Tu  vas  y  de  mes  deftins  ,  refondre  à  ma  Patrie  ; 
Sur  les  pas  des  Héros  j'£  fu  me  fignaler  ; 
Soutenu  par  ta  voix  ,  je  puis  les  égaler* 
Tu  m*as  fait  imiter  ta  noble  bienfaifance. 
Je  vàislafurpaffer.  Ah!  vois,  pour  l'indigence , 
Pour  mon  Peuple  épuifé  ,  tous  mes  tréfors  s'ouvrir  ; 
Je  ferai  des  heureux ,  ce  fera  m'enrichir. 
(  Tendrement»  ) 

M^s  —promets-moi  du  moins  qu*une  cendre  infenfible 
Ne  rendra  plus  ton  âme  à  mes  foins  inflexible  ; 
Que  tu  vivras  pour  moi  ;  que  ,  refpeûant  tes  }ours  , 
Ta  douleur  ceffera  d'en  corrompre  le  cours. 

G  A  B  R I  £  LL  E  ,  /«  regardant  avec  douceur» 
Et  contre  tant  d'amour  mon  cœur  peut  fe  défendre  i 
Je  le  fens  pénétré  d'une  plainte  fi  tendre. 
Vous  ,  qui  me  demandez  des  leçons  de  vertus  , 
.Vous  en  offrez  l'exemple  à  mes  efprits  confus. 
Ah  I  combien  devant  vous  ilfaut  que  je  rougiffe  ! 
Commandez  ,  je  vous  dois  le  plus  grand  facrifice. 
Ciel  l  —  le  puis-je  achever  ?  &  détruire ,  en  un  jour  , 
J^  fentiment  profond  du  pluscônftant  amour  ?  — 
Je  vous  pffenfe  encor.  —  Mais  pourriez-vous  me  croire. 
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Si  je  vantois  déjà  cette  prompte  viftoire  ? 
Daignez  attendre  tout  du  tems,  de  mes  efforts. 
Du  droit  de  vos  vertus,  du  pouvoir  d:s  remo.-di  ; 

J'ai  honte dé  n'&fer  promettre  da>'antage: 

De  ma  fincérité  cette  crainte  eft  le  gage. 

(  Âvtc fermai.  ) 

Seigneur,  ne  gardons  nen  (^uîpuifTe  entretenir 

Ladai^ereufe  erreur  d'un  fatal  ibuveiùr: 

Moniac  va  vous  jurer  qu'il  n'a  pu  me  remettre 

Le  don  cher  &  cruel  qu'annonce  cette  lettre: 

Sur-tout  à  mes  regards  ne  la  montrez  jamai»  , 

Et  ne  me  nommez  point  le  HiSfos  que  j'aimais. 

Je  fais  que  ce  n'eft  plus  vous  rendre  im  digne  hommage  , 

Ce  n'eft  plus  fignaler  ma  foï ,  ni  mon  courage , 

Qu'après  fa  mort  ,  hélas  !  oublier  mon  Amant. 

{_^Avtc  douleur.) 

Que  n'eus-je  te  bonheur  de  l'oublier  vivant  !  — 

Mes  jours  font  votre  bien  ,  &  ma  jufte  tendreflè.... 

\    F  AI  EL. 
Mon  âme  s'abandonne  à  la  plus  douce  ivrefle. 
Quoi  !  du  bonheur  enlîn  l'aurore  luit  pour  moi, 
£t  le  don  de  ton  cgsur  fuit  le  don  de  ta  foi  ! 
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SCENE    VI. 

FAÏEL,  GABRIELLE,ALBÉRIC, 

4 

A  LB  É  RI  CiFaïel. 

v>  N  vient  de  m'annoncer  une  étrange  nouvelle^ 
Qu'à  vous  feul,  en  fecret ,  il  faut  cpie  je  révèle. 

F  A I  £  L ,  vivement ,  en  lui  montrant  GabrîelU^ 

Ah  !  parle  fans  contrainte ,  &  ne  lui  cache  rien  ; 
Ami ,  mon  cœur  n'a  plus  de  fecrets  pour  le  iien. 

A  L  B  É  R  I  C 

Seigneur.....  Si  vous  faviez....» 

F  A  lE  L. 

Quel  eft  donc  ce  mjrftèreî 
A  L  B  É  RI  C. 

A  tout  autre  que  vous  mes  foins  le  doivent  taire» 

F  A  I  E  L. 

Je  tremble.  j 

G  A  B  R  I  E  L  L  E^âpart, 

D'où  Tient  cette  fombre  terreur  i 
F  A  I  E  L. 

r  t 

Madame ,  permettez  :  —  excufez  fon  erreur  :  — 
Quels  que  foient  les  fècrets  qu'il  veut  ici  m'apprendrez 
Croyez  qu'en  votre  fein  je  pourrai  les  répandre. 
(  Elle  fort  s  en  ki  regardant  avec  la  plus  vive  inquiétude*  ) 
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SCENE    VIL 

F  Aï  EL,  AL  BÉRIC 

A  L  B  É  RI  C 

J3  E  s  remparts  de  Dijon  d'Armancé  cft  leyena  ; 
Seigneur  ;  —  Raoul  refpire ,  &  d*Armance  Ta  vu. 

F  A  I  £  h^  avec  le  plus  grand  édaim 

O  Ciel  I  Quoi  l  ce  billet  !.,.  Ah  !  vois  leur  impoftnie  ; 

(  //  do^  U  letttre  à  Alhéric  ^  qui  la  &•) 
Et  —  je  viens  de  tomber  aux  pieds  de  la  Parjure  l  — 
J'avois  bien  prefTenti  leurs  noires  trahifons , 
Mon  cœur  m*avoit  tout  dit  par  fes  premiers  (bupçoas; 
Malgré  Tappas  flatteur  d^une  odieufe  hiftoire  , 
Mes  doutes  obftinés  refufoient  de  la  croire. 
(  Reprenant  la  lettre  avec  fureur,  ) 
£h  bien  !  vante-moi  doiic  leur  candeur  Scieur  fm» 

A  L  B  É  R  I  C. 

Je  refte  confondu.  Raoul  eft  près  (Iw  Roi , 

Ils  fortoient  de  Dijon.  Philippe  à  (on  pailage; 

Veut ,  aux  murs  de  Vergy  ,  recevoir  votre  homflU^e^ 

D'Ârmance  en  vains  difcours  ne  s'eft  pas  étendu  ; 

Ignorant  le  fiaux  bruit  par  Monlac  répandu  , 

De  l'objet  de  votre  ordre  inftruit  par  fes  yeux  même  i 

Pour  hâter  fon retour,  fon  zèle  étoit extrême. 

Mais  Raoul ,  un  Héros! Ilfaudroit  éclaircir. 


k««..a 
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F  A  I  EL. 

Lui-même ,  cette  fois  ^  m'apprend  -à  le  punir. 
Oui ,  fon  billet  infâme  &  m'infpire  &  me  guide. 
Allons  plonger  ce  fer  au  feîn  de  lâ  Perfide; 
Et  courçns  auflitôt  ofirir  fon  coeur  fumant,  - 
Aux  yetDC'épourantés  de  fon  indigne  Amant. 

AL B ÉRIC 

Seigneur! 

»  

*  F  A  I  £  L,  s'arrétant. 

Pourquoi  frémir  !  Elle  eft  la  plus  coupable  , 
C'eft  elle  qui  verra  ce  fpeâade  effroyable  : 
{^  Avec  une joUanùrt.) 
/  Que  le  cœur  de  Raoul  foit  percé  le  premier. 
J'apporterai  ce  dop  qu'il  feignoît  d'envoyer* 
Au  milieu  de  la  Cour  ,  fous  les  yeux  de  fon  Maître» 
En  montrant  cet  écrit  y  je  vas  frapper  te  traître. 

A  L  B  É  RI  C. 

Ah!  daignez... 

F  AI  E  L. 

■ 

Je  voudrois  ^  de  leur  fang  odiemt 
JLes  abrtuver  l'un  l'autre ,  &  moi-même  après  eux» 

Fin  du  fécond  ASe. 


'S**^ 
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..,   ACTE,  ïïï. 
:^^SCENE;  PREMIERE. 

RAOUL  DE  COtJCY.  à  un  OJÎcier 
de  Fdàl. 

V  A,  fers  uninonmiiquefiïnbonheurt'idreffe: 
C'eft  Rhéte)  (jui  m'eavoye  auprès  de  h  Ctmttsfk  ;        '. 
Du  lang  qui  les  umt  je  dois  chérir  les  nœuc^  , 
Je  viens  clurgfs  de  foins  importans  pour  tous  deux.         ' 

{rqSUitrfin.) 
Adjure  etiiîn.i  Raoul  .dint  des  lieux  qifelle- habite. — 
Tous  mes  fens  font  émus  d'une  ivrefle  fubîte. 
Voilà  de  notre  amour  les  premiers  nionumens  ; 
Ces  muTS  ,  titnoîns  chéris  des  plus  purs  (entimens. 
Qae  de  doux  fouvenirs  ,  dint  le  charme  fuprême  , 
A(pnn*efi  {)lus  hentetix ,  tientlien  du  bonheur  ^Snel- 
Je  gémis  1  Gabtîelle ,  en  dlautres  tems .  hélas  1  '  '     ^^ 

Prêt  de  te  voir  ici  xje  ne  gécûlTois  pas. 
Là,  même  avant  nos  yeux,  nos  âmes  fe.  cherchèrent}     - 
D«ns  nos  premicAingards  elles  fe  rencontrèrent. 
lÀ ,  TÏngt  fois  en  feCret ,  fertant  des  champs  d'honneur  , 
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Ta  fiudsi  ceignk  mon  front  des  lauriers  du  vainqueur  , 

Lôrfqu'au  prix  de  mon  fang  je  vengeai  tes  mjures  ,     . 

Tes  pleurs^  dans  ce  Palais  ont  lavé  mes  bleffures  :  ^ 

Ton  âme  fugitive  &  prête  à  s'exhaler , 

Par  mes  derniers  adieux  s'y  fentit  rappeler* , 

£sifin ,  malgré  la  mort ,  mon  cœur  venait  s'y  rendre  , 

Et ,  pour  être  avec  toi ,  furvivait  à  -ma  cendre. 

Troptingrate  Faîel ,  quels  droits  j'ôfe  attefter!  -,!'. 

Faïel  l  — .Eft-ce  le  nom  que  tu  devrais  porter  ? 

Sous  un  joug  odieux ,  iecham  dans  ramertume , 

La  langueur  du  trépas  lentement  te  confume  : 

Et  mes  jours  prefqu'éteins  ont  pu  fe  rallumer  !.. 

Ne  meurs  point  pour  l'amour ,  vis-plutôt  fans  m'aimer ; 

Sans  m'aimer  !  quel  efpoir  !  ■--  Ah  î  je  fuirai  ta  vue  ; 

Que  poiu*  un  feul  moment  elle  me  foit  rendue  ? 

Je  ne  ptûs  accorder  mon  bonheur  &  lé  rien  : 

Juge  combiifliti  je  t'aime  ;  oui  ^  je  renonce  au  mien. 


S  CE  NE    IL     V 


•  1       • 


GOUCY,  MONLAC. 

M  ON  L  A  C,i/?tfrr.    ,      ,'.. 

Jr  OcrRjQ;t7t>l  foe  retenir?  r-  &-m*oWirver  fins  céffe  ?  -*- 
Quel  ami  de  Rhétel  cherche  à  voh;  Ic^  Cômteffe  ?   ' 

(  S" approchant  d€^  Raoul  ^quiefi  déumrnL  ) 
Eftsc  vous? ....  .  :  X  2^" 

C  O  U  C  Y, /'tf^ttWrWtfw. 

Toi  j  Monlacj  '^  Encor  dans  ce  féjourl 


'  f 
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Aurais*tu  donc  appris  que  je  revois  le  jour  i 

M  O  N  L  A  C  ,  immobile  d'étonnement» 

Ses  traits Sa  voix....  Moft  Maître  !  O  célefte  clémtnce  ! 

U  vit  l  —  Tu  veux  encor  le  bonheur  de  la  France, 

(  Il  fe  jette  dans  Us  bras  de  Raoul ,  qui  les  lui  tendait.  ) 
Par  quel  miracle  enfin ,  nous  êtes-vous  rendu  ? 
Le  Gel  >  le  jufle  Ciel  en  doit  à  la  vertu. 

C  O  U  C  Y. 

O  mon  Ami ,  connait  quel  defHn  nous  rafTemblè  ! 
Mais  dis-moi,  le  premier,  les  raifons.... 

M  O  N  L  A  C 

Ah!  je  tremble] 
Songez  que  ,  pour  vos  jours ,  tout  eft  à  craindre  ici  : 
Le  foupçonneux  FaïeL.M 

c  o  u  c  Y. 

I 

Eft  aux  murs  de  Vcrcv  ; 
Je  ne  crains  rien  pour  moi.  C'eft  pour  fa  digne  Epoafe  , 
Que  j 'ai  dû  redouter  fa  cruauté  jaloufe. 
Si  dépouillant  la  pourpre  &  l'or  des  Chevaliers , 
J'emprunte  les  couleurs  des  fimples  Ecuyers  ; 
C'cft  pour  elk  un  moment ,  qu'à  la  honte  de  feindre 
Mon  auftère  candeur  a  daigné  fe  contraindre  : 
Et  j'ai  choifi  Tinftant ,  qu'appelé  près  du  Roi, 
Faïel  porte  à  fes  pieds  ks  gages  de  fa  foi. 
Pour  venir  m'acquitter  d'ui>  foin  cruel  &  tendre  , 
Le  feul  qu'à  mon  amour  l'honneur  ne  peut  défendre. 
Mais  toi ,  qui  te  retient  dans  ces  triftes  climats  î 
Chez  mon  Père  d'abord  as-tu  porté  tes  pas  ? 
Que  fon  âme  fenfible  allarme  ici  la  mienne  l 
léi  récit  dî  ma  mort  aura  caufé  la  flenne. 
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M  ON  LAC 

Seigneur ,  il  n'a  point  fu  fa  perte  &  mon  erreur. 

C  O  U  C  Y  ,  avec  tranfporu 
"Nature ,  il  eft  encore  un  plaifir  pour  un  cœur, 

M  O  N  L  A  C. 
L'înconftance  des  mers  a  retardé  mon  zèle  : 
Depuis  une  heure  à  peine ,  aux  mains  de  Gabrielle 
J'ai  remisse  billet ,  où  vos  triftes  adieux...» 

C  O  U  C  Y. 
Des  pleurs  en  le  Ufant ,  ont-ils  rempli  fes  yeux  ? 

M  O  N  L  A  C. 
Ah  !  j'ai  cru  cet  inftant  le  dernier  de  fe  rie. 

C  O  \fc  Y ,  vivement. 
J'aurois  dû  le  prévoir.  Quelle  étoit  ma  furie  ? 
Quels  coups  ce  vain  hommage  eut  porté  à  l'Amour  l 
Va  la  tirer  d'erreur ,  ^prends-lui  mon  retpur.  — 
Mais  non  :  c'eft  lui  donner  une  mort  plus  cert^ne  ; 
Et  d'un  fecours  trop  prompt  l'imprudence  inhumaine. 
Arrachant  le  poignard  ,  va  déchirer  fon  cœur.  — 
Ménage  habilement  ce  dangereux  bonheur. 
*Sur-tout  fi  fa  vertu  redoute  ma  préfence  , 
De  mes  feux  toujours  purs ,  peins-lui  bien  l'innocence  : 
Dis  que  d'un  -Chevalier  je  remplis  le  devoir  ; 
Dis  que  j'aime ,  fans  crime  ,  &  même  fans  efpoir  ; 
Que  je  fuis ,  en  un  mot ,  quelque  ardeur  qui  m'infpire  , 

Trop  digne  de  fon  cœur,  pour  vouloir  le  féduîre. 

{^Monlac  foru) 


^ 


SCENE 
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SCENE    III. 

C  O  U  C  Y ,  >/. 

Ï^T  Oment  tant  fouhaité ,  que  tu  me  fais  frémir  ! 

(  //  voit  de  loin  GahnelU  arriver  par  un  côté  oppofé  à  celui 

^    par  où  Monlac  eflforti  ) 
Dieu  !  k  voici  !  —  Monlac  n'a  pu  la  prévenir. 
Elle  marche  à  pas  lents  vers  cette  voûte  obfcure; 
Je  vois  fes  t  aits  divins ,  Thonneur  de  la  Nature; 
Non ,  jamais  fa  beauté  dans  fa  brillante  fleur , 
N'eut  cet.appas  touchant  de  la  tendre  langueur 
Qu'un  chagrin,  que  je  caufe ,  imprime  à  tous  fes  charmes  : 
Mon  cœur  eft  plein  de  feux,  mes  yeux  trempés  de  larmes  ; 
Elle  parle,  écoutons. 

(  Il  Je  retire  fous  un  portique  fombre.  ) 


SCENE    IV. 

GABRIÈLLE,  COUCY. 

G  ABKIELLE,  fe  promenant  fans  voir  Coucy. 

-ft^  AouL ,  du  fein  des  Mort^, 
Ton  cœur  me  fuît  partout  &  brave  mes  remords.  — 
Mais  Faïel  eft  partisans  rien  daigner  me  dire  ! 
Cet  ami  de  Rhétel  ra  peat-^tre  m'inftniire  ; 
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Je  l'ai  cru  dans  ceslieiuu  —  Un  défordre  enchanteur  ^ 
\Jn  doux  faifiiTement  vient  charmer  ma  douleur* 
(  CoucypoTéut  un  peu  fans  quelle  le  voyt,  ) 
Toi  qui  ne  m^eiltehds  pittu ,  hélas  !  dès  notre  enfance  , 
C'eft  ainfi  que  l'Amour  m'annonçait  u  pr^ence. 

C  0  U  C  V  ,  paraijfant  toiu-à-faiu 
C'en  éft  tmp  ;  ap^ptoclidns  :  \t  te  p^  âiil  iSroXy 
Son  <^oèùr  l'a  prévenue  »  il  lui  p^te  dé  mbk 

O  Gel  !  quel  Ton  de  vobt  ibrti  dé  ce  lieu  fonibré  K  •  • 

(  EiU  ngatdt.  ) 
Quel  objet! 

G  O  U  C  Y ,  àpprdihânl  un  pau 
E&e  tremble  ;  &  Ikiôi-mé'tnè.... 

G  A  fi  m  Ë  LLE,|  fi  détoumani  avec  frayeur^ 

Chère  Ombre  ^ 
Que  je  crois  voir  fans  cefle  errante  à  mes  xôtés , 
Ne  perfêtute  plus  mes  fens  trop  tigLtés» 

C  O  U  C  Y. 
Daîghex  vt>ih... 

GABRIELLÇ. 
CXi  futrlâ*je  i 
C  O  U  C  Y. 

Eh  «|tioi  l  totté  épouvante,.' 

G  ABKl'EhLE  9  s'appuyam/kr  Mine  €olonne. 
Ceft  un  fonge;  Se  ce  cœur  dont  limage  préfente,,. 

COU CY  ,feftiimi4fispitds&luiprenantUmahu 
Ce  coeurrcipwe  «  Uvh,  ëfariiïi  «Kor  ptMrt^l» 
GABKIELLE^  Meukfimâ^ 
Ah  !  fe  peut-il  ?  Raoïd}  t«  vist^  )e  «e  n^  t 
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Je  ne  m'étonne  plus  fi  »  formé  potir  te  fuirre , 
Au  bruit  de  ton  trépas  9  tHon  coKur  a  pu  furvivre. 


S  C  E  N  E    V. 

GABRIELLÉ ,  COUC Y ,  IS AURE , 

MÔNLAC. 

GABlfLIELlE,  avtc  ttan/Pùn. 
^^Here  l£iuté..«.  Ah  !  Monkc  ^  (àSs-tu  notre  )»onhettr  l 

M  0  N  L  A  C. 

Oui,  Madame^  &  déjà. ... 

GAÈKlttlt.âtfaure. 

Le  voUà  mon  vainqueur , 
Llionneur  des  Chevaliers ,  fidole  de  la  Fr«nçe« 

C  O  U  C  Y* 

Paî  tout  &it  pour  TAmour  î  efi-il  ma  recompcnfe  t 
L'Amante  qu'enchaînait  le  plus  tendre  iien.  •  •  • 

GABRIELLE,  irès-vhemnt. 
N'a  d'ame  que  ton  amc,  &  d'être  que  le  tiefti 
Je  renais  avec  toi  dan»  ce  jour  plein  de  charutes  } 
Et  mes  yeux  épuifés  trouvent  encor  des  lattbef  : 
Mais  des  larmes  de  joie ,  &  de  ces  pl^tc  heureax  9 
Que  depuiif fi  long*temt  notui  «piotiofis  tout  dittX: 
Mo^  cœur  (Sché  d'ènmn  f  Ûétn  par  k  trifleffe  « 
S'épanouît  enfin  ésaia  fii  purtf  allégrefft. 
Apprends  que  de  ce  cœur  rien  ne  putt'arrachtf , 

Eij 
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Le  tems  ferra  nos  noeuds ,  loin  de  les  relâcher; 
Mes  chagrins  confervaient  cette  empreinte  fi  tendre , 
Que  fur  le  défefpoir  TÂmour  feul  fait  répandre. 
Ta  perte ,  ton  retour ,  ce  prodige  nouveau , 
D'ifn  cœur  qui  fe  donnait  au-delà  du  tombeau  ^ . 
Tout  à  mes  yeux  charmés  te  rend  plus  cher  encore  ; 
Plus  que  je  ne  t*sdmais ,  je  fens  que  je  t'adore.  . 

(5e  reprenant  avec  la  plus  grande  indignation  contre  tlû^ 

même.  ) 

Que  dis-je  ?—  Ah  !  malheureufe  ! — Et  y©us  ,  cruel  !  &  vous  ^ 
Qui  favez  que  Je  fuis  fous  les  loix  d'un  époux , 
S'il  ne  vous  refle  plus  ^  comme  }*aime  à  le  croire , 
De  projets  ni  de  vœux  indignes  de  ma  gloire  ; 
Pourquoi ,  devant  mes  yeux ,  venez-vous  vous  offiir  î 
Ingrat ,  de  mes  douleurs  cherchîez-vous  à  jouir  ? 
Trop  fur  qu'en  vous  voyant  mille  atteintes  nouvelles 
R'ouvrirûent  de  mon  cœur  les  blefTures  mortelles. 

C  O  U  C  Y. 
Moi  î'jouir  dé  vos  pleurs ,  ou  trahir  vos  vertus! 
Gabrielle^  grand  Dieu  !  ne  me  connaît  donc  plus  i 
Elle  apprend  de  Fdîéî  à  devenir  injufte. 
Va,  mon  cœur-ëftencor  le  fanâuaire  augufte, 
Oîi  brûla  pour  toi  feule  un  feu  toujours  iacré  , 
Auffi  pur  que  l'objet  qui  l'avait  infpiré  : 
Née  avec  ma.  vertu ,  non  moins  durable  qu'elle , 
Comme  mon  âme  ,  enfin ,  ma  flàme  efl  immortelle. 
Mais  fâchez  que  je  viens  pour  vous  iàcrifîer 
Tous  les  vœux.*..  Votre  afpeâ  me  fait  tout  oublier. 
Je  fens  plus  que  jamais  dans  mes  veines  brûlantes  » 
S'irrriter  de  l'Amour  les  fureurs  dévorantes» 
Je  fuis  près  de  Tobjet  dont  je  fus  adoré. 
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O  rage  !  &  fans  eijpoir  je  m'en  vois  féparé  ! 
A  d'inâdeles  nœuds  votre  devoir  vous  livre  ; 
Au  jour  de  votre  hymen  j'ai  dû  cefler  de  vivre.' 
^     (  Avtc  la  plus  grande  fureur,  ) 
Que  ne  m'écrafiez-vous ,  murs  de  Ptolémajs , 
Avec  tant  de  Chrétiens  mourans  fous  vos  débris  ! 
Hélas  !  ces  malheureux  chérîffaient  tous  la  vie  ; 
Je  la  hais ,  —  c'eft  à  moi  qu'elle  n'eft  point  ravie  ! 

GABRIELLK 
Modérez  donc  ,  cruel ,  ces  ardentes  fureurs; 
Et,  par  pitié  pour  moi  ^  commandez  à  vos  pleurs. 
Mais  dites-moi  du  moins  quel  fujet  vous  amène ,  — 
Et  qui  vous  a  fauve  d'une  mort  fi  prochaine  ? 

C  O  U  C  Y. 
Vous ,  Madame.—  Oui,  vous-même.  Et  je  ne  dois  le  jour 
Qu'à  ces  tendres  vertus  que  m'enfeîgria  l'Amour. 

Lorfque  l'altier  Richard ,  plein  de  ce  fanatifme 
Dont  hi  férocité  dégrade  l'héroïfme  , 
Égorgeait  fes  Captifis  au  nom  de  notre  Foi , 
Je  fiiivis  vos  leçons ,  je  fauvai  ceux  du  Roi  ; 
Je  réclamai  pour  eux  la  loi  confiante  &  pure , 
Que  la  Religion  reçoit  de  la  Nature. 
Ma  clémence  eut  bientôt  fôn  prix  inefpéré. 
Sans  défenfè,  à  mon  tour^  aux  iSarrafins  Hvré  , 
Mon  afpeft  attendrit  leur  cruauté  fauvage  ; 
Mon  nom  fut  mon  rempart  au  miUeu  du  carnage. 
Porté  près  du  Sultan,  qui  prit  foin  de  mes  jours  , 
Je  me  vis  prodiguer  Tutile  &  prompt  fecours 
De  cet  Art  qui  commande  à  l'âme  fugitive. 
Art  négligé  par  nous ,  que  l'Arabe  cultive. 

(  Vivement.  ) 
Ranimé  par  fes  foins ,  je  me  dis  en  fecret  ;   ^ 

Eii 
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Que  l'adieu  fi  toiichant<de  ce  fatal  billet , 

Le  bruit  de  mpn  trépas  honoré  par  vos  larmes ,, 

Au  bonheur  de  vous  voir  préteroit  miUf  charmes  ; 

Cet  efpoir  ^  ce  defir ,  qui  réçhaufibitmes  fens  ;  ^ 

Rendit  des  végétaux  les  efforts  plo(  puiiTans  ; 

Enfin  ce  fier  Sultan  que  l'ignorance  abhorre , 

Me  renvoyé  à  mon  Roi  q^i  me  pleviroit  encore  : 

Tant  la  reconnoifliwce  n  d'invinobles  droits  » 

Par  qui  THuntanité  nous  rappelé  a  fea  loix  ; 

Sans  diftinguer  W  Çuke  &  l^Ëfi^tre  oii  noua  iômmea  , 

L'Homme  chérit  toujours  le  bienf^tevr  des  Kommee* 

GABRIÇLLE9  réfiéchîjfant avec doukur. 
Quoi  ITAfic  en  Raoul  vante  fon  Bienâûteurl 
En  lui  mon  Souverain  voit  fbn  libérateur  ! 
.  Par-tout  oh  le  Defiin  nous  dopnala  viâowe  • 
Son  nom  eft  le  premier  qu*ait  prononcé  la  gloire  I 
Et  quand  tout  TUnivers  adore  tes  vertus , 
Seule  on  m^a  condamnée  à  ne  t'adorer  plus  ; 
Moi  qui  chérît  ton  cœur ,  qui  t'aimai  la  pfeinière«.M* 

C  O  U  C  Y. 
Ton  âme  m'appartient ,  malgré  la  tejrr»  entière  ; 
Eh!  depend-il  de  nous  d'éteindre  un  fi  beau  feu  t 
A-t-il ,  pour  s'allumer ,  attendu  notre  aveu  i 
Ame  de  notre  vie ,  iine  peut  ceiTer  d'être  » 
Qu'avec  les  doux  rapports  qui  dans  nous  l'ont  fait  naître* 

GABRIELLE. 
Dieu  !  quel  oubli  honteux  égare  nos  efprits  ! 
Tous  les  deux  à  l'inflant  nous  en  ferons  punis. 
Je  triomphe  fuyant ,  )e  fors  de  ta  préfence. 
Ne  me  voyez  jamais:  refpeôez  ma  défenfe. 

C  O  U  C  Y. 
Arrêtez  un  moment  ;  promettezrmoi  du  moins 
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Que  vos  jours  confervés..... 

GABRIELL  E,  vivement. 

Ah  !  quais  funeftes  {oins 
De  prolonger  mon  erioie  Ce  )%orreur  qui  m'accable  ! 
Je  fens  que  chaque  infiant  me  rendra  plut  coupable, 

C  O  U  C  ¥• 

Envers  qui  ?  Vous  ! 

GABRIELLE,  plus  vtvementé 

Envers  un  époux  vertueux , 
Qui  donneroît  fon  fang  pour  voir  mes  jours  heureux 
Que  j'ûmerois  fans  toi  :  mais  dont  mon  injuftice 
Regarde  les  bontés  comme  un  affreux  fupplice. 
Sais-tu  qu'à  cet  Époux  ,  ici  même  en  ce  j«ur  , 
Mon  devoir  a  promis  d'oublier  ton  amour  ? 

C  O  U  C  Y. 

QuoilFaïel  a  connu  notre  ardeur  mutuelle  î 

GABRIELL  E. 

Ta  lettre  dans  fes  mains« 

C  0  ^  C  Y, 

Vous  gyez  pu  ,  cruelleMM. 
GABRIEL!- E, 

Eh  !  n'en  fois  point  jalpuy.  Yg  ,çet  écrit  vainqueur , 
Sans  ceffe  ,  en  traits  de  feu ,  fe  retrace  en  mon  cœur,  — 
Mais  oli  m'emporte  encore  un  fouvenir  trop  tendre  } 
Pars ,  fauve  à  nu  yertu  Tairont  de  fe  défendre. 
Tu  /nourois  pour  l'Amour,  va  vivre  pour  l'Honneur* 

C  O  U  C  Y  «  avec  aççahUment* 
Eh  !  qu'importe  la  Gloire  à  qui  perd  le  Bonheur  ? 

GABRIELLE. 
Ton  Rpi  que  tu  chérjls*^,.. 

Ei^ 
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C  O  U  C  Y. 

Oeft  lui  qui  n<lus  fêpare. 
GÂBRIE.LL  E ,  avec  vivacité* 
Sansfavoir  nos  malheurs  !  Ingrat  !  il  les  répare  : 
Tu  règnes  dans  fa  Cour  :  fes  bienfaits..... 

C  O  U  C  Y. 

Ahl  fans  toit 
La  Cour,  le  Monde  entier ,  n'çft  qu'uni  défert  pour  mou 

GABRIELLE. 
Tu  devrois  me  donner  l'exemple  du  coiuage* 

C  O  U  C  Y ,  toujours  abattUm    ' 
Je  dois ,  perdant  le  plus ,  me  plaindre  davantage. 
G  AB  RIELLE,  toujours  vivement^ 
Ton  âme  peut  du  moins  exhaler  fa  douleur  , 
Mes  chagrins  renfermés  vont  dévorer  mon  cœur  : 
Va  gémir  loin  de  moi ,  rien  ne  peut  te  contraindre  > 
.LarfFe-moi  la  douceur  d*être  la  plus  à  plaindre. 
Allez  enfin ,  fongez  que  des  murs  de  Vergy , 
Faïel ,  en  peu  d'inftans ,  peut  revoler  ici.  » 

Du  bruit  de  votre  mort  fa  haine  détrompée  , 
A  découvrir  vos  pas  eft  fans  doute_occupée  : 
Peut-être  il  fait  déjà  qu'arrivé  dans  ces  lieux....* 

C  O  U  C  Y. 

D'Armance  étoitle  feul  dont  je  craignois  les  yeux  "5 
iAais  il  ne  m*a  point  vu. 

GABRIELLE. 

Quel  bruit  fe  fait  entendre  ! 
(  A^  Mon  lac  &â  Jfaure.  ) 
Voyez  tous  deux. 

(^Ilsfortcm.) 
Hélas  :  s'il  renoit  rous  furprendre  i 
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Eh  !  comment  pourriez-vous  échapper  à  fes  traits  i 

-         ■    ■•      I  S  A  U  KE, rentrant. 
Seigneur',  c'eft  Faïel  même. 

■    G  A.B  R  I  E  LL  E. 

Ah!  fuyez  pour  jamais. 


COU  C  Y. 


Moi,  tûir? 


GABRIELLE. 

Veux-tu  rifquer  mon  honneur  &  ma  vie  ? 
C  O  U  C  Y. 
Je  fors  :  à  votre  honneur  le  mien  fe  factifie. 
(  Il  fait  unpas  ,  fi*  re\'uat.  ) 
Mais ,  Moiilac..„,  < 

I  S  A  U  R  E. 
Il  arrête ,  &  va  tromper  Faïel. 
(  Coucyfort  jiar  une  des  coidiffts  du  devant  du  Théâtre.  ) 

GABRIELLE. 
Allons  cacher  ma  honte  &  mon  tronble  mortel. 

-   {EUe  fort  par  Vautre  côié  avec  Ifaure.) 


■^ 
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SCENE    VL 

FAIÈL,  ALBÉRIC,  GARDES. 

F^  Y  EL,  entrant  parle  fond  du  Théâtre ,  Vépie  à  la  main  i 
&  regardant  fortir  GabrielUm 

Jci  LLE  fuit  !  Elle  eft  feule!— Ah  !  c'eft  Monlac  ^ce  Traître..; 
En  ofant  m^  combattre ,  il  a  fsiuvé  fon  maitre. 
Du  moins  le  téméraire  éft  tombé  fous  mes  coups* 

ALBÉRIC 

Le  voici  tout  fanglant  qui  fe  traîne  vers  vous* 

M  O  N  L  A  C^bkjfé  &  parlant  avec  peintj^ 

Seigneur,  que  de  ma  mort  votre  kaîne  contente.,..* 
Raoul.....  eft  vertueux.,...  votre  Ëpoufe,.*.*  innoceiiteM*^ 
J'expire. 

(  //  mewt.  ) 
FAIEL. 

Llmpofieur  I  Qu'on  Tôte  de  mes  yeux*     - 

'{j^^^poru.^ 

Qu'on  ferme  qi  féwqp^  &flr0fU|tf  m  Snûx , 
Pourfuivez ,  défoDfrfZ  ^  iMWIffc  f^n  fum^^icè. 

(^Zapius  grande  partie  des  Gardes  fortent,) 

Que  devant  la  pai^ure  ici  même  il  périfle. 

(^  Alhéric) 

Fais-la  venir.   , 
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A  L  B  É  R  I  C 

Seigneur ,  ce  courroux  violent..... 
F  A  I  E  L. 
Jevaùsme  commander.  Gichomceferfanglant—  " 

(  //  remet  fov  épie.  ) 

'  Tes  crimes ,  à  mes  yeux,  ont  flétri  tous  tes  charow»; 
Mon  cœur  s'eft  endurci  par  tes  perfides  Ivmes. 
Non ,  ni  pitié ,  ni  grâce.  Ah  1  mes  jiiftss  âireurs 
Sçauront  de  tes  forfdits  furpafler  les  horreurs. , 

(  /Zyî  pTùmne  à  pas  précipité.  ) 
Je  veux ,  accumulant  mes  affreux  (acrifices. 
Voir  les  maux  de  Raoul  ^  accrus  par  tes  fupplices  ; 
Ralentir  fon  trépas  pour  prolonger  le  tien  ;— 
L'arracher  de  ton  cœur  ;  — t'immoler  dans  le  fien  ; 
£t  fous  des  flots  de  fang  répandus  par  ma  rage  , 
Eteindre  mon  amour  ^  &  laver  mon  outrage. 

(  //  s*  appuie  fur  une  cobrine, 

A  L  B  É  R  I  C. 

Mais  de  tout  ce  complot  ê.tes-vous  éclairci  i 
Pourquoi  publioient-ils  le  trépas  de  Coucy  ! 

F  A  I  £  L  ,  yi  relevant  avec  fureur. 

Que  fûs^je  i  aux  pieds  du  Rpi  dès  que  j*ai  pu  paroltre , 
Parmi  les  Courtifans  ne  voyant  poiat  U  tiiutre , 
J'ai  fu  qu'avec  myftère  on  Tavoit  vu  pfMtir  : 
J'ai  j«gé  qu'en  ces  lieux  il  venoit  me  trahir  » 
Et  fans  plus  m'informer ,  ùsm  vouloir  rien  etitendrf  • 
J'ai  revolé  foudain  pour  k  pouvoir  furprendre. 
Le  menfonge ,  fertild  en  détours  fi  divers , 
Les  a  tous  épuifés  dans  ces  deux  cœurs  pervers  : 
Tantôt ,  lorfque  l'ingrate  employoit  la  prière  /  * 
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Pour  refter ,  loin  de  moi ,  dans  ce  lieufolitaire  , 
Son  refus  obftiné  de  me  fuiyre  à  la  Cour  • 
De  fon  Amant  ici  ménageoit  le  retour. 
Ce  lâche  confident  >  ce  précurfeur  du  crime  , 
^(  Qui  dût  être  en  effet  ma  première  viâime ,  ) 
De  fon  Maître ,  avec  art',  vient  devancer  les  pas  ; 
Il  couvre  fon  retour  du  bruit  de  fon  trépas  :  — 
On  me  laiffe  tavir  cette  lettre  odieufe , 
De  Timpofture  encor  recherche  induftrieufe  ! 
Et  la  parjure  affeûe  un  aveu  plein  d'honneur , 

Pour  pouvoir  >  fans  danger ,  recevoir  fon  Vainqueur  ! 

Mais  on  ne  revient  point ,  il  échappe  à  ma  haine. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Je  conçob  trop ,  Seigneur ,  que  toute  excufe  eft  vaine; 

Leur  entrevue  ici  prouve  affez  leurs  amours. 

Mais  pourquoi  cette  lettre  &  tous  ces  noirs  détours  ? 

Il  faut  qu'avec  tant  d'art  cette  trame  tifTue  , 

Ait  voilé  des  projets...... 

F  A  I  E  L. 

N'en  vois-tu  pas  Tiffue  \ 
Monlac,  dans  fon  tranfport ,  m'alloit  percer  le  fein; 
Son  Maître  ,  en  fe  cachant ,  a  le  même  deffein  ; 

(  Se  promenant  encore.  ) 

Et  l'ingrate Ah  !  fouvent  une  Epoufe  infidelle  , 

Dans  le  fang  d'un  époiix  plonge  fa  main  cruelle: 
Elle  fe  lafTe  enfin  d'attendre  fon  bonheur 
D'une  mort  qu'en  fecret  peut  hâter  fa -fureur  j 
Et  fuivant  des  forfaits  la  pente  trop  rapide  , 
'  Quelquefois  l'adultère  entraîne  au  parricide. 
Oui ,  ma  mort  eft  l'objet  de  tes  lâches  amours.— 
Je  ne  puis  plus  t'aimer ,  que  m'importent  mes  jours? 
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ADons ,  il  faut  du  fang  à  ma  vengeance  avide» 

{A  Alhéric.) 
A  mes  yeux ,  dans  Tinflant ,  amène  la  perfide  ; 
Je  le  veux. 

{Alhéric  fort.^, 

Mais  plutôt  pour  fe  Êûre  un  effort , 
Je  fens  en  ce  moment  mon  courroux  affez  fort. 
Que  ma  rage  tranquille  en  foit  plus  implacable  , 
Imitons  Gabrielle  en  fon  art  détefiable  : 
Prêtons  un  front  ferein  aux  plus  noires  fureurs  ; 
Et ,  pour  que  fon  fupplice  ait  encor  plus  d'horreurs  ^^ 
Laiflbns-lui  quelque  tems  fa  crédule  allégrefle  , 
ParaifFons  ignorer  les  pièges  qu'on  nous  drefTe, 

AL  B  ÉRIC,  rtntram. 
La  voicL 

FAIEL ,  mettant  U  main  à  fin  poignard,  &  s'arrêtant* 
Dieu  !  commattde  à  mon  bras  égaré. 
(  A  Azérie,  ) 
Cours  ,  vois  ù  fon  amant  va  m'être  enfin  livré  ; , 

•  ,        {A tous  Us  Gardes,^ 
Je  t'attends.— Vous ,  reftez  fous  la  voûte  prochaine. 


^S'8'» 


78  GABRIELLEDE  VERGY, 


SCENE    VIL 

GABRIELLE,  FAÏEL. 

F  A  I  EU 

jj(Sl  Adame  ,  auprès  de  tous  mon  aitiottr  me  ram^e 
Frets.ànousféparerM...  uns  doute  pourlong^'tems  ^ 
Je  viens  vous  confier  quelques  foins  importans» 

Vous  voulez  fiiir  la  Cour  &  j'y  foufcris  finis  peine  g 
Seul ,  je  {uhrrai  Philippe  9XûL  rives  3e  la  Seine  } 
Puiiqu'Autrey  défonnais  a  pour  vous  tant  d'appas  p 
De  ces  lieux  fi  chéris*,..*  voua  ne  ibrdrez  pat. 
Tai  fu  ,  près  dU  Monarque  ^  ezcu&r  votre  abiënct» 
De  vos  juftes  raîTons  j^ai  fenti  la  puiflinoe  ; 
Votre  vertu  craignaic  de  revoir  mt  Amant ,  >^ 
Et  doit  plus  que  jamais  le  ctainâre  en  ce  iftoment  ; 
Car ,  je  n'en  doute  pas,  vous  ftes  infermée 
Que  Raoul ,  démentant  la  vaine  renommée  ^ 
Vit  &  revient  vainqueur.  —  Jugex  fi ,  dans  ce  jour  , 
Où  j'ai  connu  pour  vous  fa  flàme  &  votre  amour; 
J'approuve  &  je  chéris  la  noble  retenue  ,— 

{^Avec  ironie.) 
Qui  fiiît ,  fi  prudemment,  les  dangers  de  fa  vue. 
Mon  cœur  à  des  foupçons  ne  peut  plus  s'arrêter  ; 
Je  fais  fur  vos  fermens  combien  je  dois  compter. 
Vous  n'abuferez  point  du  tems  de  mon  abfence 
Pour  fouiFrîr  de  Raoul  la  coupable  préfence  ; 
Et  fi ,  dans  ce  Palus ,  il  ofait  pénétrer , 
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(  Avtc  menace*  ) 
Vous-même ,  à  mes  vengeurs  ,  il  faudndt  le  livrer, 

gâbrielle. 

Seigneur ,  fans  mon  aveu ,  fi  fa  ââme  indifcrette  , 
Ofait  chercher  ma  vue  &  troubler  ma  retraite  ; 
le  croirais  que  l'honneur  ,  Texilant ,  fans  retour  ^ 
Et  vous  révélant  tout ,  fléchirait  votre  amour. 

FAIS  L,  mpétueufemenu 

Rien  ne  le  fauveralt  de  ma  fureur  extrême.  ^ 

{^Aparu) 
Je  m'emporte. 

GABRIEL  LE,  à  part. 

Gardons  de  me  trahir  moi-même. 

F  A  I  £  L ,  plus  tranquille. 

Ce  nouvel  Ecuyer ,  dans  ttit  Cour  inconnu , 
Au  nom  de  votre  Amant  eft  ^t-dtrs  venu  ? 

GABRIÊIL  t^trmhlantc. 

De  Raoul  l  •  •  •  vmis  tf^^&iet  K  «  %  « 

f  A  I  £  L. 

Que  j^linit  à  voir  ce  trouble  I 
{jlronifuemera.) 
U  me  raflure.  —  Eh  quoi  î  votre  frayeur  redouble  l 
Quel  en  eft  donc  l'objet  ? 

GABRI£LLÊ«ye  remettant. 

Rien  ne  doit  m'efFrayer  ; 
Sans  myftère,  en  ces  lieux ,  j'ai  vu  cet  Ecuyer  ; 
Monlac  a fu,  par  lui ,1e  retour  de  fon  Maître. 

FAIEL. 
Monlac  l'attend  ailleurs ,  -^  pour  peu  d'inftans  peut-être. 
Mai»  l'ami  de  Rhétçl  devrait-il  fc  cacher  i 


So  GABRIELLEDEVERG  T, 

CABRIELLE. 
Il  ell  parti. 

F  A  I  E  L 
J'en  doute ,  &  je  le  vais  chercher. 
(  AmiremeiU.  ) 
Comme  il  connaît  Raoul;  je  lui  voudnûs  apprendre  , 
SU  fonge  ^  me  tromper ,  le  fort  qu'il  doit  attendre. 

(  A  part,  avecjoU  ,  en  voyant  entrer  fet  Gardtt.  ) 
n  YÎent ,  j'entends  du  bruit,... 

(^AAWim.) 
Eh  bien  i 


T  R  A  G  É  D  I  E.       8ï 


S  Ç  E  N  E     VIU 

GABRIELLE ,  F  AïEL  ',  ALBÈRÏtl. 

.GARDEES. 

ALBÈKlC^iasÀFoM. 

>'£sT  viùnement     • 
Qu'on  le  cherché  au  Palùt  ;  on  croît  qu'en  ce  moment,'  7r 
Dans  U  Ville...'. 

F  AI  EL. 

ÇSas.  )       (  Haut  à  fa  femme.  ) 
J*y  cours.  —  U  ïàut  qu*én  mon  abfence  i 
D  *  Autrey ,  contre  le  Duc  ,  j'affure  la  défenfe. 
Aux  foins  âe  mon  départ  mes  ordres  vont  pourvoir  : 
Miûs  dans  quelques  inftans  ^  —  je  pourrai  vous  revoir* 
(  Il  fait  un  pas  i  &  s'arrête.  ) 
Ma  flàme ,  à  fon  afped^  malgré  moi  fe  ranime  : 
Tout  prêt  à  la  frapper,  j'adore  maviéUme. 

(  Il  fort  avec  les  Gardes  &  Albirïc.^ 

GABRIELLE,  aniantk. 
De  mon  accablement  j'ai  peine  à  revenir. 
\Quels  font  ces  noirs  tranfports  ^ullfembloit  retenir  ?  . 
Sauroit-il  que  Raoul  h 


!?•••• 


I        .        "       ' 


U    GABRÎELLE  DEVERGY, 


SCE  N^E    IX. 

GABRIELLE^  ISAURE. 

GABRIELLE. 

XjL  H:  viens  y  nu  cher  e  I£uire  : 
Apprends  quel  «ft  VeSroi ,  l'horreur  qui  me  dévore  : 
Si  j'en  crois  de  Faïei  le  courroux  inquiet , 
Il  àlùHe  Raoul  le  voyage  fecret. 
Monlac  j  en  le  quittant ,  a*t-il  frappé  ta  vue  f 
Et  de  leu£  entretien  fidt-on  quellef  eft  iffiie  ? 

I  S  Â  U  R  E ,  avec  faifi£em£nt. 
Madame  ,  la  terreur  eft  dans  tous  les  écrits* 
Sur  les  fronts  conftemés ,  vos  malheurs  font  écrits. 
Tout  femble  en  ce  Palais  fe  troubler  »  fe  confondre^ 
Quand  jlnterroge  ,  à  peine  on  ôfe  me  r^ondre  ; 
Quand  je  nomme  Monlac ,  on  me  fuit  en  tremblant  : 
J'ai  cru  voir  un  Soldat  cacher  fon  bras  fanglant. 

GÀBRIELL  £ ,  tfv<c  éclat. 
Ah!  c'en  eft  fait.  Voilà  le  fignal  du  carnage. 
Monlae  eft  le  premiefr  qu'ait  immolé  leur  rage. 
O  malheureux  Côucy  !  qu'allez-vous  devenir  ?  — 
Viens^;  que  î'aye ,  avant  lui  le  bonheur  dé  mourir  ; 
Et  que  Faïel  enfin ,  dans  fa  habe  barbare  , 
Rejoigne  y  en  les  perçant ,  ces  deux  cœurs  qu'il  fêparc  l 

Fin  du  trolfième  Â(k. 


ACTE    I V^ 


SCENE  PREMIÈRE 

GABRIELLE,  ISAURE- 


GABRIEL!  £* 

JL  S  A  u  R  B  vdnement  f  u  me  veux  fafluf ër , 
Dans  mes  féns  éperdus  Tefpoir  ne  peut  rentrer. 
Autour  de  nos  remparts  cette  Garde  afTemblée , 
Que  Faiel ,  en  partant ,  a  même  redoublée  \ 
M'ai^nonce  que  Raoul  n*âufa  pu  les  franchir  : 
Ef  tant  qu'il  eft  kî  »  puisse  ne  point  frémir  ? 

I  S  A  U  R  E. 

Daas  les  remparts  d' Autrey  »  quand  il  ferok  encore  y 
Que  crsûgnez-vous  pour  lui  »  puiique  Faiel  l'ignore  i 
Penfez-vous ,  (l  Faiel  l'eût  jamais  ibupçomié  , 
Que  »  fans  rien  édaircir  »  il  fe  (ut  éloigné  } 
Votre  Époux  ,  vers  Paris,  Tient  da  ftûvrft  Philippe  ; 
Qu'au  moins  par  fon  départ  votre,  effroi  fil  diffipe. 
Et  n*avez-voQS  pas  Va  p  dans  fes  tendres  adî^x  ^ 
Que  le  foupçon  jaloux  ne  troubloit  plus  fes  yeux? 


.  > 


1 1 


Fij 


«4  tîABRIELLÈ  DE  VERGY, 

0  A  B  R  I  E  L  L  £. 

Ce  honteux  fentiment  ^  foigneuz  de  fe  contraindre , 
1>onne  ivx  cœurs  qu'il  remplit  l'habitude  de  feindrct 

I  S  A  U  R  E. 
Mais  toujours  deFaid  les  tranfports  enflainm& 
Décèlent ,  malgré  lui ,  fes  chagrins  renfermés. 
Je  n'ai  plus  retrouvé  fur  fon  vifage  empr^te 
D'un  Jaloux  inquiet  la  pénible  contrainte. 

G  A  ERI  ELLE.  - 
Hâas!  en  un  moment  peut -il  ainfi  changer  f 
C*eflce  calme  fufpeâ ,  dans  fon  âme  étranger  » 
Qtii  redouble  l'effroi  dont  je  me  fens  frappée. 
A  m'obferver  moi-même  en  fccret  occupée  , 
Peut-être  que  mon  trouble  a  mal  )ugé  du  fien. 
D'ailleurs  avec  Monlac  fon  paifible  entretien^ 
Le  récit  qu'en  ont  fait  Albéric  &  d'Armance, 
Sont  autant  de  raifons  contre  ma  ^défiance  ; 
Mais  je  ne  pourrai  voir  mon  tourment  adouci , 
Qu'on  ne  m'ait  répondu  des  deiHns  de  Coucy. 

Vois  du  moins 

I  S  A  U  R  E. 
Je  voudrois  qu'il  pût  encor  paroître  ; 
Qu'un  dernier  entretien  lui  fît  enfin  connoître 
Que  vos  jours  expofés  par  un  nouveau  retour, 
Révolteroient  enfemble  &  l'Honneur  &  l'Amour  : 
Qu'un  Héros ,  un  Amant  généreux  &  fidèle  , 
Doit  à  votre  repos  une  abfence  étemelle. 
Vous  feule  ,  à  ces  raifons  ,  donneriez  tout  leur  poids  ; 
L'Amant  défefpéré  n'entend  plus  qu'une  voix  : 
L'Arrêt  qui  le  réfoût  à  s'immoler  lui-même , 
Doit  être  prononcé  par  la  bouche  qu'il  ûme* 


I 
1 


I 

J 


Tragédie,        «< 

G  A  B  R  I  E  L  L  E.  ^ 

Non ,  ce  n*eft  pas  de  moi  qu'il  le  doit  recevoir. 
Epargne-moi  plutôt  le  danger  de  le  voir. 
Que,  depuis  ce  matin  V  fon  afpeâ  m*ipouvante  I 
O  terrible  réveil  d'une  ardeur  fi  puiflante  1 
Ifaure  ,  ce  n'eftpli»  cette  douce  langueur , 
Qui  nourriflbit  enfemble  &  confûmoit  mon  cœur  ; 
C'eft  un  feu  dévorant  que  rien  ne  peut  contraindre  j^ 
Irrité  des  efforts  que  j'ai  £ûts  pour  l'éteindre  : 
Oeft  lui  qui  me  foutient ,  &  Ton  fatal  poiiba 
A  ranimé  mes  fens  ,  en  troublant  ma.raifon»' 
Si'je  pouvois  bannir  Raoul  de  ma  mémoire , 
Je  fens  que  j'en  mourrsûs  en  pfeurant  ma  viâx>ire; 
Je  maudis  les  vertus  que  je  veux  embrafler  ;  ^ 
7e  détefte  mon  crime  y  &  n'y  puis  renoncer. 

I  S  A  U  R  E. 
Ah!  revenez  à  tous  ;  ces  honteufes  allannes...M 

G  AB  RIELLE. 
Que  ne  puîs-)e  effacer  par  de  plus  dignes  larmes 
La  honte  de  ces  pleurs  que  je  verfe  en  ton  feini 
Ah  !  remplis  pso*  pitié  ton  devoir  inhumain: 
Ofe  avec  dureté  me  reprocher  mon  crime  j 
Dis-moi  que  ton  Amie  a  perdu  ton  eftime  : 
Redouble ,  aigris  ma  honte  afin  de  me  guérir , 
On  revient  d'une  erireur  à  force  d'en  rou^r.  — 
Va ,  s'il  t&  dans  ces  lieux ,  porte  à  ce  cœur  'SHiU 
D'un  étemel  exil  la  fentence  mortelle  : 
Mais  adoucis  les  traits  dont  il  &nt|l*accabl6r  : 
Hélas  !  en  le  feqipant  »  cherche  à  le  conibler  ; 

Dis-lui  que  fes  malheurs  font  toute  ma  fqufirance  ^ 

•  '  ....      - 

Dis-lui  que  j'ordonnois...,,  &  plettrois  fon  ablence* . 
Quel  emploi  je  te  donne  i  Ah  1  b  feule  Amitié 


Sait  joindre  le  couraj^  à  lateftdfe  pStié. 
Va.  —  Le  voidîfoyons. 


ginca»t 


SCENE  n. 

T 

COUCY,  GABRIEttE,  ISAURE. 

C  O  U  C  Y  ,  entrant  par  oh  il  tftfirtî  VAAe  précédent ,  «► 

arrêtant  GahrUlU, 

jPk.  H  !  fouffrez  ma  préfence  , 
CnieDe  !  je  nni^  ée  mon  obéiflânce  , 
D'avoir  fui  par  votre  ordre  un  tiorribie  dangef  , 
Qu'avec  vous  &  Monlac  .]é  reviens  partager. 

a  A  B  R  I  E  L  Ï-E, 

Ce  danger  ceflç  enfin.  Mais  rHonneur  vous  cxHç  ji 
Faiel  îgn<yj5.tout  |;ilçft  parp  tranquille: 
Monlac  ,  rébloyil^at  de  discours  captieux  , 
Pour  le  mieux  abufer ,  eft  fort»  de  ces  Jie^ç 
Au  récit  qu'on  m'a  (s^t  j*^  dû  même  cpmprwdre^^ 
(  Si  l'on  ne  cherche  pas  du  moins  à  pae  Wprendrf  ) 
Que  Monlac  vous  attend  aflfe?  près  de  nps  mvfif  s 
Allez,  vous  cçnnoiflez  tous  les  fe|i|ip|is  oJ)ft:ur5M«^ 

COUCY, 

Maïs ,  puîfque  mil  pétÛ  id  ne  votis' iftenace. 
D'un  dernier  entretiéfi  je  déntendék  graeé.| 

G  AB  RIELLE. 
Non«M» 


TRAGÉDÏR         ^ 

C  O  U  C  Y. 

Le  plus  ùâat  devoir  veut  que  vous  m'écontiezi 

CrABRICJ-J-E. 

U  veut  qae  je  rousfyftm 

.  :t    CO  U  C  Y ,  fiffrâKiif. 

Ah  1  je  4iièius  à  1NM  piedb* 

GABRIEL  LE. 

Vous  m'oftz  retenir  1 

Y       C  O  u  C  Y., 

Oui ,  je  l'ofe  j  ii^iunnuf^ 

Téméraire  !  c'eft  l\  le  vrai  foin  qui  tVunène  i 

De  mon  fatal  amc^r  tii  veux  m'eniret^tur  » 

Demesregrets  honteux  m'ai^^bler  4  loifir, 

M*emvrer  de,  i9on  cnoie  I -r- Ml^  itnuiiport  contud^ 

Enfin  à  ma  yçrtu  te  rend  moins  f^à^n^bsMtti 

Raoul  veut  deveoMT  indigne  de  ition  eoeMr^ 

U  faudraleiiaîr ,  ->-  c'^ft  mon  plus  graèd  malheur; 

COV CY ^  Ur€i£fkMânm4. 
Ingrate  Lnm^e^  dHw^upfW  qui  m'^ootrage  : . 
A  vous  parler  eocor  c'^rHonneut*  ifiû  m'engagea 
(  EÎU  commence  à  tJUùmir.  ) 
Tantôt  daloibl?  amour  le»  phôndr^f  dl^^toirs  , 
En  nous  attendpflant  ont  relSiché  ngs  €<?BiM(g  i  \ 
La  mort  fîtt  fio^  ^pok  ^  votfie  unique  envie  ;  ^ 
Je  veux  qu'un  b^u  triomphe  ^SS^  votre-.vie* 
Ceft  moi  (gfui  ]a jd-pHUsâ^  feid)*p9  i^  .k  «ouonenl  r 
Renoncez^poj^r  j^^nais-P-l  fie  fiinefte  Amant.  . 
Ciel!  —  E;  RaoMitFrononcem  «rr^^  tmttk  ( 

Oui  ;  j'exige  de  v^us  çe^  qui  m'eft  ifQpofthte* 

F  iv» 


«8     GABRIBLÈEDE  ^KGY, 

Mais  nos  cœurs  ont  b^fpjn  '^iims  oe  moment  cruel. 
De  fe  prêter  encore  un  fccpurs  mutuel  : .     ; .  .  , 
Pour  régler  mon  deltin ,  ç'eft  vousque  je  contemple; 
Et  ma  vie  ou  ml  moVt**-  dépend  de  votre  exemple  : 
Fixez ,  encouragez  mes  efprxts  cperdo^*;^-'  -  '  •   ' 
L'un  à  l'autre ,  en^ui;,t!^iç$à  noos  dûimes  nos  yerttiSk 

..    G  AB  jEVl£  L L £ ,  avec  douceur. 
Eh  bien  !  mon  cherlUoiil  ^<pie  des  chanies  fi  belles  « 
Que  formoient  ces  rertus  ,  foient  toi4ours4ig^esxl*elles« 
(  Avec  une  véhémence,  fui,  sUchauffi  par  degrés,  ) 
Les  grandes  paflTiofXs'  naiftent  dans  un  grand  grand  cœur  ^ 
Qui  les  feiît  fbrtêtiient ,  fait  en  être  vainqueur  ; 
Le  courage  n*eft  pomt'tUms  là  froîdeui-  ndûpte^ 
C'eft  une  âme  de'feu ,  qiiiteule  eftli&ôîqtre,* 
Je  fens  que  notre  amour  ne  fe  peut  étontiffer,'*  ^ 

Mais  c'eft  en  y  épurant  qu'il  «»  fout  triompher.  -  ' 
Soft^ë  ,,en  nos  prenïiers  àÉis,  quelles  rapîéUs  fiâmes ,' 
Au  feul  nom  :àé  Vertu ,  Venoient  fisfii^nos  'âifierf?        '  '  * 

Comme ,  leur  dmiDn*  redoublant  leur  v^oètri"  i "  - 

Toutes»  deux  s^e^^ôioiçnt ,  fe  portoient  vers  l'îfennèun  '  *- 

Comme  TÂmour  lui^^nàne  ^  à  k  Gloire  fidâe , 

Fut  un  flatnbeatfidé.plM  qtà  nous  guida  Vtri  elle  r   *       ^ 

Tu  vioo$  deraUîiiiiçr  teméftie  zèle  en  moi;  -      > 

Te  vois  qu'âmes  difcours  il  ferévèiHeenHoî**  -  *-  '  * 

Prévenons  à  l'inAâkyd^àhs  î-ardeur  qàî  'nous  pittCti 

Quelque  làchfe  retour  ;^e]que  indigne  foibleffe  ; 

Profitons  du  transit  iqm' vient  nousi 'émouvoir,  ^ 

Promettons-nous*  de  vl^^re  i  &  dé'  ne  pliis  noi)s  voir. 

Tandis  <pe,loin4ebJloîs,)è  vais  dans  cés^]^    ' 

Confacref 'tou»'mes  jottk^à  des  vertus  tràtiiùfaàti^ 

Sur  un  plus  grand  Théint  v  «n  triomphe  pdrié  ,  *  -        -^  J 

.Oracle  de  la-Fraace.fil'de'l-Httmanité  y  ^  ^^  - . 


.       TRAGÉDIE.         8^ 

Préiéntez  aux  mortels  le  flambeau  du  génie  ; 
En  éclairant  le  monde  honorez  la  Patrie. 
Ami  de  votre  Maître ,  allez  devant  fes  pas 
Etre  encor  fon  égide  au  mileu  des  combats  i 
Et  de  vos  grands  fuccès  m 'offrant  toujours  Thommagc  , 
Quand  l'Amour  vous  viendra  retracer  mon  image  ; 
Alors  de  vos  vertus  me  croyant  le  témoin. 
Pour  les  accroître  encor  prenez  un  nouveau  foini 
C'eft  ainfi  qu'éloignant  l'ombre' même  du  crime. 
Notre  amour  deviendrait  un  fentiment  fublime  ^ 
Et  que  malgré  l'Hymen ,  le  Devoir  &  le  Sort, 
Nous  pourrions  à  jamais  nous  aimer  fans  remord. 

C  O  U  C  Y. 
Oh  fuis-je  ?  '-^  Quelle  ivrefle  en  mes  fens  excitée  ? 
Par  un  torrent  dé  feu  mon  ame  efl  emportée. 
Que  je  fens  de  plaîfirs  &  de  tourmens  divers! 
Quel  cœur  m'avôit  choifi  l  Quelle  Amante  je  perdsJ 
Son  excès  de  vertu  me  défble  &  m'enchante.    . 
Vergjr ,  par  votre  voix  que  la  Gloire  eft  puiflànte! 
Quel  eft  de  la  beauté  le  calme  féduâeur ,  .. 

Qui  peut  j  contre  elle-même ,  armer  un  faible  cœut  ! 
C'en  eft  fait.  Je  dois  compté  au  Monde ,  à  ma  Patrie, 
Des  tté(brs  dont  par  vous  mon  ame  eft  enrichie^ 
Combien  je  ferais  vil  de  les  enfevelir  ! 
C'eft  votre  ouvrage  en  moi  qu'il  me  faut  embellir» 
Sûr  d'être  encore  aimé  j  je  renais  pour  vous  plaise  , 
Je  vivrai  pour  la  France  à  nos  deux  cœurs  (i  chère  , 
Pour  tam  d'infortunée ,  -*  qui  le  font  moins  que  nous  ! 
Je  veux  entendre  dire  à  cent  Héros  jaloux  : 
«  Raoul  s  £ui$  nul  efpoir ,  privé  de  Gabrielle  ,  ' 
f»  Eut  la  force  de  vivre  &  d'être  auffi  grand  qu'elle. 
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50    GABRIELLE  DE  VERGY, 

GABRIELLE. 
Je  reconnais  Raoul  ;  ce  glorieux  Vainqueur  ^ 
,  S'il  Teùt  moins  mérité ,  n'aurait  pal  eu  mon  cœur.  — * 
tl  eft  tems  d*exercer  ma  confiance  &  Cosk  xèle  ; 

(  D'tm  ton  ému.  ) 
Allons.  —  Séparons-yious. 

CÔUCY  ,  enfrémijfant ,  &  après  un  peu  defiençc^ 

Mon  courage  chancelé, 
GABRIELLE^  U  regardant  avec  fermai. 
Nota,  Seigneur. 

COUCY. 

Pardonnez.  —  Prêts  à  fe  fêparer  ^ 
Nos  coeurs  ,  par  plus  de  nœudç  femblent  fe  reflerrer. 
Triomphe  douloureux  plein  d'horreurs  &  de  chamiesl 

GABRIELLE. 
Eh  !  me  coû$e-t-il  moins?  —  Dérobons-lui  mçs  jbrmes* 

''     COUCY,  lafiùvanu,       . 
Ah  î  }e  les  fens  tomber  jufqu'au  fond  de  mo.acceiir. 
G  A  B  R  I  E  L  L  E ,  yw  s'efi  çnHie^ 
Cher, Raoul..^.  pour  jam«ds....  Hélas  !  « • . 

(  Avec  effort  6*  vivement  ^  en  s  éloignant  davantage,  y 

COUCY,  sUbignant  de  fon  coté.  » 

Adieu. 

GABRIELLE,  ii  Ifaure.[l 
'  Toi ,  va  l'aider  à  cacher  fa  retraite* 
{^U  fort  par  la  CouliJJe  par  laquelle  il  efi  emri^  J^fiftr^  k 


•    «  I  .    * 
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SCENE    IV. 

G  AB^lEtLE,  feule, 

^  A  loi  révère ,  ô  Ciçl!  dpit  êtrerajtisfaite, 
Nouf  Tenons  d'épuHèr ,  dans  ces  combats  cnièls ,      ' 
La  confiance  permife  à  de  faibles  Mort^ 
A  tes  puiffans  fecours  mon  amç  s'abandonne: 
Ta  bonté  met  un  pruc  aux  vertus  qu'elle  donne. 
Prends  foin  de  ce  Héros ,  de  fes  Jours  précieux: 
L'aurais-tu  ramené  pour  le  perdis  k  mes  yeux  ?  — 

Mais....  j'entends  retentir  le  fi^al  des  alarmes* 

L^brult  croît ,  il  approche  ;  &  le  fracas  dçs  armes..^ 

(  A  Ifaure  qui  rentre.  ) 
Ah   que  devimtiUoui? 

ISA  U  RE. 

Madame ,  il  eft  perdu. 
GABRIELLE. 
Que  vob*je  I 
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SCENE   V. 

FAÏEL  ,  COUCY  ,  GABRIELLE  , 
IS  AU  RE ,  ALBÊRIC ,  GARDES. 

FAIEL,  pêwfuivaru  Coucy  qtdfe  débat  contre  M  &  fis 

Gardes, 

JPIEnds  ce  fer. 

COUCY. 

Tu  ne  m'as  point  ysuncu^ 
Je  brave  encôr  le  nombre. 

(^Son épée  tomber  Albéric  stnfaifiu ) 
F  A  I  E  L. 

Alhéric ,  qu*on  l'encluâne* 
(^  Comy,^ 

Va ,  tout  était  prévu  :  la  réfiflance  eft  vaine.  - 

{A  des  Gardes*  )  {A  Coucy  &  à  GahrifiUe.  ) 

Vous ,  ouvrez  ce  Portique.  Et  vous ,  vils  Scélérats  , 
Voyez  votre  complice  immolé  par  mon  bras. 

^  On  leur  montre  dans  la  CouUJfe  Monlac  mort.  ) 

GABRIELLE. 

Gelt 

COUCY; 

Monlac  égorgé  t 
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G  ABRI  ELLE,  à  Ifaurc. 
Que  n'as-tu  pu  me  croire  ? 
C  O  U  C  Y  ,  allant  vers  le  corps  de  Monhc. 
(  A  Faïel.  ) 

O  mon  ami  !—  Jouis  de  ta  lâche  viâoire , 
Monftre. 

F  A  I  £  L  y  tranquillement. 

Voilà  l'eflai  des  châtimens  affreux  ,' 
Que  mon  jufte  courroux  vous  réferve  à  tous  deuxb 
{  Avec  fureur.) 

Traître ,  tu  prétendais  voiler  ta  perfidie  , 
Conune  en  ce  jour  de  crime  oh ,  partant  pour  TAfie  i 
Ton  amour  infolent  vint  ici  m'outrager  : 
Mais  toi-même  a  preiTé  Tinftant  de  me-venger. 
Tantôt ,  à  mon  retour ,  ma  recherche  inutile  , 
M'a  feit  voir  qu'en  fecret  retiré  dans  la  Ville , 
Tu  paraîtrais  bientôt  au  bruit  de  mon  départ  : 
Et  moi  i  qui  dédaignais  les  foupleffes  de  l'Art , 
Jufqu'à  feindre  à  mon  tour  il  ni'a  fallu  defcendre. 
Te  voilà  dans  le  piège  où  tu  m'as  cru  furprendre  ; 
Et  que  vos  noirs  complots  ^  vos  infâmes  détours , 
Tendaient  à  mon  honneur ,  &  peut-être  à  mes  jours, 
(  //  U  prend  y  &  le  trame  vers  fa  femme.  ) 
Viens ,  que  ton  iahg  fur  elle  à  l'inllant  rejailliffe  : 
Malheureufe ,  fa  mort  commence  ton  fupplice. 

(  //  veut  le  percer,  ) 

GABRIELL£,ye  jettant  fur  lui 

Arrêtez.  y^ 

A  L  B  É  R  I  C  ,  l'arrêtant. 
Ah  !  Seigneur  I 
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C  O  U  C  Y. 

Ah  !  Tigre  furieux  ; 
Frappe  ,  je  meurs  content  »  fi  je  meurs  à  fes  yeux. 
Mais  ne  fais  point  outrage  à  fes  venus  fublimes. 
Faut-il  y  pour  m'immoler ,  lui  fuppofer  des  crimes } 
Qui,  nous  }  contre  tes  jours  tramer  quelque  deflein  ! 
Sans  doute ,  quand  tes  yeuxm'alkient  rayir  fa  main  , 
Si ,  de  ce  coup  hxsl ,  j'avais  eu  connaiiTance  , 
Tu  m'aurais  vu  bien-tôt ,  armé  par  la  vengeance  , 
Ménuf  aux  yeUX  de  (on  Père  ofant  te  défier. 
L'obtenir  ou  la  perdre  en  digne  Chevalier. 
Mais  toi ,  pour  fh'égorger  fans  armes ,  fans  défenfe  , 
De  forfaits  inventés  tu  noircis  ma  vaillance  l 
Eh  bien  l  vil  feipôfleur  ,  J'ofe  te  démentir  : 
Devant  la  France  entière ,  avant  que  de  mourir , 
Je  déclare  innocens  Monlac ,  moi ,  —  Gabrielle  : 
Tu  n'es  plus  fon  Epoux ,  tu  t'es  armé  contre  elle* 
La  loi  des  Chevaliers  ,  que  trahît  ta  fureur, 
A  fa  gloire  ,  à  ma  mort ,  promet  plus  d'un  vengeur* 

F  A  I  E  L. 

La  loi  des  Chevaliers  !  c'eft  moi  qui  la  réclame  : 
Je  refpeÔé  ton  titre  en  mépfifant  ton  ame. 

(^  A  fes  Gardes.)  {ACQUcy.) 

Qu'on  lui  dortrie  unearmufe.  AHd'rts  au  Champ  d*Honncui': 

Ma  jufHce  y  remet  fon  glaive  à  ma  valeur. 

Je  poumûs  te  punir ,  f  en  ai  Id  droit ,  ^ns  (fouie  ; 

Tu  croirais,  en  mourant,  que  Faïel  te  redoute  ? 

Non.  Français  comnfô  toi  ^rKottnôttr  de  me  venger 

M'offre  un  plaifu-  de  plus  à  Tafpeft  du  danger» 


t  R  A  G  É  D  I  E.  95 

C  O  U  C  Y. 

Ah  !  ton  coeur  une  fois  s'eft  montré  digne  d'elle  ! 
Marchons. 

*  » 

GÂB  RrELLE,yJ  mtttam  entr'eux. 
Qu'allez-vous  faite  î  Et  quelle  horreur  nouvelle  ! 

Téméraire ,  arrête*.  Qw?  vonsîBsrisâire  !  vom! 
Plonger  vos  bras  fanglaasaa  £rin  de  mon  Epoux  l 
Vous,  charger  ma  vertu  d'un  aftreiix  parricide i 
Je  maudis  &  Tamour ,  &  l'efpoir  ({lui  me  guide. 
Votre  abord  en  ces  lieux  m'apportaient  le  trépas. 
Vous  deviez  le  prévoir, —  &  je  ne  m'en  plains  pas; 
Vous  hazardiez  vos  jours  en  expofant  ma  vie. 
Mais  que  votre  imprudence  &  la  mienne  s'expie  5 
Et ,  fi  nous  ne  pouvons  détromper  foii  courroux  , 
Ceft  à  vous  de  mojurir^  puifque  je  meurs  pour  vous. 
(  A  FaïeL  ) 
Vous  ,  Seigneur  ,  écdutez 

F  A  I  E  I.  ,  amf  U  dêrmirf  yîqfencef 

Qur  pourrais-tu  me  dirf 
Qui ,  de  ton  làch&tfiMr  «  ne  fervit  à  m'inftruire  ? 
A  mes  yeux ,  ma%tfè  Kif  |Mrfant  é»  toutes  parts  , 
Tu  m'en  rends  le  témoin ,  îlpscde  en  tes  regards  : 
Dans  tes  moindres  difcours  'mon  déshonneur  s'imprime..-. 
Il  t'ainie ,  il  eft  aimé  ,  voilà  ton  double  crime. 
Ahl  tu  portes  la  Mort  ôc  TEnfer  dans  mon  cœur: 

{^Montrant  Coucy,) 

Tu  mourras  avec  moi ,  quand  il  ferait  vainqueur. 
Soldats  >  loin  de  mes  yeux ,  entraînez  llnfidelle. 
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Sar  Tordre  d'Albéric  vous  dirpoferez  d'elle. 

^  (  On  l'entraîae.  ). 

C  O  1}  C  -ï ,  aux  SoUau, 
Baibu«Sa  ^B  ^s  \oaTt.  vous  répondrez  au  Rot. 

F  A'I  E  L 
Seul ,  je  réponds  pour  vous  ;  n'obéîlTez  qu'i  moL 
^A  Coiuy  y  en  lepreiuim  par  ia  main.^ 
Viens  affouvir  la  foif  qui  tous  deux  nous  dévore  , 
L'ardente  foif  du  fang  d'un  Rival  qu'on  abhore. 
Ingrate  ,  putffions-nous  l'un  par  l'autre  périr  t 
Que  tout  ce  qui  t'aima  fe  puiiTe  anéantir  1 

/7«  du  quatrihu  A3è. 


A  C  T  JE    V. 

Ztf  Théâtre  repréfcnle  un  Cachot  oîi  PoA 
-   voit  une  Taéie  de  pierre  Ô  deux  Siég&s* 

La  Table  efi  en  partie  cachée  par  un  pi* 

lier. 


SCENE  PREMIERE. 

OA'Q'R.l^hhV.,  feule, -ajfife  près  de  U 
Table  t  far  laquelle  il  y  a  une  latnpe, 

Xa.H  !  que  ifla  dernière  heure  cft  doulouteiife  &  lente  I 
Voie!  donc  mon  S^pulchre  j  on  m'y  plonge  vfVanM  1 
O  rupréme  JuAtce  I  après  tdnt  de  rigueur  ^ 
]Qaignez  juger  vous  même  entre  vous  Si  niott  cœuft 
HilasI  un  cœur  fcnfible  cftunpr^fent  célefte. 
Pourquoi  de  tons  vos  dont  ell'il  le  plus  funelle  > 
Tant  de  traits ,  dont  le  mien  s'eR  fenti  déchirer  . 
Quel  crime  volontaire  a  pu  les  attirer? 
Eft-ilj  dans  l'Univers,  une  ante  infortunée. 
Qui  j  voyant  mes  malheuis  j  plvgnîtfa  dellin^? 
G 
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Mais  on  ne  m'apprend  rien  de  ce  combat  cruel. 
Ou  vainqueur  j  ou  vaincu ,  je  crains  tout  dt  Faïel  $ 
Sans  doute  il  me  réferve  à  quelque  horreur  fecrette.  «— ^ 
(  Avec  vivacité,  ) 

Raoul  eft  en  danger  ^  &  mon  fort  m'inquiète  ! 

Raoul  j  les  Sarrafins  ont  épuifé  ton  Aanc  ; 

Comment  déièndrais-tu  les  reftes  de  ton  faiig? 

De  tes  bras  affaiblis  à  peine  as-tu  Tufage  » 

Tes  languiflantes  mains  vont  trahir  ton  coUràge/*— - 

Que  fais-je  ?  —  O  mon  Epoux  l  pleine  d*un  lâche  efiroi. 

Mon  ame  formerait  quelques  voeux  contre  toi  I 

(Elle  fi  levé.) 

Non ,  fais-moi  périr  feul,  & ,  par  mes  juftes  peines ,, 

Taris  3  avec  mon  fang ,  la  fource  de  vos  haines  : 

Gardez  tous  deux  vos  coups  aux  rivaux  des  Français  | 

LaifTez  ce  faux  Honneur  «  le  Père  des  forfaits. 

Eh  l  pour  qui  brave;b-vou^  THumanifc  trahie  I 

Eft-ce  à  moi  de  coûter  un  Fils  à  la  Patrie  ?  — ^ 

On  m'appone  la  mort  j  i^es  deftihs  font  ttop  doux* 


r  .„ 
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S  C  E  N  E    I  L 

G ABRIELLE ,  ALBÉRIC  ,/um  Je  Jeux 

Gardes», 

GABRIELLK. 

JCcH  bien  i  Faiel  >  Raoul  ? .  «  •  » 

A  L  B  É  R  î  C 

Vous  n*avci  plus  d'É^out . 

GABRIELLE. 
Grand  Dieu! 

.     A  L  B  É  R  î  C* 

l^rès  de  la  Tour  que  fa  crainte  cruelle  > 
Pour  miéttt  veiller  fur  vous  ^  confiait  à  mon  lèle^ 
J'ai  ru  ce  long  combat ,  où  la  feule  fureur  ^ 
Madame  j  a  remplacé  l'àdreiTe  8c  la  valeur» 
Deux  Guerriers  n'ont  jamais  >  dans  un  Champ  de  carnâg^j 
LaifTè  tant  de  débris  témoins  de  leur  courage. 
Leurs  Lances  dans  les  airs  ont  volé  par  éclats  $ 
Les  Glaives  fraCalTés  font  femés  fous  leurs  pas$ 
De  cent  coups  redoublés  les  Cafques  retentiiTent  ) 
Des  Boucliers  rompus  mille  éclairs  rejailliilent  : 
Mais  par  un  coup  plus  sûr  mortellement  percé  g 
J*aî  vu  de  fon  Courfier  votre  Époux  renverfé  j 
Et  Raoul ,  triomphant  fur  la  fanglaiite  arène  ^ 
S'ciaacer  vers  ces  lieux  pour  brifer  votre  chainte. 

Gii 
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GABRIELLE^  a-s^ec vihlmtnct. 

C^MueZ;,  ccmtre  RaiouL  défendre  te  Palais  ; 
Je  m'immole  à  fes  yeux  »  s'il  y  rentre  jamais* 


SCENE    I  I  I. 

ELLE^DEUX  GARDES. 

GABRIELLE. 

V./Ruel!  dans  ces  climats  conduit  par  Javengeance» 

Voilà  de  ton  retour  l'objet  &  refpérance  ! 

£t"  pendant  ce  combat ,  peut-être  la  terreur 

A  parlé  pourtoi  feul  dans  le  fond  de  mon  coeur  i 

Peut-être  y  d'un  Époux  trahi(rant4a  mémoire  » 

Je  ne  vois  que  tes.jours  fauves  par  ta  viÛoire. 

(  Avec  un  fomhrt  accablements  ) 

O  malheuteux  Faïel  1  ô  crîmel  affreux  remord  ! 

Pour  prix  de  ton  amour  ^  j'ai  pu  caufer  ta  mort  ! 

Je  fuis  donc  parricide.  —  Ah  !  fon  Onibre  plaintive 

Pdtirfuîvra,  l'oeuil  en  feu ,  fon  Epoufe  craintive  ; 

Jufques  dans  les  Eitfers  il  fera  mon  bourreau. 

^  Aveciciat,  ) 

Anéantis  ^  grand  Dieu ,  dans  la  nuit  dutom1)e3fa 

Cette  Ccnipable^  hélas  !  que  ta  haine  a  formée  » 

Pour  percer  en  tout  tems  les  cœurs  qui  l'ont  aimée.  — 

Mais  quel  fpeâacle  horrible  effraye  encor  mes  yeux? 

Mon  Ëpoux  expirant  qu^do  apporte  en  ces  lieux  ! 
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S  G  E  N  E    I  V. 

FAÏEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIC^ 
GARD  ES  3>,  av€c  dés  FlamBeaux^ 

©ABRlELLBw 

Jl  Unîs SEZ-Mbi ,  Seigneur vvotrc  mort  eft  mcm  crîmôt. 

lAÏEL ^tiejfé ^utewi^att d^s  fpidais^  &rie  corps. entoura 

d'une,  écharpe^ 

Tuiëra^fàdisfaîte.  —  Éloignez.  ma,viâima;,. 

Que  mes  or4res  veogeurs  foientpromgieement  fuiviSvSi 

Vous  U  ramènerez*  quand  ilsferont  remplis-  ~~ 

&A B  RIE  L  L  £  ^,qaoM.eiamèue^. 
Ah  î  je  Yoi^Yos  malheurs  y  voilâmes  ycaisfttpplicesL.  - 


S  CENE    V. 

rAÏEL,  ALBÉRIC»  GARDES* 

-         •    .  i' 

1^  A.Ï.1E11 ,' s.'aJleyantprls dé  ià  t<éUl 

jE  t'en  réfèrye  encore,  dont  je  faismes  délices  r.v 
GtSt  ieibioiqui  ni*«amèn&en  ces  joues  ti^nebreux». 

:  Ai  B  ÉRIC. 

Kk^uùtblfiffî  d'un  coup  peut-être  dangerettiCM^ 

G  i% 


loi    GABRIEIXE  DE  VERGY  ; 

F  A  ï  E  L. 

Baoul  ne  m'a  port^  qu'une  atteinte  peu  sârej 
Il  fe  croyait  vainqueur  en  voyant  mableflure. 
Belevé  pay  #Arinancç,  &  prompt  a  nae  venger, 
Au  foin  de  mon  Rival  mon  bras  s'eft  pu  plonger  $ 
-  HoQs  mourons  ratisfaitS3  teints  <iu  (tngYun  deTautre.  -« 
Perfide  j  ton  trépas  fuivra  de  près  le  notre. 

A  L  B  É  R  I  C. 

Cdimcz  ce  noir  courroux  :'jé  vous,  ai  dit  ^  Seigneur^ 
Qu'au  bruit  de  votre  mort  GabrieUe  en  fureur  j 
£t  maudiffanc  Raoul.o« 

FAÎEL. 

Eft-elle  mtàas  coupable^ 
I^^urs  fecrets  efntiwiâiis  &  leur  S(H!^bcta4cabic**^m 
Par  le  fang  de  Raioal  kur  (arfét  dStécâti 
Le  Cielfut  notre  Juge  ,3cl^  Ciel  le  piïnit. 
Soldats  -y  cachet  fâ  mort  :  je  veux  que  la  Cruelle 
En  ciayai^;  qu'U'tjeiomphe  >  ait  fon  Coeur  devant  eSe. 

(  Un foidat  fort  pouF porter ^et  ordrt*^ 

A  L  B  É  R  I  C. 
Mais  votre  façxg  verfc. .  *. 

F  A  ï  E  L. 

Les  refte$  de  ce  (àng^» 
'  Par  la  rage  allumés  ^  bouillonnent  dans  mon  fianc  ; 
Il  femble  que  foudain  ^  de  mon  ccçur  élancées  ^ 
Pes  fiâmes  ont  rempli  mes  veinés  épuifées  : 
Va  j' je  ne  mourrai  paa  de  ce  coupx  incertain  i 
Quand  je  ferai  vengé  j  je  niourrai  de  vi^  Toi6s^     -  • 

ALBERiC. 

QuçLprojetJ  AblvÎYÇï., 


»•«• 
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FA  lEU 

Jç  dçtefte  la  vîc>    . 
II  h*eft  plus  ait  pouvoir  4e  ce  eoeur  en  furie  > 
Qui  cherche  le  trépas ,  mais  qui  veut  fe  donner  > 
De  furvivre  à  Tlngraçe ,.  pu  de  lui  pardonner. 

Si  le  Trône  du  Monde  eût  été.  mon  partage  ^.^ 
J^neJ'auirofs;aiméque  pourt^en  faire  hommage  r 
Je  te  donne  ^  en  pleurant  ^  la  mort  que  je  te  doi  > 
Qiie  puis-jc  podr'  l*  Amour  ?;  —  ^t'immolet  après  to&^ 

Albéric,  quand  rAmour  s^empdira  démon  ame^.  *^ 
Je  prévis  cette  fia  de  ma  funi^fte^flâme  > 
Je  ne  fçais  ^^el  ef&oi  ^  quelle  (ombre  douleut 
Vint  troubler  les  tranfpotts  de  manaifTante  ardeur t 
Un  noir  pre(Ientinient^  une  horreur  Inôuie^    * 
M*annonça  dans  T  Amour  le  manieur  de  ma  vie* 

(  On  apporte  Ufi  Va£e  couvert  &>  une  Lettres  on  les pofi 

fur  ta.  Talniej)  , 

Touteft  prêt  l  — ^Repaiffons  n^/îsyeux  de  (2s  tourmens»— ^ 
J'en  contemple  à  loifir  Us  premiers  ihftrumêns. 
(  1/ prend  la  Lettre  y&  la  montre  à  Alherk.  ) 
Reconnais  le  Billet  ^,  oit  leur  lâche  impofture 
M'wifeigna  l'art  cruel  de  .venger  mon.  injure^. 

(  Mettant  la'àiklnfur  te  Vafe,  ) 

Tu  recevras  ce  don  par  Raoul  inventé  r 

Ce  don  devient  affreux  par  mes  mains  pré(entéi 

(  Découvrant  le  Vàfe.  ) 

Sur  ce^coéur  tous  iànglant  qu^ici  ton  coeut  gémii&y 

(  Le  recouvrante  ) 

L'objet  de  toa  amottr  en  fefa  tç  fiipplic<^ 

ALBÉRIC. 
Quoi? 

Gît 


,«.-» 
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Ç  A  ï  E  'L  ^  fi'^ levant. 

Quel  pUifîr  pour  moi^  qitand  (on  œtiil  iffîé^ 
S*arrêeant  (lir  le  cœur  qui  me  fat  préféré  j,* 
Verra  pour  châtiment  ce  gage  de  fts  crimes  ! 
Je  mourrrai  triomphant  pr^  de-  mes  deux  viâimesw 
Elle  vfent.  ^ 


se  EN  E    VI. 

FAÏEl-.GÀBRIELLE,  ALBÉRIC, 

GARDES. 

GARRIELtE. 

ERMiNEZ  rKorreur'oû'jc;  n\e  vo^s^ 
!t'attentç  de  la  mort  fait  mourir  miltç  foi$^ 

F  A  r  E  U 

TVt  on  dit  que-  Raoul  ^  pour  fruit  defii  vi4loîrfr^ 
De  t'enlever  ici  recherche  enco$  h  gloire  : 
Qu'après  m*avoir  pour,  toi  percée  d'un  coup  mortel 
Pour  foscer  ta  prifotx  il  n'attend  qiiie  Rhétel  ? 

G  A  B  R  I  E  L  L  E. 
Frappeï  ^  &  préveoez  fa,  çottpa)>U  efp^nuicq» 

F  A  ï  E  L. 

(  Lui  donnant  li  BHUt. }    .  (  Lui  montrant  li  J^af^  y 
Tiens  y  yoilà  ton  Airêt^r-^  Etvoicî  ma  vengeance^j 

F;<a4s  ^  /use  %  Raoul  doU  eaçoi  m*aUanncc% 
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X'En  allant  prendre  le  Vafe ,  elle  jette  m  regard  fur  Faïel  t 

il  IcL  retient.  ) 

Arrête.  — r-  Son  reg?r4  vient  de  me  défarmer  ; 
Il  faut  craindre  fes  pleurs  ^  fon  défefpôir  extrême  ; 
Et  détourner  les  yeux  en  frappant  ce  qu'on  aime. 
Ma  fureur  eft  au  comble.  Et  mon  amour  plus  fort»  -— ^ 
Ouï,  je  veux  qu*elle  meure.  —  Et  ne  puis  voir  fa  mcfft  i 
Sortons,  . 

(  Les  Gardes  s'en,  vont  avec  lui  ^  &  emportent  Usfamheaux^ 
'     '  ifnirefte^uelalampe.y 


S  C  EN  E    V  IL 

GABRIELLE,  feuU ^  tenant  encore 

la  Lettre. 

\£  UE  je  le  plains  !  —  Mats  récrit  quil  me  IailIè.C^ 
Hélas'!  traçant  ces  mots  fi  chers  à  ma  tendrefie  '^ 
Raoul  po  croyait  pas  vivre  encor  après  moi. 
(Éllelh.) 

9ft.Mon  coeur  eft  plus  heureux  3  il  refte  auprès  de  toî.  — ^ 
Allons.  -^  Voici  la  fin  de  mon  affreux  fupptiee  5 
(  Elle  regarde  le  Vafe  couvert,  )  - 

St  des  dons  de  Faïel  le  feul  que  je  chérîfle  : 

Mon  ccfcnr  3  vers  ce  pcrffon  ;  s'élance  avec  tranfpMt. 

( ]E,Ue s'approche  de  la  table,  y  met  la  Lettré,  pdft  la  maim 

fur  U  Vafe.  ) 
Raoul ,  '^-i  tu  me  (brviâ  ,  —  je  dois  bénir  mon  fort. 
(  £tf€  iicouvr^  h  Vdft  j  fir/wr  un  m  ternik. } 


tQ6    GiiBRIELLE  DE  VERGY, 

Gîcl  !-^.  Ua  cflpur  toujt  fanglanjt  l  p  aoirccur  effroy  aMc  f 

(  D'une  voix  fourde  &  briféc^  J- 

Ah  !  Raoul  1  -  C'en  cft  fait. 

'  

(  Fiù  tomàe  fur  le  Siège.  Il  efi  néceffaire  tTahferver  encore 
que  Ip  Vafe  efi  fait  de  manière  que  le  Speiiateur 

ne  vois  rien»,  ) 


»         » 


1* 


SCENE    V I  I  L 

GABRIELLE,  ISAURE. 


I S  AU  R  £  >  entrant  &  parlant  aux  Gardes  qui  fine  à  le 

porte  en  dehors^ 

.      -.  — •  -    •     . 

^"^   '  \T        ■     '' 

V  ous  îa  croye*  coupabîe  f 
Je  fuis  donc  (à  Complice  ^  &  le  fuis  fans  remqrd:^ 

-^LmSez-moi  partager  fes  CQUrmens  &  fa  mort. 

(  Elle  avance  vers  GabriclU^  qui  lui  fait  un  gtjfiefanM- 

pouvoir  parler,  ) 
Quoi  !  que  me  montrez-vous  avec  tant  d*epottyante'^, 
^^Ayant'  regardé  le  Vafe.  )  .     :     '    - 

O  crime  I  #*-*  Gabrietle  !  Ah  \  je  la  vois  mourante  • 
Immobile ,  Toeuil  fixe  y  attaché  fur  ce  Coeui;^.  .^ 
Qui  femble  fur  lui  fe^l  concentrer  fa  doulejpr  ^   . 
Pâle .  froide  .  infenfible^  &  comme  aaéantie»  . 

^  Tâchons  de.  foulever  fa  tête  appefantiCi. 
(  Elle  lui  fouleve  la  tête.  )  ; 
Elle-y^ç.|?)«  pjari^. —  Ses.^jForts  impuifl&ni  , 
Ne  trouf eot^^ba^  foi^  (ein^  <^uc  de&  gémiilcmçA^ 
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C'cft  la  mort.  Oui,  ce  font  les  muettes  allâmes^ 
Meurtrières  douleurs  qui  n  ont  ni  cris  ni  larmes» 
(  GabrieUe  fe  levé  avec  une  efpece  de  convulfion.  ) 
Mais  quels  profonds  fanglots  ^  &  guels  tranQ^KUts  fott^ 
dainsl 

G  A  B  Ri  EtlE.éfAr4è. 
Raoul  ^  mon  dierilaoul  !••  • 

.  (  Eiie  retomhe,  ) 

ÎSAURE. 

Permettez  que  mes  mains 
CloîgBetic...* 

(  Elle  veut  èter  le  Vafe.  ) 

G  A  B  R  I  E  L  L  E,  ranêtant. 

Sur  ton  Cœur,  ah  !  que  le  niîen  expire. 
ISAURE  .  recouvrant  le  Vafe ,  le  met  derrière  lepilieri 

De  fes  lens  égarés  déplorable  délire  ! 

GABRIELLE,  regardant  a  t  endroit  oh  était  le  Fafi^ 

&  croyant  toujours  le  voir. 

Cher  Amant,  le  voilà  fous  mes  yeux  éperdus 

C$  Coeur  où  je  régnai ,  mais ....  où  je  ne  fuis  plus! 

Errante  autour  de  lui.,  ton  ame  fugitive 

Se  plaint ,  m'appelle  ,  attcpd  que  la  mienne  la  fuive* 

{Elle  fer eteve.)  /  ^ 

Ce  Cœur  auprès  du  mien  femble  fe  ranimer ,  ' 

Dans  ce' Vafe  odieux  je  vois  ton  fang  fumer. . . 

(Élieretomié.) 

ISAURE. 
Non  >  vous  ne  voyei  plus  ce  trifte  objet  d'allacmes« 

GABRIELLE. 
Je  veux  Tenfevelir  dans  un  torrent  de  larmes*--^ 


c. 

r 


toi    GABRIELLE  DE  VERGr , 

Hâas  !  mes  yeux  glacés  cherchent  en  vain  des  pleurs;^ 
Mes  cris  font  étoutfes  fous  le  poids  des  douleurs. 

I  S  A  U  R  E. 

Madame .  votre  Père  entré  dans  cette  Ville .... 
GABRI£LLE>   montrant  toujours,  la  placé^- 

étflit  U  Vafe. 

De  tous  les  Opprimés  ce  Cœur  était l'af/le. 

ï  S  A  U  RE. 

Reprenez  vos  efprits.  Votre  Père  &  Rhétel 
Arrivaient  à  l'inflant .  &  demandaient  Faïel  : 
Us  vont  ^  trop  tard ,  hélas  !  détromper  fa  furie  : 
Mais  pour  Tamour  d'un  Père  il  faut  fouffirir  la  vie. 

G  ABRIE  L  LE  j  dans  fon  égarement  &  croyant  voi^ 

fonPhrê. 
C*eft  vous  4  mon  Père  !  — -  Eh  bien  F  contemplez  mes 

malheurs^ 
Xc  fang,  ce  Coeur,  ces  morts ,  cet. appareil  d'horreu»* 
Qui  plongea  votre  Fille  en  cette  abîme  immenfe? 
Qui  ?  —  l'abus  de  vos  droits  &  mon  obéiiTance. 
(  EUè  retombe  aipfuyUfur  la  tahlt  &  ajfaiffUc'parla  doukur.\ 

ISAURE. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ?  —  C'eft  fon  barbare  Epour  j 
Eploré  3  chancelant ,.  il  fe  traîne  vers.  nous. 
Tigre  ,  viens  voit  encor  j,  dana  ton  infâme  joîc  ^ 
ÇquSiCCS  coups  fe  débattre  &  palpiter  ta  proie. 
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SCENE  IX.   ET  DERNIERE. 

FAÏEL,  GABRIELLE  JSAURE, 
GARDES^  avec  des  flambeaux. 

FAIEL^  Us  cheveux  fyars  ^  &  dans  le  -plus  grand  défordre. 

\^U'ai-je  appris?  —  Ahl  cruels  «  laUTez-moi  moi^ 

erreur  : 
Rhétel  j  en  m'éclaîrant^  tu  combles  mon  malheur^ 
Elle  était  innocente  1  — ô  Crime  irréparable \ 
f  A  fesfoldats.  ) 

Vengez-vous,  vengezia <f un Monftre  impitoyables 
Je  viens  d'ouvrir  au  Monde  ^  au  Ciel  épouvanté. 
Un  prodige  d'horreurs  par  moi  feul  inventé*  — 
^  A  Albéric  ;  en  tombant  dansfes  bras.  ) 

Mais  parle.  Je  ne  puis  lever  les  yeux  fur  eOe  ^ 
Refpire-t-elle  encore  ? 

ALBÉRIC. 

Oui  j  Seigneur. 

F  A I  £  L ,  d'une  voix  faible ,  &  s' approchant^ elle» 

Gabrielle  ! 
G  ABRIELLE  ,  tot^ours  égarée  &  lai  jetant  un  coup^d'œuU 

.  fans  voir. 

Mon  Père!  — —  approchez-vous?  —  ouvrez-moi  donc 

vos  bras. 
(  Faiiel  lui  tend  les  fiens  ,  elle  s* j  jette.  ) 

J'y ^mcurs  digne  de  vous ,  &  vous  n'en  d wtez  pas  5 


tîo    GABRIELLE  DE  VERGY, 

jiatmolais  mon  Amant  à  TÉpotix^ui  me  tue.  ^-^^ 
Mais  empêche:^  Faïel  de  venir  à  ma  vue 
Compter  tous  les  degrés  de  mes  affreux  tourmens* 
Infulter  &  fourire  à  mes  derniers  momens  > 

F  A  ï  E  L3  difefpiré. 
Non  ;  |e  viens  implorer  le  plus  cruel  ûipplice. 

GABRIELLE^  U  reconnoîjfant  a  la  voix  bfejtttant  fut 

la  taile  avec  un  cri  d'horreur» 
Ah  1 .  •  •  je  meurs* 

F  A  ï  E  L  3  ?ai  pfifentant  fon  Ipiu 

Prends  ce  fer.  Que  ta  main^mepunilTe*» 
Qu'il  déchire  mon  cœur  par  la  douleur  brifé^ 
Dévoré  de  remords  y  par  la  honte  éctafé  : 
Mes  yeux  3  avec  terreur ,  ont  vu  ton  innocence.  — 
C'eft  à  mon  défefpoir  à  remplir  ta  vengeance. 

(^Ilveutfe  tutr.^ 

A  L  B  É  R  IC^le dé/armant. 
Seigneur  >  que  faites- vous  ? 

FAÏEL. 

Rende2-moi ,  par  pitic» 
Ce  fer^  le  feul  fecours  que  me  doit  TAmitié  : 
Donne  3-*-^  ou  frappe  toi-même*  Ah  !  ma  femme  outragée 
Mourra  moins  malheureufeen  té  voyant  vengée* 
Que  fes  derniers  regards  ^  tournés  vers  Ton  Époux  « 
Sur  un  Monftre  puni  s'arrêtent  fans  courroux. 

GABRIELL  E  ^  revenant  de  fon  évanouijfemint  i 

&  regardant  lé  Fa/é* 
Raoul ...» 

FAÏEL. 

(  Oeant  le  Vafe  &  le  donnant  à  un  garde  qui  l'emporte,  y 

Délivrez-la  de  ce  Ipeâàcle  horrible* 


•TRAGÉDIE. 

GABRIELLE^  tendant  Us  mains  nuichinaUmint% 

Il  t'arrache  2  mes  mains  «  Ol^et  cher  &  terrible  \ 
£h  1  quel  nouveau  forfidc  a-tril  donc  apprêté  ? . 
(  Regardant  Faiel,  ) 

Ifaure^  le  vois-tu?— *  Ce  Tigre  enfanglanté 

S'acharne  à  déchirer  les  reftes  du  carnage. 

Vois  ce  Coeur  palpitant  que  frappe  encor  fa  ragei 

Sous  les  couteaux  tranchants  j'entends  ce  Cœur  gémira 

(  Faïel  dlfoU  tombe  fur  un  fiigt.  ) 

Vois  fes  lambeaux  épars  que  Faïel  vient  m'ofirtr.  — — 

Arrête  ^  Monftre  ^  arrête.  — —  Eh  quoi  1  tes  mains  fumantes 

Ofent  porter  ce  Cœur  fur  mes  lèvres  fanglantes  l 

F  A  ï  £  L. 

Dieu  1  fuis-je  aflTex  puni  \ 

GABRIELLE  ^  retirant  à  feint  ^  £p  4!unt  ifoix  betsu^ 

Ce  coup  finit  mon  fort. 
Tout  mon  fein  fe  remplit  des  glaces  de  la  Mort. 
(  £Ue  prend  la  Lettre,  ) 
O  moitié  de  mon  cœur  »  à  qui  Tautre  ravie  j 
Dans  un  trépas  fi  long  vécut  anéantie  , 
Avec  toi  je  la  fens  enfin  fe  réunir  5 
Je  renais  un  moment  à  mon  dernier  foupir. 

(  Elle  expire  é  ) 

V  A  ï  E  L,  fe  levant  avec  tranfport. 

Elle  meurt  l  -^  Je  la  fuis.  —  J'en  vois  la  route  (are. 
.  (A part.) 
O  parricides  maii\s,  déchirez  mableffures 
Que  mon  ame  &  mon  fang  >  qui  brûlent  de  fordr  « 
Par  GÇ  tcifte  chçmin  fe  puifient  a£Franchir. 

^     . .  ,  (  //  veut  arracher  t'ajgpareii»  ) 


Xiz    GABÇIIELLE  DE  VERGY. 

A  L  B  É  R  1  C. 

Secbndex'-moi  ^  d' Armance ,  arrêtons  fa  furie. 

FAIëL^  rep0ujfe  Albinie;\  ft  jette  fur  d'Armaace ^  iut^ 
prend  fon  poignard  &  fe  frappe.  • 

Mon  bras  feui  m'eft  fidèle  ^  il  termine  ma  vie« 

(  Il  tombe  aux  pieds  de  fa  femme.  ) 

Ah  !  j'expire  à  tes  pieds.  —  Amis  /qu'un  &ul  tombeau 

'Avec  icile....  &  ce  Coeur....  enferme  leur  bourreau. 

(•  Il  prend  la  main  de  Gabrielle*  ) 

Ton  ame  fuit  en  vain  mon  ame  qui  Tadore  i 

Qu'à  ta  main ,  malgré  toi ,  ma  main  s'uniffe  encore.  — *• 

Impitoyable  Amour  ^  où  noUs  as-^tu  conduits  l- 

(  Enfe  montrant.  )     (  Montrant  Gahrielle,  ) 

I.CS  crimes....  les  malheurs....  Voilà  tes  dignes- fruits. 

•  «... 

f  FIN. 


A  P  P  R  0  B  A  T  I  O  N. 

JTaiIÛ,  par  ordre  de  KtonfeigneUt  le  Chancelier  y  GdhrietUtLé  Vtt^  ^ 
^Tragédie  i  &  )c  n'y  ai  rien  crouvé  qui  ne  duc  en  faire  defirei  rimpref^ 

tio*  A  Paris  ce  8  Novembre  176^. 

•    '  •     •     » 

C.  R  £  B  I  L  L  ô  N. 
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P  R  ÈF  A  C  E. 


-uA  Nation  aime  qu'on  lui  retrace  fes  Grands-^ 
Hommes  :  de  j'ai  éprouvé  que  la  douce  fatis^LC-* 
tiôn  dont  elle  eft  pénétrée  eii  voyant  leurs  por-* 
traits ,  la  rend  moins  difficile  fur  les  talens  du 
Peintre.  L  accueil  fans  exemple  dont  elle  a  ho^ 
noté  le  Siège  de  Calais  ,  m'a  impofé  ia  loi  de 
confacrer  i^es  travaux  à  un  genre  adopté  avec  tme 
prédileâion  £  marquée.  Mais  je,  puis  dire  qu'on 
m'a  fait  un  devoir  du  premier  de  mes  plaifirs. 
Quel  ferait  mon  bonheur,  fi  TAmour  de  la  Patrie^ 
cette  Paflion  fublime,  qui  a  donné  tant  de  Héros 
à  la  France ,  pouvait  élever  afièz  mon  amè  ^our 
leur  donner  un  Pocte  digne  de.  lés  célébrer  ! 

Après  avoir  tracé ,  dans  les  aétiôns  &  les^  (en-  Objet  mo« 
timens  d'Euftacke  de  Saint- Pierre,  les  devoirs '*^ ^^ cf"* 

f;énéraux  du  Citoyen  ;  j'offre  ici  i  nos  jetuxes  Mi-  '^^*g^^^«* 
itaires  leurs  modèles  particuliers,  dans  deuxHé^ 
ros  que  j'eflàye  de  faire  revivre  fur  la  Scène ,  & 
qu'il  ferait  bien  glorieux  de  faire  revivre  dftns  . 
nos  Camps. 

Gafton  de  Foix  y  Duc  de  Nemoars ,  neveu  dt 
Louis  XII ,  étaic^  né  Général ,  comme  Homèi^ 
était  né  Poëte.  Il  fin  uti  Guerrier,  confommé  àèi 
qu'il  entra  dans  la  carrière.  Il  moiflbnna  plus  do 
lauriers  eh  deux  campagnes ,  que  dé  très-grands 
Généraux  n^en  ont  cueilli  pendant  le  cours  d'ùno 
longue  vie.  Sa  jeune/le  ^  ies  vertus ,  fes  talens  8C 

A?if 
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fes  grâces  en  avaient  faic  lldole  de  la  NatIon«: 
On  le  furnomipa  V4chUlc  Fr/m^ai^s.,  pai:ce  qu*it 
était ,  comme  le  Héros  Grec ,  le  plus  beau  &  U 
plus  brave  Guerrier  %le  F  Armée.  Quel  modèle  atta- 
chant qu'un  jeune  Prince  dans  fa  vingt-deilxième 
année,  poflfédant  toutes  les  qualités  des  vieux 
Capitaines  \  Sci  qui  on  n'a  jamais  pu  rien  repro- 
chée dans  toute  fa  vie  ^  que  l'excès  de  courage  qut 
la  Jui  a  fait  perdre  !  • 

Baïard,  furnommé  l'Hercule  de  la  France  , 
combattait  fous  le  jeune  Gaflon  ;  &»  quoique  fa-- 
meux  par  de  longs  fervices^  il  ne  dédaignait  pas 
d'obéir  à  un  Général ,  dont  il  comptait  les  talens 
plutôt  que  les  années»  Baïard  qui,  né  pour  com^ 
xnànder,  n'eut  jamais  de  commandement  qu'à 
Ferrare  &  âMézières,  eft  un  exemple  capable 
d'impofer  à  tant  de  Guerriers  du  fécond  rang ,  à 
lui  i'obéillance  paroît  un  fardeau  honteux.  Puif* 
ent  la  franchife,  le  défintéreflèment,  la  bra-^ 
voure  incroyable ,  l'ame  (impie  Se  fublime  du 
C»}ciç;yz\itt  fans  peur  &  fans  reproche  j  faire  aimer 
nos  .anciennes  niœurs  ,  &  en  ramener  quelques 


i 


traces! 


nia^^i^mZ  ^  Afin  due  tous  les  Ordres  du  Militaire  trouvent 
fur.  Lts  Dé- dans  cette  Tragédie  des  objets  mtereilans  pour 
ferceurs.  eux ,  j'y  fais  paraître  un  (impie  Soldat,  qui  n'eft 
pas  cependant  im  Pèrfonnagè  ipifôdique  j  car  il 
forme  le  nerud  &,le  dénoûment  de  la  Pièce.  Jfe 
foubaijte  que.  nos  braves  Gresâdiers  reconnaidènt 
en  lui  leur  arhe  héroïque.  11  a  des  remords  qui 
ne  font  pas  &its.  pour  eux,  mais  que  j'ai  vus  dans 
le  Pays  étranger  au  fond  du  cœur  de  tous  nos 
Soldats  exp4tciést  Je  o*en  ai  pas  rencontré  un  f eul^ 


A4 
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qui  ne  pleurât  fon  erreur  &Ta  folie.  Tous  s'é^ 
talent  imaginé  que  la  fortune  les  attendait  hors 
de  leur  l^ays  y  tous  y  avaient  trouve  le  malheur. 
Eâuyer  en  Allemagne  les  duretés  avilKIantes 
d'un  fervice  incompatible  avec  la  noblelTe  du  Gé- 
nie Français  \  languir  en  Hollande  dans  la  misère  ' 
qu'une  politique  adroite  y  fait  fouffrir  à  nos  dé- 
serteurs ,  afin  de  les  contraindre  à  s'engager  pour 
fiatavia  :  voilà  quelle  eft  la  perfpeâive  de  nos 
Soldats  qui  renoncent  à  leur  Patrie.  La  légèreté 
Françaife  devrait  bien  être  corrigée  par  le  châti- 
ment qu'elle  reçoit  chez  les  Nations  Étrangères; 
qui ,  loin  de  profiter  d'une  inconftance  à  laquelle 
elles  doivent  tant  de  Soldats , .  femblent  être  les 
premières  à  vengçr  la  France  de  l'infidélité  de  fes 
Enfans.  Il  y  a  peu  de  jours  où  l'on  n'entende  par- 
ler dans  les  Villes  Pruflîennes,  de  quelque  Soldat 
Français  que  le  défefpoir  a  réduit  à  fe  fervir  de 
fes  armes  pour  fe  donner  la  mort. 

Je  n'ai  point  placé  mon  Déferteur  dans  cette 
af&eufe  fituation  :  je  ne  lui  ai  donné  que  le  fen- 
timent  qui  les  défoie  tous  ,  ce  fouvenir  perCécu- 
reur,  ce  regret  continuel  du  lieu  de  fa  naiffanoe^ 
fupplice.  que  l'on  ne  connaît  qu'au  moment  où  on 
l'endure.  C'eft  lorfqu'on  ne  voit  plus  fa  Patrie  > 
qu'on  fent  toute  la  force  de  ces  nœuds  intérieurs 
qui  nous  attachent  à  elle  malgré  nous  :  comme 
on  ne  fent  tout  le  prix  de  la  fanté  >  que  dans 
l'inftant  ou  on  Ta  perdue. 

.    Quant  au  plan  que  j'ai  fuLvi  pour  la  conduite  5ujttHi& 
de  mon  fujet»  je  rappellerai  d'abord  ce  que  Ra-^^^î"^ 
cine  a  dit  eh  parlant  de  Mithridate  :  Il  n'y  a  guèrcs 
d'aàions  éclatantes  dans  la  vie  de  ce  Prince  ^  qui 
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niaient  trouvé  place  dans  ma  Tragédie  :  8c  Je  dirai 
la  même  choie  de  Baïard.  J'ai  fondu,  en  quelque 
forte,  toute  l*hiftoire  de  ce  Héros  dans  l'événe- 
ment de  la  Confpiration  de  Breffe  ;  qui  eft  la 
feule  époque  de  fa  vie ,  capable  de  fourenir  un 
intérêt  Dramatique.  On  verra ,  dans  mes  notes  , 
le  détail  de  tous  les  faits ,  que  |'ai  fouvent  déna- 
turés pour  les  plier  aux  règles  du  Théâtre. 

Les  exploits  de  Gafton  ayant  tous  été  raffemblés 
dans  un  court  efpace  de  tems ,  J'ai  eu  moins  de 
peine  à  les  réunir  dans  ma  Tragédie.  Je  me  fuis 
beaucoup  fervi  d'un  morceau  d'hiftoire  excellent, 
ouvrage  de  la  jeuneffè  de  M.  Gaillard ,  qui  nous 
a  donné  depuis  cette  belle  Vie  de  François  I  y 
également  eftimég  des  Savans ,  des  Philofophes 
&  des  Gens  de  goût.  Le  morceau  détaché  fur  Gaf- 
ton de  Foix  eft  très-court,  mais  plein  de  feu, 
d'énergie  &  de  tableaux  frappans.  L'Auteur  fem- 
ble  ,  par  la  rapidité  de  fon  ftyle ,  exprimer  celle 
des  exploits  de  foh  Héros. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  /'ai  pris 
deux  Héros  à  la  fois  ?  Je  répondrai  d'abord  ;  lifez 
la  Pièce ,  &  voyer  s'ils  fe  huifent  l'un  à  l'autre ,  fi 
l'intérêt  eft  trop  partagé ,  s*il  eft  affaibli }  &  alors 
vous  me  condamnerez.  Je  demanderai  enfuite  i 
mon  tour,  s'il  n*y  a  pas  deux  Héros  dans  beaucoup 
de  Tragédies  ?  Si  dans  celle  de  Cinna,  par  exem-5 
pie ,  Augufte  n'eft  pas  autant  le  Héros  de  la  Pièce 
que  Cinna  ?  Si  Corneille  ayant  intitulé  fa  Pièce 
tantôt  Cinna ,  tantôt  Augufte ,  aurait  mal  fait  de 
l'intituler  tout  d'un  coup  Augufte  &  Cinna?  D'ail- 
leurs ,  mon  titre  eft  fnffifamment  juftifié  depuis 
que  nous  nous  fpmmes  accootumcs  à  imker  l^s 


PRÉFACÉ.  i 

anciens»  en  cçCHuit  de  nous  aflujettîr  \  donner 
toujours  îune  Pièce  le  nom  d'un  feul  Perfonnage*. 
Atréc  &  Thyejle  j  Rhadamiftû  &  Zénobic  ^  OSavc 
&  le  jeune  Pompée  ^  les  Frèns^^  Ennemis^  les  Scyr^ 
ihesj  Sec.  Voila  alTez  d'autorités^ 

Le  fond  de  rintsigue  de  ma  Tragédie  »  eft  U 
Conjuration  de  Brefle  y  qui  eut  pp^s  Chef  1^^ 
Comte  Avogare»  &  dont  rol>jet  était  de  perdre 
«ntièremenr  l'Armée  Fran^aift^  Bie([ej  l'une  dç%:. 
plus  grandes  Villes  d'Italie  ^  était  for  les  derrière 
f  es  de  cette  armée  :  Avogare  fit  foulever  les  Ha- 
bitans.  Se  introduifit  dans  la  Ville  l'Armée  Vé-^ 
jtiicienne,  qui  par  ce  moyen  enfermait  de  toutes, 
parts  les  Français  «  attaqués  en  tète  pat  les  B,o-^ 
jnains  Se  les  I^fpagnots.  J'ai  cru  devoir  fuppofec 
au  Comte  Avogare  un  motif  de  vengeance  plus 
£)rt  Se  plus  vraifemblable  à  nos  yeux  ^  que  celux 

2ui  le  porta  réellement  i  cette  cruelle  trahifon.. 
Fn  Italien  que  les  Français  protégeaient  >  avigiit  in« 
fuite  le  fils  a  Avogare  ^  f  ai  feim:  que  ce  fijis  avait 
été  tué  par  les  Français  mêmes  »  ^  que  fa  niorr 
anéantiflâit  fa  Maifon.  On  fait  combien  les  Çei-» 

Jneurs  Italiens  font  Jaloux  de  leur  nom,  ;  pn  fait: 
'ailleurs  que  >  dans  ce  fiécle ,  ils  nièrent  enr 
tr'eux.  Se  plus  encore  envers  la  Nation  Frauçaife^ 
d'un  rafinemenr  de  perfidie  &  de  cruauté ,  qitfc 
Jious  fait  croire,  aujourd'hui  même ,  que  la  yenr 
geance  eft  plus  ingénieufe  Se  plus  implacable  ç^ 
Italie  que  dans  tous  les  autres^  climats  de  VEvLr^, 
lopeu  La  candeuîp  Franç^fe  était  toujours  troni;* 
pée ,  Se  dédaignait  fouvent  de  punixu  La  fqiççQ  ^ 
qui  fe  croit  (ure  .de  vaincre  >  pardonne  la  sufe  f 
h  iaibleife^ 
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J'ai  donné  au  Comte  .Avogare  un  compKce  que 
j*ai  intcreffe  à  Taftion,  à-peu-près  conrnie  Omar 
dans  Mahomet ,  &  non  pas  un  de  ces  froids  Con-^ 
fidens  inconnus  aux  Grecs ,  &  dont  Paris  commen- 
ce i  fe  Uffkt.  Les  deux  Traîtres  contraftenr  avec 
les  deux  Héros.  On  verra  d'ailleurs ,  dans  le  cin* 
quiéme  A£fce ,  que  le  fécond  Confpirateur  m'était 
abfolument  néceflaire.  Je  me  fuis  permis  de  prê- 
ter â  ces  deux  fourbes  plusieurs  traits  de  noirceut 
Se  de  fcélérateiïe ,  que  j'ai  empruntés  de  quelques 
autres  Confpirations ,  &  fîngulièrement  l'horrihle 

{>ro|et  de  la  Confpiration  des  Poudres  :  projet  dont 
e  fuccès  devait  paraître  d'autant  plus  infaillible 
en  1 5 1  z  ,  que  c'était  le  moment  de  l'invention 
de  la  Mine ,  &  que  les  Français  ignoraient  encore 
ce  fecret  infernal.  J'avoue  que  ces  deux  A(Iafl(ins 
font  des  lâches;  mais  Néron  eft-il  brave,  quand  il 
empoifonne  fon  frère?  Et  Mahomet,  quand  il  fait 
égorger  un  vieillard  par  un  enfant  ?  Ce  n'eft  pas 
dans  le  pays  du  Stylet  ^  que  j'ai  dû  changer  des 
Aflailins  en  Héros. 
Nouveau-  Quoique  les  fujets  de  Confpirations  foient  ufi 
t^s  dans  le  peu  ufés  au  Théâtre ,  j'efpère  qu'on  trouvera 
Sujet.  celui-ci  traité  d'une  manière  affèz  nouvelle.  Les 
deux  Scènes  du  Comte  Avogare  avec  fa  fille  3  font 
les  feules  dont  le  fond  puiuè  avoir .  quelque  ref- 
feçiblance  avec  des  Scènes  connues  :  mais  je  les 
crois  abfolument  neuves  par  les  détails ,  fur-tout 
celle  du  quatrième  ^Aéle>  dans  laquelle,  (i  je  ne 
me  trompe  ,  les  paillons  font  plus,  véhémentes 
que  dans  tout  le  refte  de  la  Pièce.  D'un  autre  côté, 
comme  l'objet  des  Conjurés  était  de  détrijite  une 
Arméç  entière  ,  leur  plan  exigeait  des  moyens 
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tour  difFérens  de  ceux  qu'on  a  vus  jufqu'4  préfenc 
fur  notre  Théâtre  i  &  il  favorifait  les  détails  mi- 
litaires que  le  fu)et  m  offirait  d'ailleurs. 

L'expoHtion  même  de  ma  Tragédie  de\utit  être 
d'une  forme  nouvelle  :  car,  pour  placer  le  fpec** 
•tateur  dans  le  cours  de  l'aâion  que  j'allais  lui  dé* 
velopper  ,  iV  était  indifpenfable  de  mettre  fous 
tts  yeux  un  tableau  politique  de  TEurope ,  &  un 
court  expofé  du  fujet  de  la  guerre  que  la  France 
Soutenait  en  Italie.  Mais  y  pour  que  ce  détail  ne 
fut  pas  froid ,  j'ai  voulu  en  faire  une  partie  de 
Taétion  même.  La  Scène  où  le  Duc  d'Utbin  en- 
treprend de  gagner  Baïard ,  offre ,  dans  les  pro- 
{^ofitions  du  Duc  &  dans  les  réponfes  du  Cheval- 
ier ,  l'explication  des  intérêts  des  Princes  &  la 
peinture  de  leurs  caraâères.  Cet  artifice  n'a  pas 
déplu. 

Mon  cinquième  Aéte  eft  entièrement  dans  le 
goût  des  Grecs.  Le  Vieillard  que  j'y  fais  paraître 
pour  la  première  fois  ,  mais  qui  a  agi*  pendant 
•toute  la  Pièce  ,  reflemble  beaucoup  au  Berger  de 
rCEdipe  de  Sophocle.  De  même>  le  Spectacle  que 
j'ai  ofé  hafarder  en  repréf entant ,  durant  un  Aâe 
entier  »  Baïard  étendu  fur  une  efpèce  de  lit ,  eft 
imité  de  la  Phèdre  d'Euripide.  Je  n'aurais  pas  eu 
la  hardiefle  de  concevoir  feulement  ce  projet, 
dans  le  tems  où  notre  Théâtre  était  couvert  de 
Speâateurs  :  mais  aujourd'hui ,  nous  fommes  libres 
de  donner  à  la  repréfentation  toute  la  vérité  de  la 
Tragédie  antique ,  &  de  la  nature.  Mon  audace 
a  été  heureufe  \  &  il  n'eft  pas  permis  à  un  Auteur 
d'être  timide  »  quand  il  eft  fécondé  par  les  fubli- 
mes  talens  de  M.  Le  Kain. 
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-j  •  Le  genre  de  cette  Tragédie  eft  le  genre  H&^ 
cette  Tra-^^^^*^^>  ^  divinement  traité  par  Corneille,  Se 
gé^ic  dont  on  trouve  chez  les  Anciens  plus  d^exemple^ 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Il  eft  vrai  que , 
cfiez  les  Anciens  y  l'Admiration  eft  toujours  (i 
forcement  excitée  qu  elle  va  jufqu'aux  larmes  : 
elle  eft  d  ailleurs  toujours  accompagnée  &  fuivie 
des  grands  mouvemens  de  la  Terreur.  On  a  re- 
proché à  Corneille  de  s'être  trop  fouvent  contenté 
d'infpirer  à  Tame  une  Admiration  tranquile  \ 
mais  cela  ne  lui  eft  jamais  arrivé  dans  fes  bonnes 
Pièces  :  il  y  a  toujours  poné  ce  fentiment  jufqu'i 
renthoufiafme  \  &  il  a  fu ,  mieux  encore  que  les 
Anciens ,  arracher  ces  larmes  fublimes ,  les  plus 
délicieufes  que  l'Homme  puifle répandre.  Je.n  exr 
cuierai  pas  u  facilement  ce  grand  Poète  y  d'avoir 
mclé  à  l'Admiration  une  Terreur  trop  faible  \  de 
n'dvoir  point  placé  fes  Héros^  Nicomède,  par 
exemple ,  &  Sertorius  y  dans  un  péril  zfftz  immi* 
cent ,  adez  préfçnt  aux  jreuxdu  Speâateur,  pour 
produire  cet  iméirêc  vif  qi\e  la  Tragédie  exige«. 
Mais  Corneille  nous  dédcmimage  par  tant  de 
beautés  merveilleufes  y  dont  les  Grecs  auraient  été 
|aloux  ,  qu'il  a  bien  acquis  U  droit  d'avoir  quelque 
faiblejfe. 

Ppur  moi ,  qui  fuis  loin  d  avoir  (es  droits  Se  fes 
refTources,  fai  fenti  combien  il  m'était  néceilâire 
d'employer  le  grand  reflbrt  de  la  Terreur  pour 
foutenir  l'Incérèt ,  &  Je  l'ai  portée  auffi  loin  qult 
m'a  été  poflible ,  dans  mes  trois  derniers  Aâes. 
La  Scène  où  les  deux  Traîtres  attendent  l'événe- 
ment du  Duel  >  pour  fondre  fur  le  vainqueur  & 
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Fâilailïner  :  celle  où  Euphémie  voit  fon  Père  prie 
à  immoler  fon  Amanc ,  Se  enfuite  TAmanc  prêt 
à  immoler  le  Père  :  enfin  la  Scène  du  cinquième 
Aâe  9  où  Ton  attend  le  fîgnal  de  la  mort  de 
Gafton ,  pour  égorger ,  aux  yeux  du  Spectateur , 
fiaïard  déjà  bleffé  &:  fans  défenfe ,  me  paraidanc 
des  momens  de  terreur  »  tels  que.  les  Athéniens 
les  defiraient ,  &  tels  que  les  Français  les  deCrenc 
aujourd'hui. 

J'ajouterai  encore  qu'il  me  femble  que  la  Ter« 
reur  eft  le  feul  fentimenr  théâtral  ^ui  fe  fou  tienne 
à  coté  ,de  l'Admiration.  La  Piti^  eft  trop  douce  & 
trop  faible  :  elle  ne  pénètre  dans  l'ame  que  par 
degrés  &  avec  quelques  préparations:  or  ces  pré- 
parations font  néceflairement  froides  à  côté  d'un 
ientiment  auifi  chaud  que  l'Admiration  qui  pleures 
au-lieu  que  la  Terreur  peut  frapper  fubitement  un 
coup  imprévu ,  qui  ne  manque  jamais  fon  efFec 
quand  il  eft  violent.  Voilà  pourquoi ,  mon  fujec 
pouvant  fe  prêter  également  à  la  Pitié  ou  à  la 
Terreur ,  j'ai  préfère  la  dernière  après  les  Scènes 
d^Héroïfme. 

A  l'égard  des  détails  militaires  5  j'avais  i  pein^  Détails  mi« 
dre  un  fiége»  unailkult,  une  bataille,  l'invention iitaircs. 
de  la  Mine  »  fur  tout  la  fa  vante  marche  que  Gaf-. 
ton  fit  de  Bologne  à  Breflè  y  &  qui  pa(!e  encore 
pour  un  prodige  :  voilà  fans  doute  un  champ  vafte 
Se  brillant  pour  la  Poëfie.  Je  fais  que  beaucoup  de 
gens  condamnent  dans  une  Tragédie  tfoutes  les 
richeâes  dedénpl  :  je  fais  qu'ils  appellent  Epique 
tout  ce  qui  n'eftque  Poétique,  &  même  tout  ce 
qui  n'eft.  qu'un  ornement  oraW^e  ixidifpenfable 
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pour  exprimer  noblemehe'  une  chofe  donc  té  tiorA 
propre  ferait  défagréable.  Mais  quand  on  lie  Al- 
.  zire  ,  Œdipe,  Mithridate ,  :  les  Hora.ces,  Pom- 
pée ,  8cc  j  quand  on  voit  que  Sophocle  a  mieux 
décrit,  dans  fon  EleAre,  la  courfe  des  Chars  aux 
Jeux  Delphiques ,  que  Pindare  lui-même  ne  Ta 
peinte  dans  fes  Odes  ^  quand  on  trouve  dans  les 
Argiennes  &  les  Phéniciennes  d'Euripide ,   des 
delcriptions  de  campemens,  de  batailles  &  de 
ficgés,  égales  aux  defcriptions  d'Homère  j  quand 
on  obferve  que  la  Tragédie  des  Sept  Chefs  devant 
Thèbes ,  eft  le  plus  fidèle  monument  par  lequel 
nous  connaiffions  la  manière  dont  les  anciens  Grecs 
,  aiCégeaient  des  places  :  on  ofe  imiter  le  délire  de 
tous  ces  grands  Auteurs ,  càm  talibus  viris  infànirc  ^ 
&  on  laitTe  la  prétendue  fageflè  à  ceux  qui  n  ont 
pas  la  force  d'être  infenfés. 
Réflexions  .    Gabrielle  de  Vergy  a  prouvé,  par  la  différence 
fur  leftyledu  plan  &.du  ftyle,  que  |e  tâche  de  traiter  & 
Tragique,  d'écrire  mes  Pièces  félon  la  différence  des  fujets. 
Une  Tragédie  dont  l'intrigue  eft  purement  amou- 
reufe,  veut  un  autre  ton  qu'une  Tragédie  du  genre 
.       '        Héroïque.  Le  ftyle- dé  Zaïre  eût  -été  trop  faible 
pour  Brutus ,  &  celui  d'Athalie  trop  fort  pour. 
Andromaque.  Mais  vous  trouverez  dan§  cette  An* 
dromaque  même  ,'dans  fi^jazet,  dans  Méropé, 
beaucoup  de  ces  morceaux  que  l'on  veut  nonat-r 
mer  Epiques ,  &  auxquels  nos  nouveaux  Doâeùrs 
ne  font  grâce  que  par  un  excès  de  généroHte. 

Si  les  defcriptions  qu'exige  le  fujet  deXîafton 
&  Baïard  ,  ne  nuifent  pas  aux  Scènes  de  paffîpn 
&  de  femiment  yfi  même  on  peut  remarquer  u)xe 
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différence  de  couleur  dans  ceux  de  mes  tableaux 
qui  paraîtraient  devoir  fe  reflTembler  *,  fi,  pat 
exemple,  le  récit  du  combat  de  Baïard' exprime 
par  fa  rapidité  la  fougue  impétueufe  d'un  Soldat} 
il  le  récit  de  la  viéloire  de  Gafton  peint  avec  plus 
de  gravité  la  conduite  plus»  tranquile  d'un  Gé-  * 
néral  j  iî  enfin  j'ai  évité  la  monotonie  fatigante 
qil  on  veut  introduire  dans  notre  verfification  dra- 
matique \  les  Leâeurs  judiçi^çux  ne  m'en  feront 
pas  un  crime. . 

]re  dis  la  monotonie;  car,  pour  peu  que  le$ 
dogmes  modernes  continuent  à  prévaloir  fur  les 
anciens  exemples ,  notre  ftyle  Tragique   n'aura 
bient&t  qu'une  feule  couleur  :  il  perdra  fur -tout 
l'harmonie ,  qui  ne  peut  fe  foutenir  fans  la  variété. 
Un  Auteur  Tragique  qui ,   fâchant  Racine  par 
cœur ,  en  relirait  tous  les  jours  "quelques  pages  , 
i'étudïerait,  le  méditerait,  aécompoferait  fès  vers  ; 
chercherait  à  pénétrer ,  à  approfondir  tous  les  fe* 
crets  (Je  ce  grand  Poëte ,  ferait  étonné ,  confondu 
de  voir  a  chaque  pas  combien  nous  nous  appau- 
vridbns,  combien  nous  avons  retranché  à  la  liberté 
hardie  des  exprefllons  du  Virgile  Français ,  à  la 
prodigieufe  diverfité  de  ks  tours,  à  la  multitude 
de  fes  heureufes  figures  qu'on'prend  aujourd'hui 
pour  des  incorrections ,  &  qui  font  les  principales 
fources  de  l'énergie ,  de  la  grâce  &  de  la  ricneflè 
de  la  Langue.  L'ignorance  ,   fous  le  nom  de  fir 
nèfle  &  de  délicateiTe  ;  répand  chaque  jour  le(s 
chicanes  les  plus  abfurdes.  Il  faudrait  ramener 
ftui  premiers  élémens  la  plupart  de  nos  faifeurs 
de  Critiques  j^  il  faudrait  avoir  fans  cefleà  la  main 


14  P  R  Ê  "FA  C  E, 

les  Trôp€S  die  da  Marfais  ,  pour  apptfetHire  4  ces 
X)oâeurs<e  que  c'eft  qu'une  Synecdoque»  une Mé-^ 
tonymie '.grands mctS:^  que Pradon  crût  des  termes 
dé  Chymie  :  il  faudrait,  pour  réfuter  ces  Pédans» 
paraître  Pédant  fbi-meme.  Ne  vaut*il  pas  mieux 
Avantages  avoir  çaifon  &  fe  taire  ? 

<i€s  Sujets     Finirons  par  un  objet  plus  in tjreflant»  Parlons 

Tunfais.    j^j  avantages  que  préfentent  au  Public  &  aux 

Auteurs  les  Sujets  tirés  de  notre  Hiftoire;  Oiv  a 

voulu  nhc  dégoûter  de  ce  gem'e  ,  en  me  difant 

3u'il  ne  pouvait  être  agréable  qu'à  la  Fraiice,  J'ai 
enxaiidé  d'abord  fi  les  Sujets  Athéniens  n  avaient 
plu  qu'à  Athènes.  Mais  en  fuite  n^a  propre  expé^ 
mnce  m'a  convaincu  que  notre  Hiftoire ,  tenant  à 
celles  dés  nations  voifines  ».  les  intéreffait  plus  que 
toutes  les  Fables  4^  ^^  Grèce.i  Les  Etrangers  ont 
daigné  m'applaucfir^  d'avoir  puifé  dans  cette  nou- 
velle fource,  û  féconde  eh  leçons  &  en  exemples 
propres  à  toute  l'Europe  moderne.  Et  ea  enèt^ 
il  n'y  a  guères  d'États  aujourd'hui  à  qui  des  hom- 
mes tels  qu  Euftache  de  Saint-Pierre  &  fiaïard 
ne  fufTent  plus  néceflàires  »  que  des  Oreftes  &  des 
Philodtètes.     ^ 

J'avais  ,  dans  la  Préface  du  Siège  de  Calais  v 
invité  avec  inftance  ceux  qui  cultivent  le  grand 
Art  Dramatique ,  à  fe  faifir  du  riche  fonds  de  no- 
tre Hiftoire,  trop  négligé  jufqu'à  ce  jour.  Ce- 
pendant ,  depuis  cinq  années ,  perfonne  n'a  mis 
fur  la  Scène  un  Sujet  vraiment  Français.  Et  j'en 
conclus  que  les  difcours  qui  m  avaient  été  tenus 
pour  me  détourner  de  cette  route ,  ont  été  répé* 
lés  i  m^s  Confrères  >  &:  les  ont  perfuadés.  J0 


PRÉFACE^  1^ 

ci^oîs  ne  pouvoir  mieux  les  détromper ,  &  en  mê^ 
me  cems  les  encourager  à  fuivre  mes  exhorta-* 
tions ,  qu  en  mettant  {bus  leurs  yeux  la  Lettre 
qu'un  Prince  Étranger  a  daigné  m'écrire  dans  le 
tems  du  £ége  de  Calais.  Puifque  je  la  publie  fi 
loin  de  fa  date,  je  ne  puis  plus  être  foupçonné 
d'avoir  pour  objet  la  vanité  de  jouïr  àts  éloges 
outrés  que  cette  Lettre  me  prodigue.  Ceux  qui 
me  connaiflent  feront  bien  furs  que  c'eft  malgré 
^es  éloges  que  je  la  fais  imprimer  j  &  parce 
qu^elle  peut  exciter  des  Génies  plus  heureux  i  ob-^ 
tenir  des  louanges  plus  juftes  j  fur-touc  enfin  parce 
qu'elle  rend  à  la  nation  Françaife  un  hommage  ^ 
qui  attefte  la  haute  ôpinioh  que  TEiftope  a  en-* 
cote  de  nous  ,  en  dépit  de  nos  détraébeurs. 

9>  Il  n'y  a  point  de  Patrie ,  Mon(îeur ,  qui 
.»•  m'ait  touché  en  votre  feveur.  J'ai  jugé  votre 
9>  Siège  de  Calais  eh  Étranger,  &  en  honime  peu 
«»  accoutumé  i  admirer  depuis  quelque  tems, 
9»  parce  qu'on  ne  fait  profane  plus  rien  d'admi-^ 
M  rable.  M**  •  •  •  ont  été  témoins  de  l'effet  qu'a 
19  produit  fur  moi  i'effofrt  d'une  belle  ame  &  de 
»  talens  bien  fup^rieurs.  Il  sUft  fait  fcntir  dont 
t>  Us  pays  mêmt  oà  Von  41e  fera  rien.  Vous  êtes 
•>  le  Poëtç  de'votr^  Nacioti  &  de  l'Honneur.  Je 
99  Veux  qtt'on  tife  de  vos  beauk  vers  avant  d'aller 
»  au  combat;  Si  f avais  V honneur  4*y  mener  des 
^  Français  ^  je  vous  demanderais*  deis  Hymnes; 
99.  Vous  fouvenez-vous  de  cette  corde  qu'on  tou- 
•»  chait  en  pareille  occafion ,  chez  les  Grecs ,  fie 
I»  de  ce  que  produifaient  le  mode  Lydien  &c  lé 
f>  mode  Phrygien?  La  Poëfîe  n'a-t-elle  pas  autant 
m  de  pouvoir  fur  Famé  que  la  Mufique  ?  Conti^, 


U  PRÉ  F  A  C  E. 

»  nue^,  Man/îcur  j  à  faire  valoir  les  beaux!  traits 
•>  de  votre  Nation  magaanime  ;  les  autres  s* en  ref^  ' 
»>  fentiront.  Je  fais  las  de  faire  des  Héros  à  coups 
M  de  bacon.  Vous  me  parlez  de  fiaïard^  donneZ"- 
i>  nous  au  plus  vite  ce  bon  Chevalier.  Je  ferai 
»  le  vôtre  dans  tous  les  tems. 

Il  me  paraît  difficile,  après  cette  Lettre  &  après 
les  traductions  du  Siège  de  Calais ,  de  faire  croire  ' 
encore  que  les  Tragédies  tirées  de  THiftoire  de 
France  font  indifférentes  aux  Étrangers  {*).  Aind,  ' 
I  ofe  me  flatter  que  nos  jeunes  Pocres  rendront  dé-  * 
formais  plus  de  juftiçe  aux  Héros  de  leur  Patrie* 
Quant  i  la  Nation  en  -général ,  ces  feuls  mots  ^  ^ 
Ji  j avais  Hionneur  de  mener ^  des  Français  au  com^ 
bat  j  font  un  témoignage  précieux  &  éclatant  dq 
ce  que  nous  fommes  encore  aux  yeux  des  autres 
Peuples.  On  cherche  depuis  quelque  tems  a  tromr 
per  la  Nation  fur  cet  article  \  on  s'efforce  de  1^ 
dégrader ,  de  la  difcréditer  à  fes  propres  yeux« 
Non ,  je  né  puis  retenir  mon  indignation  ,  lorf- 
que  je  vois  qu'en  nous  annonçant  une  décadenc^ 
univerfelle  ,  on  va  nous  y  conduire ,  puifqu'or^ 

m 

M 

(  *  )  Je  pais  donner  une  nouvelle  preuve  du  goût  que  les 
Écrabgers  ont  pour  ce  genre.  Un  grand  Roi ,  céicbrc  pai; 
fies  vertus  &  par  fon  amour  pour  les  Lettres,  n'a  point 
dédaigné ,  (.lorf<|u'il  n'était  encore  qu'héritier  du  Thrô- 
ce,  )  de  Tcpréfenter  avec  fa  Famille  8c  fes  Courtifans  ;  là 
Tragédie  de  Gallon,  Il  n*a  point  cru  s'abbailTcr  en  cem<rf 
f  liflant  lui-même  4e  râle  de  Baïard,  ;  ^     ^ 

Ainfi  la  Gloire  encore  occupe  fes  loifirs  ; 
il  fait  être  HéxQS  jufqacs  dans  fes  plaifirs, 

'  •  .   -  .  noué 


PRÉFACE.  if. 

noas  «nlève  l'efUme  de  nous-mêmes ,  le  dernier 
alftnenc  des  vertus.  Ne  foyons  pas  les  dapes'd'un» 
petit  nombre  d'ames avilies,  quiontimércCj  qui 
ont  befoin  de  petftuder  que  leur  cortaptton  td 
générale  ■■,  ce  font  des  lâches  que  la  honte  de  leur 
&at  rend  calomniateurs,  &  qui  veulent; 

Croffîr  f  pourfefauyer»  Uaothbrt  des  coupables. 

.  '  ■  '  Racine.  -  '; 


fl 


;     PÉRSONNJCES* 

GASTON  DE  FOIX,  Duc  de  Nemours  , 

Viceroi  de  Milan. 
ROVÈRE  ,  DUC  D'URBIN  ,  Neveu 

du  Pape  Jules  II. 
LE  DUC  D'ALTÉMORE  ,  Napolitain. 
LE  COMTE  AVOGAR,E  ,  Seigneur 

BrefTan.  t.  ^  .        ' 

EUPHÉMIE,  KUc  du  Comte  Avogare. 
LE  CHE^AUÊR  BAÏARD  (i). 
DALÈèRE. 
UN  VIEILLARD. 
Suite  de<Ilicvaliers&  de  Spldats  Fran- 

çais  &  Italiens. 

La  Scène  eji  dans  la  Citadelle  de  Brejft. 


(i)  On  a  cru  devoir  écrire  Bâtard,  comme  il  fc  pro* 
nonce  ;  &  non  pas  Boyard ^  qa'il  faadraic  prononcer  comme 
payant  &  effrayant.  Uécrirure  eft  l'image  de  la  parole ,  fc 
les  Noms  propres  doivent  être  affujettis  a  une  orthographe 
conforme  a  la  prononciation.  Autrefois  ou  écrivait  Loys  ^ 
Itouys;  de  l'oa  écrit  enfin  Louis. 


O.  A  S  TO  ] 

ET  BAIARB, 

a:*  3Ï.-4L  G  \É  33  X  x:. 


ACTE  'PREMIER. 

Xe  Théâtre  repréfenté  une  GaÉerîe  de  VÀrfenal  de 
^'i^'CiiodeUe  de  Brt0i.  On  y  voit  des  Drapeaux  ^ 
des  Arquebkfei  t  des  Canons  démontés  f- des  piles 
de  BafiittS'f&  tout  l'appaiùl  de  la  Guerre, 

SCENE  PREMIERE. 

AVOGARE.  BAÏARD,/airc  de  Français. 

(  Bâtard  donne  ,  en  entrant  ^fon  Bouclier  (ffd  Lançt 
à  fon  Ècuyer.  ) 
AVOGARE. 
JL#U  Camp  Vénitien  les  foudres  ùnputiruu 
Vont  Ch  vaio  léconj^ei  les  eSbm  des  BielTaiis  i 


io      GASTON  ET  BAÏARD , 

Kous  bravoHs  déformais  une  Ville  rebelle  5 
Vous  êtes  avec  nous  ,  les  dangers  font  pour  eUe;. 
Votre  feiile  préfcnce  affermit  ce  rempart  5 
*  'On  ine  prend  plusoia  Fort  ou  commande  fiaïard. 
Voyez  fur  tous  ces  fronts  la  confiance  empreinte,  / 

L'allegreffe  en  mon  ame  a  remplacé  la  crainte. 
Moi  qui  fuis  né  Breifan  ^  mais  dont  le  cœi;r  Français 
À  yotre  Prince,  à  vous  ,  s'*cft  dontié  pour  jamais  , 
De  mes  Concitoyens  &  de  mes  premiers'Majtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  ^ïienace  ies  Traittes. 
Vous  venezr-en  ce  four-fauver  ixva  Fille  fc'moî! 
Un  Héros  a  donc  fu ,  pour  nous  prouver  (à  foi  ^     . 
Avec  nn  Efcadron  percer  toute  une  Afhiée  1 
En  dois-je  être  furpris  après  fa  renommée  \  ^ 

fiaïard  a-t-il  jamais-  compté  fes  ennemis  ?  - 
Baïard  a-t-il  jamai;;  négligé  fes  amis  ?    . 

B  Aï  A  R  D. 
Xous  ies  ^objets  facrés  de  mon  culte  rfuprëme  ,  '^ 

Dieu^j  la  Fnnce , rHonneur ^  TAnûti^  >!* Amour  même  j 
De  Milan  ,  ver&  ces  lieux .  oiic  fait  vola:  Baïard  : 
Mais  j  fan$ .votre  confiance-^  tl  arrivait  trop  tard* 
Français  y  receves^  tous  mon  légitime  hommage* 
J*aâ  peine  à  concevoir  que  l'excès  du  CQurage 
Ait  3  douze  jours  entiers  ^  contre  trois  camjpç.  uqis  , 
Défendu  des  rempactç  il  faiblement  munis. 
Heureux ,  dans  le  moment  qu'une  atteinte  crueik  »        • 
Enchaînant  de  Durfort  la  vaillance  &  le  zèle  , 
Ravit  i  vos  befoins  &  fa  tête.  &  fon  bsa^  ^j 
Que  je  puifle  m'offrir  pour  père  aies  Soldats. 

J*ai  vifîté  ce  Fort.  .Dii  cache  aux  Coeurs  tânides 
Un  péril  ^  qu'on  avoiie  aux  Ames  intrépides.  ^  ".* 

jSi  Gafton  j  dans  cinq  jours  ^  ne  vient  nous  iccourir^ 


T  R  A  (?è  D  fH 
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Au  mêmçlit  dthonneur  nous  pouvons  tous  mourir*.     ^ 
JC«  Prince  çft  triomphant ,  Bologne  eft  délivrée  $ 
Mais  par  un  long  chemin  BrefTe  en  eft  réparée  : 
N^efpéron&quîen  nous-même  y^8c  fâchons  tout  braverai 
Mcprifer  notre  vie  eft  l'art  de  la  fauver. 

Un  des  Che&  Affiégeans ,  que. fi  vertu  renomme j^ 
Urbin  ^  Neveu  chéri  du  Pontife  de  Rome  , 
Exige  un  entretien  ^  dont  je  me  fens  confus  5 
It  vient  m'pffrir  la  bonte  ^&  doute  d'un  refus  \ 

Prêtons  à  îa  Valeurrappui  de  la  Prudence  ;r. 
Près  du  Palais  des  Ducs>  la  Place  eft.fans  défènfê; 
De  la  MoUefTe  altière  abbattez  les  lambris^. 
Et  changez  eu  remparts  leurs  utiles  débris  : 
Que^  derrière  vos  murs  ,.  de.  profondes  tranché6$i 
Reçoivent  du  Gardzo  les  ondes  ^épanchées  : 
Mes  mains  vous  aideront  à  ces  nobles  travaux  j^. 
Qui  vont  multiplier  ^  prolonger  les  affaults. 
Différons  nptre  perte-,  &  vengepns-lti  d'avance  r 
De  nos  derniers  foupirs  rendons  compte  à  la  France  ^ 
Tout  Guerrier  qui^retient  de  nombreux  £nnemis^« 
Mourant  un  joui  plus  tard,  peut  fauver  fon  Pays^. 

^Ufaitfigne  a  la  Jidu  deféretitir.  y 


^n 


»  C      GASTON  ET  BAÏARO , 


SCENE     II. 
AVOGARE  ,  BAÏARD. 

3  A  ï  A  R  D. 

X&.V0GARE  i  quel  Tort  menace  notre  Armée  ! 
Au  cœur  de  l'Italie  on  la  tient  enfermée. 
Pour  CQaper  la  retraite  à  nos  Français  trahis  ^ 
De  BrefTe^  en  un  moment^  les  remparts  envahis ^ 
De  Venife  &  de  Rome  ont  reçu  les  cohortes. 
Quelle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  portes  ? 

A  V  O  G  A  R  E. 

On  l'ignore  ,  Seigneur. 

B  A  ï  A  R  D. 

Mais  le  brave  Durfert 
Croît  qu'un  Traître  inconnu  Ta  fliivi  datis  ce  Fort. 
Jugez  des  fentimens  dont  mon  ame  eft  atteinte  s 
Pour  Euphémie  &.vous  je  connaitraî  la  crainte. 
Sans  le  revers  fatal  qui  nous  prefle  en  ce  jour  ^ 
J'allais  hâter  l'hymen  promis  à  mon  amour  , 
Ces  noeuds^  où  mon  devpir  ^  où  mon  penchant  me  livre; 
Ces  noeuds^  par  qui  l'État  m'ordonne  lie  revivre. 
Depuis  que  votre  Fille  a  captivé  mon  cqeur. 
Le  fien  eft  la  Conquête  où  prétend  ma  valeur  : 
De  tous  nos  Chevaliers  telle  eft  la  Loi  chérie. 
Quand  Charles  ^  ce  grand  Roi ,  foudre  de  l'Italie  , 
Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  fe  montrant  ^ 
De  l'Honneur  ^  à  mes  vœux  ^  daignait  ouvrir  le  champ  : 


•  r 


,  TRAGÉDIE.  i5 

3>  De  la  Bejiuté  ^  dit-il  ^  va  mériter  rhommage. 

A  L'Amour  j  dans  un  grand  Coeur  j  fait  doubler  le  Cov 

»rage». 
J*ai  fuivi  fts  toçoos  ^  j'id  ferri  la  Beauté* 
Mais  nul  Objet  en  moi  n'avait  encor  porté 
Cette  ardeur  inquiète  ^  aâive  ^  impatiente  j 
Ce  dcfordre  qui  plait  j  ce  plaifir  qui  tourmente  , 
Ces  tranfports  qu!on  nie  fent  dans,  fon  coeur  étonné  j 
Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  fut  deftiné. 
Quoi  !  dans  ces  jours  plus  doux  où  mûrit  la  jeunefle  , 
Euphéfirie  ^  à  mes  feus  ,  infpira  cette  ivrefle  I  — — 
Ah  !  je  mourrais  hetureux,  armé  pour  fon  fecoturs  s 
Elle  me  rend  plus  chers  les  périls  où  je  cours  : 
Mourir  pour  ce  qu'on  aime  en  fervant  la  Patrie  j 
C'eft  la  plus  digne  fin  de'  la  plus  belle  \ie* 

AVOGARE. 

^aïard ,  dans  nos  malheurs  ^  j'entrevois  <iuelqse  efpoir  | 
Et  quand  le  Duc  dlJrbin  s'empreffe  pour  vous  voir,. 
Ce  n'eft  pas  annoncer  un  projet  ordinaire  : 
On  connaît  à  quel  point  Rome.  vou6  conCdire. 
Quels  que  foient  (es  deffeins^  je  vous  l'ai  dit^  Seigneur^ 
C'eft  à  vous ,  pour  îamaîs  ^  que  s'eft  voué  mon  coeur  i  . 
A  vogare  vous  aime  ^  avant  d'aimer  la  France  | 
Ma  fortune  ^  ma  vie  eft  en  votre  puiflance  $ 
Soyez  maître  ;  ordpnnez  de  ma  FiUe  te  de  moi*. 
Mais  que  nous  veut  d' Alègre  ? 


»••• 
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h^      GASTON  ET  BAÎARD , 


/ 


se  EN  E     III. 

AVOGARE  ,  BAÏARD ,  D'ALÈGRE. 

I  •    ♦  ... 

ly  AhÈGRE ,  i  Baïard,- 

I  ^ 

c  jhLMï  ,  fut  votre  foî  3 

Urbîn  vient  d*arrivcT  5  k  voîci  qui  s'approche. 
B,A  ï  A  R  D  j  à  Avog^are  quifc  retire* 
Vous  nou§  laiflez  ? 

A  V  OG  AlRE. 

Je  fuis  fâ  plain^  ^  fon  reprôchâb 


SCENE    IV. 

tXDUC  D'URBIN,  BAÏARD. 

(  Ils  s'afféytnt  a^rts  Us  premiers  mots,  ) 

.  U'R  B  IN.' 

V^Hevalier  y  qu*il  m'eft  doux  d'offrir  \  vos  vertus 
Des  honneurs  affez  grands  pour  être  inattendus  ! 
Le  Pontife  Romain ,  f  augufte  Repfublique 
Devant  qui  s'eil  brifé  Torgu^il  Afiatique^ 
Le  Roi  qui  tient  TEfpagne  &  Naples  fous  fes  Loîx  y 
£nfin  rheureux  Ccfar  dont  l'Empire  è  fait  choix  > 


,   T  R  A  G  É  D  I  E.  af 

Jule ,  Maxîmilîen  ,  Ferdinand  &  Vcnifc  , 
De  mavc^ix y  près  de  vous,  empruntent  rentremîfc» 
Après  ces  Noms  fameux  ,  fans  en  être  éclipfé  , 
Le  grand  nom  de  Baïard  a  droit  d'être  placé  s 
Un  Guerrier  qui  foutient  ou  renverfe  les  Thrôncs, 
Dans  fes  humbles  foyers  traite  avec  les  Couronnes  j 
Et  ma  fierté  ie  plaît  à  voir  les  Souverains 
Reçherchçr  mon  égal^  qui  feul  fait  leurs  defiins. 
Quand  la  Gloire  unifiait  &  Louis  &  Rovère  , 
Les  armes  &  mon  coeur  vous  avaient  fait  mon  Frère  t 
J'ai  plaine  votre  Pays  trop  ingrat  envers  vous. 
De  payer  vos  talens  d'autres  Rois  font  jaloux* 
Vous  preifentez  déjà  quel  intérêt  m'appelle  ; 
Ce  n'eft  pas  de  traiter  pour  cette  Citadelle , 
Où  vous-même  ^  apportant  des  fecours  fqperflus  ,         * 
Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus. 
De  nos  Confédérés  la  fs^e  Politique^ 
Levant  enfin  fon  voile  ,  à  tous  les  yeux  s'explique  $    . 
L'Eurcipe  l'applaudit  :  ils  veulent  y  pour  jamais  j 
De  l'Italie  entière  exiler  les  Français  » 
Les  contenir  enfin  dans  les  juftes  limites 
Qu'à  leurs  Etats  nombreux  les  J^lpcs  ont  prefcrites  : 
De  quatre  Souverains  ]fis  Guerriers  vont  s'unir: 
Et  —  pour  leur  Chef  fuprême  ,.  on  voudrait  vous  choi£r« 
Le  Duc  d'Uibin  s'honore  y  aux  champs  de  la  Vidtoire  j^ 
D  être  un  premier  Soldat  utile  à  votre  gloire  : 
Jule  y  à  vous  acquérir  ,  montre  le  plus  d'ardeur  i 
Il  fait  ce  qu'il  vous  doit^  &  que  votre  grand  cœur 
Daigtiâ  fauver  fes  jours  que  vous  vendajit  un  Traitreà 

B  A  ï  A  R  a 
£h  bien  I  pour  s'acquitter  ^  Jule  m'invite  a  Tctre  1 


.  i 
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URBIN. 

Vous  ne  le  fcrex  point  :  &  1  on  peut ,  fâft$  effrôî , 
Pour  fervir  Rome  &  Julc^  abandonner  un  Roi. 
Trop  d'exemples  ,  d'ailleuK  ,  ont  appris  ï  la  France  , 
Qu'un  Grand-Homme  appartient  à  qui  le  récompenfc* 
Bien  plus  :  le  Souverain  que  nous  fervons  par  choix  , 
Sent  qu'il  nous  doit  un  prix  de  nos  moindres  exploits  r 
Celui  qui  tient  fur  nous  fts  droits  de  la  naiffancc  , 
Croit  fouvent  fe  manquer  par  la  reconnailTance. 

BAÏARD. 

Un  Ponrifc  m'exhorte  i  violer  mt  foi  ! 
Des  Chrétiens  ,  mieux  que  lui ,  je  connais  donc  la  Loi! 
Dieu  dit  à  tout  Sujet ,  quMid  il  lui  donne  l'être  : 
»  Sers  ^  pour  me  bien  fervir ,  ta  Patrie  &  fon  Maître  5 
»»  Sur  la  terre  ,  à  ton  Roi  j'ai  remis  mon  pouvoir  : 
»  Vivre  &  mourir  pour  lui,  c'^ft  ton  premier  ^evoy  ». 
En  rappelant  nos  tœurs  à  cette  Loi  fuprême  ,        / 
Un  Pontife  devient  l'organe  de  Dieu  même  j 
Mais,  Seigneur,  quand  fa  voix  combat  Tordre  du  Ciel, 
C'eft  l'Homme  alors  qui  parle  ,  &  l'Homme  criminel. 
En  vain  d'un  rang  facré  Jule  exalte  l'empire  , 
Lui  qui ,  foufHant  par-tout  la  ftreur  qui  rinfpire  , 
bu  pied  des  Saints  Autels  emtrâfe  l'Univers  $ 
'  Lui ,  dont  le  front,  blanchi  par  quatre-vingts -hyvcrs ^i. 
Étale  ,  dans  un  Camp  ,  le  mélange  bigarre 
De  l'Airain  des  Guerriers  au  Lin  de  la  Tiare  ; 
Qui ,  dans  Mirande ,  enfin  vint  lui-même  affiéger. 
Dépouiller  l'Orphelin  qu'il  dev^t  protéger. 

Ne  croyez  pas,  pourtant,  que  mon  erreur  finiftre 
Rejette  fur  l'Autel  l'opprobre  du  Miniftre  : 
Dépend-il  en  effet  des  vices  d'un  Mortel 


TRAGÉDIE.  17 

De  dégrader  le  Nom ,  les  droits  de  rÉtemel  ? 
Sont-ils  moins  faims  poumous^  quand  Jule  les  profiuie> 
Le  crime  avitit-il  la  Loi  qui  le  condamne  f 
Je  répare  deux  Noms  qu  on  veut  aAKÎer  $ 
Je  révère  un  Pontife  &  combats  un  Guerrier. 
Quant  à  Maximilien  ^  que  pd^rrais<-je  en  attendre  ? 
Il  ne  féduirait  pas  un  cœur  fait  pour  £s  veudre. 
Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi: 
Eft-ce  avec  un  Soldat  qu'il  garderait  fa  foi  ^ 
Pour  Venife  ;  il  eft  vrai.^  j'eftime  fon  courage  i 
Surprife  par  la  foudre  j  elle, a  bravé  Toragei 
Au  Sénat  des  Romains  jaloux  de  reifembler  ^ 
Son  Sénat  vit  fa  perte  &;  fut  n'en  point  trembler  | 
Entre  fes  Ennemis  ^  fa  politique  habile 
Sema  ^  par  Tintérêt^  une  diicorde  utile; 
De -ce  Jule  ^  autrefois  fon  ardent  Opprefleur  ^ 
Vcniic  maintenant  fe  fait  un  Défenfeur  , 
Et  fait,  contre  Louis ,  armer,  pour  fa  querelle ^ 
Tous  les  Rois  qui  d'abord  armaient  Louis  contre  elle. 
Mais  l'Europe  verra  le  Monarque  Français 
Trahi  par  fes  égaux,  &  non  par  fes  Sujets. 

Vous  connaiflez  ce  Roi  fi  digne  de  fon  Thrônc  : 
Qu'il  t  de  droits  fur  nous ,  ùxss  ceux  de  fa  Couronne  1 
L'amour,  jufqu'au  tranf^ort,  naît  à  fon  doux  afpeâi 
Jamais ,  jufqu'à  la  crainte ,  on  ne  fent  le  refpeâ  : 
Cœur  intrépide  &  tendre ,  Ame  fimple  &  fublime  , 
Bienfaiteur  de  la  Terre  8c  Guerrier  inagnanime  ^ 
U  défend  les  États  qu'il  tient  de  fes  Aïeux  : 
Mais  il  eft  né  trop  grand  pour  être  ambitieux. 
Jttle  a  pu  foupçonner  ce  généreux  fyftéme  ; 
On  doute  des  vertus  qn^on  n'aurait  pas  foi*méme^ 
On  croit  que  Louis  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouloir» 
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Qu'un  Roi  règle  toujour$  fes  droits  fur  fon  pouvoicn  . 
yn  Monarque  ^  un  Français  *  refufer  la  Viâoire  ! 
je  pardonne  aux  Mortels  d'être  lents  à  le  croire. 
Vous  ,  qui  fous  d  autres  Rois  voulez  me  voir  fervir^' 
Yous  choifixie24e  mien^  fi  vous  pouvier  choifir* 

U  R  B  I  N- 

J*admîrc  votre  Maître  &  fes  vertus  auguftcs  : 

Ses  froideurs  envers  vous  n*en  font  pas  raofns  înjuftes» 

Pour  tant  d'autres  Guerriers  s'ouvrant  de  toute  part  ^ 

Sa  main  femble  toujours  s'éicartef  de  Baïard. 

Et  quel  cft  j  dites-moi  ,  te  prix  de  vos  ferviccs  ? 

B  A  r  A  R  D. 

Eux-mêmes.  Je  fais  voir  j  en  dédaignant  leurs  vices  ^ 

Des  Guerriers  Courtifans  difputer  les  faveurs  ^ 

Mendier  les  tréfors  ,  même  avant  les  honneurs  $ 

£t^  toujours  mécontens  des  grâces  qu'ils  reçoivent^, 

Vendre  à  leurs  Souveraiîi  des  talens  qu'ils  lui  doivent* 

Si  Louïs  donne  enfin  à  llmportunité 

Ce  que  la  Vertu  fimple  vivait  mieu^  mérité  ^ 

Pour  garder  à  l'État  fes  appuis  néceffaires , 

Des  Cœurs  intérelfés  les  Rois  font  tributaires  f 

Il  Cuit  qu'en  Jes  plaignant  >  leurs  plus  dignes  Sujets 

Laillènt  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits  s 

Et  f  aime  mieux  ^  Seigneur  ^  qu'on  dife  avec  juftice  : 

M  Louïs  doit  i  Baïard  le  prix  d'un  long  fervice  »> 

Que  ff  la  France  &  vous  en  fecret  murmuriez 

De  voir  ^  des  biens  publics«>  mes  exploits  trop  payés* 

(  Avec  plus  dt  chaleur,  ) 

Mais  4  que  dis<je  ?  à  mon  choix ,  Louis  me  récompenfe  ^ 
Des  qu'il  voit  un  Laurier  ,  il  l'offre  à  ma  vaillance  f 
Dès  que  j  pour  la  Patrie  j.  il  cjraint  quelque  hazard^ 
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Lt  pofte  du  péril  eft  celui  de  Baïard  $ 
II  me  met  le  premier  fous  Taîle  de  la  Gloire  ; 
il  vcurxenîr  de  moi  fa  première  viâoire  : 
Son  jeune  Sncce0èur3  ce  généreux  Valois, 
Qui  foupîrc  en  fecrct  au  bruit  de  nos  exploits  j; 
Dans  les  Armes  déjà  m'a  choifi  pour  fon  Père  5 
Il  veut ,  qu'arbitre  un  jour  de  fa  vertu  guerrière. 
Un  Sujet  donne  aux  Rois  le  Sceau  de  la  Valeur.  — ^ 
Où  font  les  Dignités  qui  valent  cet  Honneur  ? 

URBIN. 

Pourquoi  donc^  aujourd'hui  que  la  France  en  allarmes 
Voit  tant  de  Rois  ligués  l'accabler  de  leurs  armes , 
Louis  vous  ravit-il  ces  moiflbns  de  Lauriers  ? 
Pourq^oi  nommer  Gafton  le  Chef  de  vos  Guerriers  ? 
A  combattre  fous  lui  pouvez-vous  vous  contraindre? 
N'en  rou^flêz^vous  pas  ? 

B  Aï  A  R  D. 

^  Je  n'ai  point  l  me  plaindre  | 
Frère  du  Roi  d'Efpagne  ,  &  Neveu  de  mon  Roi , 
Nemours  n'eft-il  pas  né  pour  commander  fur  moi?. 

URBIN. 
Mais  fa  jeuneffe  extrefl(ie«...* 

B  A 1  A  R  D. 

£h  !  que  £dt  &  jeuneflê^ 
Lorfque  de  Tâge  oiAr  je  lui  vois  la  (agefle  ? 
Profond  dans  fos  deffeios  >  qu'il  trace  avec  froideur^ 
C'eft  pour  les  accomplir  qu'il  garde  fon  ardesor  :    ^ 
U  fait  défendre  un  Canp  &  forcer  des 
Comme  un  jeune  Soldat  défirant  les  Batailles  ^ 
Comme  un  vie^G^nàai  il  iîûs  ks  ériteii 


^^ 
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Je  me  plais  à  le  fuivre^  &  méiMi  ri£âiteri 
J'admire  fa  Dciulencc  &  ytixm  Cm  çottrage  ^ 
Avec  ces  deux  vertus  un  GuerrksnV  pojât  ffigç^ 

,     V RhlN  ,  fi  l4i^M. 

Baïard  peut  commander ,  &  Baïard  veut  fervir  î 
Tout  le  fintii  de  moit  zèle  eft  dont  utr  fependi*. 

BAl  ARD  ^  qid  s"efi  fevé.  en  même  tems. 

Non.  Je  vais  de  mon  font  vous  faire  ki  l'athitre. 

URM'H ,  Surpris. 

Moi?  

'  B  A  ÏÀRD. 

NotH  flotrs  effitnottsr/Sdgnetif ,  à  plus  f  un  titre. 
Parlez  vrai-.  Sî  m»  for  cëiÂt  i  Vtol  rfifeôûrS .      '  " 
Seraî^'ir  érr  Votttr  ccPûf  ce  que  y V  fos  toujours  T' 

trRrBTN*,  àprh  un  moment  de  réfieidon^ 

Je  t'imite  ^  Baïard  $  &.  JQ  re^afle*  ei^.  Homme  j 
Non  plus  en  Co^rtifan  du  Monarque  de  Rome  : 
J'îfttaîis  3  fit  par  fnés  fpîris  fl  t*avàit  corrompu  ^    .    ^ 
Applaudir' Xbn6onheuï&>îeuW» vertu..    *     '"^'  . 

Va,  le  Frère  chéri  qutf  m'ônrdbnrîé  les  Armes, 
Ne  verfera  fur  moi  que  d'honwatMès  fennesi  ' 

U  R  B-UsT  ',  afeStuÉufiment. 

Tu  y ^fficcpr  f  «i  isipmàt  Stiu  m'en  vois  frémir. 

Eft-ce  en  jeuitefirifeirfàqtt^iri  éBidoisrpétir?  "  :>  '^-•  "^'^ 
En  c^wf^ta&ii^wl^^xM^^^ 

D'épais  SrimgsâirMS^  h 'Scf^rSi^ttfdmp^^^^ 

Tant  d«  itiiffMf^p«dfefr<tr  ;  <lè  fiiif^ 

Par  nos  fia^  Aifeiaftoiff  d^fewdtts  ST-gfSMrdft^,    ~  .    ' 
Oppofent  à  faotiiiiaâe^ittié'âM  bôi?»^  >  - 


i  *  •/. 
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Eh  I  comment  penfez-vous  que  fon  Armée  entière  ^ 
C^i^pefant  appareil  de  cent  foudres  d'airain  ^ 
Ces  Soldats  combattus,  par  le  froid  &  la  faim  ^ 
Pourfuivis  ,  tourmentés  d'étemelles  allarmes  , 
Faibles  ,  &  fuccombant  fous  le  poids  de  leurs  armes  , 
Vont  j  par  d!;  tels  chemins,  jufqu'à  vous  accourir? 
Le  libre  Voyageur  a  peine  à  les  franchir^ 
Daignez  vous  rendre  â  moi...* 

raîArd. 

:        '  €oinment.i  Baurd  &■  rendre  I . 

U  R  B  I  N. 
Les  débris  de  ce  Fort  ne  peuvent  fe  défendre  i 
Vois  lé  Bronze  ^  tombant  de  foh  appui  brifé, 
A^ndceeQccr]»  en  vain  le  Salpêtre  épuifé  : 
Vois  ces  cemparts  joui^cts/ces  portes  çbranlées  , 
Ces  foffés  tout  remplis  de  vos  Tours  écroulées-^.      -     l 
BAIARD3  qui^  pendant ies  derniers  ven^  a  témoigné  que/que 
impatience^  &  s'efi  avancé  ver»  une  porte  de- la  GaOerie» 

Amis  j  ai^ochez-votts. 

U  R  B  I  N, 
Et  pourquoi  ces  Soldats  ? 
BAÏARD  ^  s' appuyant  fur  un  d'tux. 

Voici  d*auâ:es:  remfarts' ,  dcoit  vous  ne  parlez  pas; 
Voyez  f  es  Yieuz  Guenriess  y  fiers  de  leurs  cicairicts^ 
De  vingt  a&tiks'  ht a.vés  redoutables  indices  2 
Us  ne  veiiie&t  forts  de  ces  foifés  fanglan^^ 
Que  fur  Ud  pont  fiitmé  d^Ennemis  expirans.        . 


t     « 
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SCENE     V. 

lE  DUC  D'URBIN  ,  ALTÉMORE  ; 
BAÏARD  ,  D'ALÈGRE ,  Suite. 

B  A  ï  A  R  D* 

JRytAis..V.rAmî  de  Gafton  l  Uîntrépîde  Altcmord 

ALTÉMORE,  à  Baïard. 
Gafton  lui-même  arrive. 

,         BAÏARD. 

Ah  Ciel!  —  J'en  doute  encorçi 
y  R  BI N  ,  avec  le. plus  graofi  étomtementJ 
LePrinçe»'.»    .  ^  ^ 

,       BAÏARD. 
,  Et  fon  Année  ? 

ALTÉMORE-  ^ 

£A  a|i  pied  de  ces  Tours; 
BAÏARD. 

i(  Aprh  s^itrt  regardés  lui  S/  le  Duc  avec  une  Jkrprife  mtlic 

d*  admiration^)  * 

Que  notre  ctonhement  doit  honorer  Nemours  \  -   ' 

Guerr|eâE  j  depuis  vingt  ans ,  admirés  fur  la  Terre^» 

'Allons  apprendre  encor  les  fecrets  de  la  Guerre»  ^ 

Aurions-nous  grofeté  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ?  -^— »' 

£,h  bien  !  doitian .rougir  dexommaoder.Tous.  Ijui  ?. 

Vers  votre  Camp,  Seigneur,  votre  retraite  eft  libre; 

Annoncez  ce  prodige  à  vos  Héros  du  Tibre  : 

Sur  Tes  bords,  quelque  jour,  nous  pourrons  nous  revoir  t 

Je  me  rends  vers  mon  Chef  ^  &  cours  le  recevoir. 

SCENE 


/ 
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S  C  E  N  E    V  i: 

LÉ  DUC  D'URBIN  ,  ALTÉMORE , 

AVOGARE ,  entrant  furtivement  après 
que  Bâtard  t^  fortL    -. 

ALTÉMORE^  au  Duc,   après  évoir  regardf,^  .t0¥t 

U  monde  tfi  forti. 

Ss  Emov&s  veut  d«s  Bceflàns  atca(|iier  ks  murailltt^ 
Seigneur  :  ne  teotex  point  le  deftin'  dû  batailles* 
Que  3  par  un  ftîoc  Ttmiy  dans  la  ^ilieimrodmt^    • 
Ce  Prince  av«c  les  fieos  vb^  cette  auic  : 
Vous  verrez  mon  projet  daiis  ies.majns  de  Pelcaire  > 
Seul ,  des  Foudres  nouveaux  il  çonnidt  1^  nurftèrç  ;    ,  ^ 
Ferdinand  Ta  chargé  de  fervir  mes  delTeins  s  '      . 

Et  j  Chef  des  Efpagnols  réunie  ^ux  Romaijis...  «^       .  : 

URBJN,.  ! 

Arrêtez.  Sans  raVeu  de  Kome  fc  4t  Veoiib  «     .  . 

(  En  regardant  Avogare»  )  :-.,.-...  -. 

Ferdinand  peut  payer  deux  Traims  qu'il  fs^priif  i  \ 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  vos  lâches  complQ»  ^ 
Et  ie  vais  ^  ed  Héros  ,  combattre  des  Hérps. 
Vos  infôtnes  Iccours  flétriraient  n»a  viftoirf^i 
Je  triomphe  iâos  honte  ^  ou  fu^cp^bf^  avec  g!iwt« 
A4ieu. 


i-f      G ASTp^  Ç-^Ç)  BAU^ , 


&OE  N  E     VI  I. 
.A.LTÉMOR^,  AVOGARE. 

!    r.   v ALTÉMORE.  '   - 

i^  E  craignez  rien  de\fa  âùflê  vertu  y 
Seigneur:  il  n^eft  pas. maître^  &  Ton  Camp  m'eft  veadii. 
Du  retour  de  Gafton  J'çxtréme*  diligence , 
Changeant  tous  nos  projets  j  fert  nîieux  notre  efpétance  $ 
l^f  flFr^nçais  ^  qnprelTés  d'accourir  vers  ces  murs  ^ 
Viennent  fe  léansf  .dans  .des  pièges  plus  fûrs  $  - 
J'ain)et:i  ypir  ,  par  leurs  foins  ^  notre  attente  remplie  $ 
Nous  allons  ^  d'un  feuL  coup  ,-  délivrer  ritalie» . 

AVOGARE, 

Quel  jour  fereîn  vient  Juw  à  nnes  yeux  aflfligés  ! 
Moa  Époufe  &  mon  Fils  ,  vous  ferez  donc  vengés  ! 
Vous  fûtes  des  Français  les  premièrcs^iâimes. 
Pour  préparer  mes  coups ,  hélasl  trop  légitimas^ 
Depuis  daiix  'ans*  etttièrs  ^  ma  tranquile  fureur 
Par  cent  détours  obfcurs  fe  traîne  avec  lenteur  ; 
Qu*elte  le  l?ve  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance  , 
Et  à'itn  fer  inlprévtr 'frappe;  aVec  affiirance. 

Mes  Tyrans  à  ^Trf5î-fcmblen^s*'abandoriher,  ,^ 

Leur  crédule  candeur îie'fkir rien  fou^çonncr  : 
AffeAfthtXi«>moh*Fife'^ttnc  îdoulcur  a>mmune-, 
J'accufai  de  fa  mort  la  Guerre  &  la  Fortune  $ 
Je  fus  flatter  Nemours  qu'à  forcée  de  bienfaits 
Il  confolait  ce  cœur  ulcéré  pour  jamais  : 


TR  A  GÈÙ  lE  Si 

Baïard  croit  à  fa  main  ma.  Fille  réfervée  :   ^ 
Ils  font  loin  de  pcnfcr  que  ,  par  moi  foulev^^ 
Breife  ait  reçu  de  moi  des  armes  ,  des  foldats  , 
Par  ces  longs  foûterrains  qu'ils  ne  eoiiûaiâent  pal  : 
Et ,  cette  nuit  encor  ^  ma  Garde  conjurée 
De  ce  Foit  ^  aux  Breflans  ,  allait  ouvm  L enttée. 

ALTÉMORÊ. 
Seigneur ,  de  mes  complots ,  pour  vous  feul  entrepris  ,  • 
Votre  Fille  d*abord  fiit  la  caufe  &  le  prix  $  ^ 

Vous  m'oflfriez  fa  main,  je  vous  voyais  en  Pèrej 
J'oHûs  tout  pour  venger  votre  Fils  &  fa  M^re. 
Né  dans  Naple  ,  &  banni  par  fon  Ufurpateur  ,  ^ 

Je  le  vois  j  dans  ces  lieux ,  me  rendre  fa  faveur  : 
Ferdinand  j  pour  priver  Nemours  de  la  Couronne 
Que  Naple  lui  deftine  &  que  Louis  lui  donne , 
Vient  de  m'cncourager  par  àt$  bienfaits  nouveaux   ^ 
A  tromper  Tamitié  de  ce  jeune  Héros  $ 
Il  me  tend  en  fecret  le  Dilché  d'Altémore^ 
Du  nom  de  Viceroi  Ci  main  me  flatte  encore  s 
Mais  par  un  foin  plus  cher  je  me  feus  enflatnmé  3 
Nemours  eft  mon  rival  &  mon  ri^  aimé«  ^ 

AVOGARE.       ^ 

Va  3  je  le  foupçotmais  j  lorfque  ma  loi  févire 

A  ta  naiffante  ardeur  prcfcrivit  le  myftère  t 

De  ta  contrainte ,  Ami  ^  vois  les  heureux  effets  1 

Ëuphémie  &  Gafton  te  livrent  leurs- fecretti;  •  •      ^ 

Ils  ignorent  ma  haine  &  notre  intelligence* 

Mais  pourquoi  leur  amour  dans  Tomkre  du  filence..,. 

ALTÉMORÊ^  yhiment. 

Nemours  ï  fon  Amante  avait  dotiné  fa  foi 

G  ij 
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5^      GASTOîir  ET  BAÏARD. 

De  ne  rien  déclarer  ^  fans  l^aveu  de  ion  RoL 
Jl  vient  de  i^obcenir^  &  mei  fuites  ailannes...; 

AVOGARE* 

Pour  combatcreieim  (eux  j'ai  de  puiflâotes  armes. 
Quand  B^î'sird  appircndra  qu'on  cherche  à  hii  rayir 
Celle  qu'en  digne  Amant  il  croyait  obtenir  j 
Lui  ^  dont  le  bras  vengeur  difputant  Euphémie  , 
Du  fier  Sôtomaiore  ât  terminé  la  vie.... 

ALT ÉMOKE  ^  tres-vivement» 

Ciel  !  je  vais  »  Tun  par  Tautre  «imm.oler  mes  rivaux  I 
France  ^  en  les  diviftnt  ^  on  perd  tous  tes  Héros  $ 
Par  leurs  jaloux  débats  nous  donnant  la  Viâoire  , 
X' Amour  ,  pour  les  aigrir  ,  eft  plus  (on  que  la  Gloire  § 
De  la  même  Beaucf  quand  leurs  coeurs  font  épris  j 
U  ne  fagt  cpi'un  regard  pour  perdre  deux  Amis. 

A  VOG  A  RE. 

Ah  I  fi  r  Amour  entre  eux  a'tt^  point  la  Vengeiitee  j 
U  va^  des  grands  objets  ^  diArûtt  leàr  prudencei 
£t  détourner  leurs  foins  ^  par  on  défordre  heureux^ 
Loin  des  pièges  mortels  raflemblés  autour  d'eux. 
Viens  ^  &  t;&chons  Xur-tout  de  leur  rendre  la  Ville.... 

.       ALT  É  MO  RE. 

Ow  :  leur  perte  y  ^vient  plus  Ûst  &  plus  facile  : 
Xi  «  le  g^itffte  eci&anaimé  fous  leu^s  pas  va  s'auvrir  s 
Ce  n'eft  q^'^H  y  i:ombant  qu'on  le  peut  décojiY(ii:i 

«  _ 


/ 


•ACTï:.i:îi 
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SCENE  PREMIERE  ; 

AVOGARE,  EUPHiMIE- 

EUPHÉMIE- 
MoKpnel... 

A\OGAB.t,  nfiirar. 

Non.  Ma  haine  en  eft  pW  ^ffi—wï*; 
EUPHÉMIE. 
Croyex  qne  Tas  fecten  garda  par  Euphânie — 

AVOGARE, 
Va ,  ta  m'en  lépoQJras ,  piutqn'iU  foat  dand  ta  vtûn  ï 
Je  vois  que  tu  fais  tout  ,&  je  nierais  en  Yajft. — 
Qucipeifide  itesyeui.d^voilace  tnyftèteS 

EWPHÉMIB. 
Un  Mortel  Tettueux  dont  le  nom  lé  doit  taiV. 
AVOGARE. 


Jelàniaàle 


il  aiotuis  pu  aM  ewipi^ 
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*  *(  Plus  tra$quilem€nt,  )  .  .^ 
;    Mws  GaftoQ  s'cft  flatté  de  (t  voir  tonTÉpôtuc  | 

•  U  croit  que  tu  r^onds  au  feu  qui  ie  dévore* 

\^  ..  ^  ^    E  Û  P  H  É  Itf-I  E.      .  * 

Eh  !  peut-il  fe  tromper  ,  quaud  il  croit  qu'on  Tadore  ï 
Mon  ame  ^x>avrei  vous  ^  pour  mieux  vous  atteildnr* 
Avant  de  voir  Nemours  3  j'appris  à  le  chérir  j 
Aur  récit  d^â  gloire  en'  tous  lieux  répandue  ,  .  ,  » 

D*un  trouble  intérefTant  je  me  Tentais  émue  : 
Au  ^uiç  de  f^s^pétils  on  me  vpy ait  pâlir  $ 
Ses^exploits  3  en  fecret^  Semblaient  m'enorgueillirr 
Mon  cœur  3.  vers  ces  climats  ^  appelait  fa  vaillance  $, 
fbfais  lui  rouhastôr  ,  dans,  mpn  impatience  »    * 
Des  triomphes  nouveaux  ^  de  nouvelles  vertus  i 
Et  mes  vœux  ,  chaque  jour  ^  fe  voyaient  prévenus^ 
Les  lauriers  d'Agnadel  venaient  d*ornçr  fa.tieteA 
Lorfque  ^  par  un  aflault  ^  Brede  £u&&  conquête  : 
Vous  vîtes  fa  valeur  ,  fa  grâce  3,  fes  t>ienïaits 
Enchanter  tous  les  cœurs  furpris  &c  fatisfaits  : 
Comme  11  daigna  pleure;  fur  le  fort  ât  mon  Frère  ^ 
Viâime  •  en  cet  aflault ,  d'un  zèle  téméraire  l  \ 

Mais  avec  quel  refpeâ  fes  dons  confolateurs 
Verfaient  autour  de  nous  Toubli  dé  nos  malheurs  I 
Vousen'fôtès  touché.  Baïard ,  en  foîi  abfencè^   •     -  ' 
Ignorant  fbn^a'tAôur  ^  brigua  notre  alliance  s  * 

Je  n'eus  poiftt  de  raifon  pour  rejeter  fa  foi  ^  -^ 

Tant  que  Nemours  m'aima  fans  l'aveu  de  fon  Roi. 
Hélas  I'  \  s'epflamtper  la  Paifion  plus  lente  , 
Dans  une  ame  févère  en  eft  plus  violente  i 
Baïard  ne  cède  point.  ■■■  Ciel  1  vais-je  être  aujourd'hui 
Ua  flambeau  de  ^^cordc  enore  Nemours  8c  lui  ? 


THÀCÏÊÈriE/  if 

Mais  «h  plus  grand  danger  m'allarme  pour  mon  Wit  r  \ 
On  va  de  vos  complots  pënétref  lé  tnyftèrc  r  :^    '    • 

Et  qui  i&it  fi  Louis  ^  après  vos  noirs- déwmrs,  '   '^^ 

Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  Nemours  ?' 
Ah  î  pour  vous  faire  un  droit  à  leur  bonté  fuprême  v'  .^  * 
Abjurez  vos  foreurs  :  avouon^lês'nous^même  : 
Il  n'eft  point  de  pardon  que  ao  puifie  ol>tenir 
L'Amouf  mêlant  (es  pleurs  à  ceux  du  Regentit:* 


î    L 
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Qui  ?  moi^  facrifîer  a  ton  indigne  flamme 
Le  plaifir  de  venger  &  mon  Fils  &  ma  Femme T 
N*as-tu  pas  vu  ton  Frcre  y  eh  ce  même  Palais  / 
Expirer  a  tes  pieds  fous  les  coups  des  Fr'ançais  ? 
Li  y  mes  bfas  ont  prelR  les  reftes  eflfroyables 
De  fon  corps  déchiré  par  leurs  lances  coupables*.         , 
Sa  maiil  ferra  ma 'main  pour  la  dernière  fois  : 
Les  accens  étoufifés  de  fa  plaintive  voix 
Ne  pureftt  que  nommer  la.  Vengeance  &  (on  Père., 
Je  la  jurai  fut  rui\,  fur  fa  mourante  Mère  : 
3a  Mère ,  en  sTmmoIant  près  «Tiin  Fils  malheureux  ^* 
Ihvitait  ma  douleur  à  les  fuivré  tous  deux  : 
Ta  barbare  tendrette  arrêta  ma  furie. 
Va  ,  c'efir  poiar  me  venger  que  j*îal  fotrffett  1»  #e*. 
Va  >  tu  fais  que  mon  cœur  ^  pour  haïr  Jes  Ffançaiîs  ^ 
N'avait  pas  attendu  tous  les  mâilx  qu'ils  m'ont  ùm  f 
Pour  frairde  leurs  dédains  reouallant>notre^ha2ner^ 
Tout  leé  abhorfe  id  :  tour  Nadon  hnutaine 
Ni>urxr0k  nés  pour  fèrvir  fo»^  vingt' Tyrans  divers^ 
Et  trop  heureux  epcor  de  préfi^i^t^  fës  fess» 
En  vengpmt  ma.'^Mâifon  ,  j'affranchis  ma*  Patrie  : 
Le  Ciel  pour  IcfS*  Fcsifais^n-V point  M^  l'Italie  i- 
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De.  qtiflrd^oit  venaient^  ^  4a  fond  de  lem  États  ; 
Porter  dans  mcs^foyers  lendcuil  &  le  trépas  > 
Du  moins ,  que  ^  leurs  mallieurs  coAfolaat  ma  mifere  i 
Ce  jour  foit  le  dernier  pour  leur  Armée  entière  i 
Que^.dfin$  toute  la  France  ^  on  voye  avec  eftot 
Des  Pères  défoJies  qoi  pkurent  comme  mci. 

BUPHÉMIÊ. 

Dans  quel  égarement  la  fureur  vous  engage! 
Des  Aïeux  de  Louis  Milan  fut  l'héritage  $ 
La  naiffance  nous  place  au  rang  de  fes  Sujets  ^  . 
Et  nous  fait  partager  ce  gtand  nom  de  Français. 
A  votre  Souverain  ceffez  d'être  infidèle  j 
Gloire ,  iiîtérêt ,  devoir ,  vers  lui  tout  vous  rappelle. 
Ah  !  remplacez  le  iFils  que  vous  aVez  perdu  ^ 
Par  un  Fils  plus  illuftre  6c  plus  grand  en  vertu  j         '     ' 
Qui ,  portant  avec  moi  votre  fang  fur  le  Thréne^ 
Fait  rejaillir  fur  vous  Téelat  de  fa  Couronné  : 
Nemours  met  à  vos  pieds  un  Sceptre  glorieux  , 
Où  n'ofait  s*élever  votre  œuil  ambitieux  $ 
.  Et  vous ,  prêt  â  frapper  fon  coeur  qui  vous  révère  j 
Vodi  aimez  mieux  vous  voir  fon  Bourreau  que  fon  Père^ 

A  Y  O  G  A  R  E. 

Crois-tu  <|iie  ma  itaifoti  anbraflfe  impmdenuiient 
Ce  Fantôme  de  gloJce\<crfFert  à.too  Aiaaiiti) 
Que  406$  Nâpies  fama^  il  garde  It  Cducoanc 
D'un^Pettpi^  qui  li  brife  juifli^t  qii'it  le  4oiiae  ? 
Nemours  eftrîl  plus  fcnutd  j  f»ittf  ^ulflant^  plus  heureux 
Que  Ghafle  te  que  t^uïs  ^  qu'on  en  priva  loOa  deui  ? 
S'il  fe  voit,  i  foi!  tour»  ài$ffé  de  l'Italiei        . 
U  faudra  donc  le  fuivte  i  te ,  loin  de  Ma.  Pattie  , 
Traîner  de  mes  vieux  aos  le  te fte  infortiip^  ^ 


.    T  R  A  G  Ê  D  I  E.  '4i 

X>*ttn  Prince  fins  États  Ceunifan  iéé^igpi  i.^ 

Je  fuis  libre  en  cçs  li«ux  fom  h  loi  <fe  Venifé  ^ 

Et  Chef  d'uiie.  Province  à  mon  pouvoir  foumife  : .  .  v    ^ 

Les  tftres^  les  honneurs  ,  fur  ma  tête  am^iis  « 

Sur  celle  <Ie  mon  Fils  étaient  encor  placés. . 

(  Avec  tranfpî^rt,  )  ......     ^  . 

Mon  FiU  était  ma  gloiiB'Sr  ma  ftnle  eQ>érafteii-i^  ^  ' 
Son  no!n  déjà  fameux  ^ublait  mon  etiftence  y 
Dans.  &  tombe  ^  ayec  lui  j  tout  cil  foi  pour  moi  $ 
C'eft  un  fang  étranger  qui  d^it  naitte  de  toi  $ 
Sur  la  Terre  3  à  jamais ,  mon  Nom  meurt  &  s'eft(Ct|:;  ;, 
Les  Fils  de  ton  Époux  ne  font  rie;|i  d^ms  ma  Race* 

EUPHÉ  M  lE. 

Voilà  comnfe  mon  Sexe-elf  ici  chez  les  Grands  ! 

Ils  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  Enfans*   '"" 

Un  Fils  y  flattant  leur  Mom  d-une  grandeur  future  « 

Eft  aimé  par  TOrgueil  plus  .que  par  la  Niture. 

,Moa  Père  ,  quoi  I  jamais  rexcès  de  mon  tmoUc        ^  » 

JN'amènerâ  votre  ame  au  plus  faible  retour  ^ 

Ah  !  j'ai  droit  de  me  plaindre  ^  &  je  demande  grâce. 

(  Elit  ft  met  a  genoux,  ) 

£ft-ce  un  bonheur  pour  vous  de  combler  ma  di^race  I 
Votre  cœur  ifolé  n*a  rieo  autour  de  foi: 
Que  le  befoin  d'aimer  le  tourne  enfini  vers  moi. 
Souvent  à  fe  venget  mettant  fa  feule  étude  ^ 
De  ce  noir  (enti&eût  on  £Ut  une  habitude. 
Laiifez'vous  entraiaet  psr.nn  plus  4oux  penchant  i 
La  Nature  ^  à  vôf  pieds ,  )ette  un  criii  touchant  ! 
Hélas  l  ne  changez  point  ^  pour  la  tendre  Euphémie  j 
En  un  fupplice  affreux  le  bienfiût  de  la  vie  5 
A  l'Auteur  de  mes  jours  j  en  fauvant  fa  vertu  ^ 


«4      GASTON  ET  BAÏARD. 

Je  rendrai  j  «'il  le  vtut  i  plHS  que  je  B*ai  leç»  ■ 

AVOGARE. 
Leve^ôf.  Ta  pri^e  &  me'làfle  &  m'offcnfe. 
Je  n'ai ,  lUns  l'Univers  j  de  bien  que  nta  vengeance  :  ' 
^Avte  fureur.) 

Je  donnerais  pour  elle  &  mon  fang  Sc'Ie  tien;  "  "  ' 
Ton  coeur  d^tUré  n'ippardem  pW  3U  micb  } 
Efclave  du  Tjfrin  qui  perdit  ta  famjlie ,     - 
AanpM  d'un  Français ,  non ,  tu  n'es  plasma  Fille. 

E  U  P  HÉ  M  I  E.  ' 
Seigneur.... 

AVOGARE.  ' 

Mais  quelqu'un  vieni  G'efi  TArni  de  Nemours. 
Perâde^liYt&4ui  nés  feciets  $£  mes  jouis-j   - 
Mais  tiemUc. 

.*,     ,        EU  PHÉMIE. 
MaHieureufe  1 
(  Tandis  ^k*iQt  refit  dans  taccabhmmt ,  Avàgart  fort  ta 
faifintà  Aliimort  itafgne  d'intelligence:') 


S  C  EN  E     I  L 

ALTÉMORE.  EUPHÉMIE 

EtJPHÉMIE,  vmminr. 

AXi  !  VOUS  ainjçz  mon  Pèî?  î 
n  a  ,  de  retire  exil ,  foulage  !a  milcre  : 
Il  va  fe  perdre  ;  h^las  !  fbyez  Ton  proteâeur  ; 
Ç'eft  moi  qui ,  de  Nemours ,  fis  votre  bîen^cent } 
^tre  vos  deux  Amis  votxe  devoir  .vous  place. 

ALTÉMORE,  tf«e«w/wnt//<tf?"À      ! 

Qnd  difi:outs4  .        ; 

E  U  P  H  É  M  I  E.  >i 

Provenez  leur  commune  difgracc...     ' 

Je  vois  Gafton ,  Baïard  ,  de  leurs  ClieÊ  emouiéS'  i 

Seigneur,  iloignonsJious. 


«H      GASTON  -£T  BÂlARD , 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

GASTON^  EUPHÉMIE,  AtTÉMORE, 
BAÏARD  ,    D'ALÈGRE, 

CHEVALIERS  FRANÇAIS. 


•  « 


G  A  S  TON  j 'courant  a  Eupkémie.  *If  tient  h  la  main  un 

plan  roulé. 

'  X^ApAMK  ,  dcmcurex  ;..' 
Vous  voyct  vos  Soldats.  Cette  pompe  guerrièrie      *"* 
Aux  Fîlle^  des  îiéros  n*cft  jamais^  ^rangère  :  -  * 
Un  feul  de  vos  regards  ^  enflammant  vois  Ycngeuri^  ^y 
Peut ,  au-defius  d'cux-même;  élever  leurs  grands  CoeurSb 
Qiund  ç'eft:  pour  la  Beauté  qu'ils  courent  à  la  gloire  ^ 
Les  fux^^  font  voler  le  char  de  ^  Viôoîre.      .  _. . 
Mais  que  vois-je  ?  vos  yeux  fçmblent  mouillés  de  pleurs. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Prince  ,  ce  jour  de  gloire  eft  un  jour  de  douleurs. 
iJon  Père  ^  Tes  dangers....  les  T&tres....  ma  Patrie*... 
Tout  jette  la  terreur  dans  mon  aine  «ctendrie. 

BAÏARD. 
La  terreur  !  quuid  Nemours  traverfimt  tant  d'Éuts^ 
Vengeur  de  ttenx  Cités ^  Vainqueur  dons  trois  combats^ 
Domte  ^  en  fi  peu  de  jours  ^  pHr  Bn  talent  fuprême  ^ 
Et  tout  l'Art  des  Humains  &  h  Nature  même  ! 
Grâce  ï  leur  nouveau  Chef  ^  qui  finit  leur  malheur  ^ 
La  gloire  des  Français  égale  leur  valeur  : 


TRAGÉDIE.  4j 

Jh  craignaient  pour  Milan  j  JoIe  tremble  pour  Rome  : 

Et  c'eft  la  mime  Armée  ^  on  h*y  chi^i^ea  qu'on  Homsac*' 

GASTON. 

Cet  Homme  ^  à  fon  bonheur^  doit  bien  plus  qu'à  fan' 

Art; 
Avec  de  tels  Guerriers  que  n'eût  point  fait  Baïard^ 

.     .  B  A  ï  A  R  D  ,  vivement. 

Moi  ?  vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière. 
Votre  marche  favante  eft  un  coup  de  lumière  ^< 
Qui  montre  un  Art  nouveau  que  vous  feul  polTëdiez  : 
Je  mefurais  Tobftacle ,  &  vous  le  furmontiez. 

GASTON,  k  Bâtard. 

J'ai  dd  mon  vol  rapide  à  mes  rigueurs  utiles  i 
J'ai  banni  de  mon  Camp  c.e  vain  luxe  des  Villes^ 
Qui  j  retardant  toujours  la  courfe  des  Héros  ^ 
AmoIiiTait  des  bras  formés  pour  les  travaux  ; 
A  ces  mâles  Guerriers  peu  jaloux  de  leurs  charmes^' 
Le  luxe  que  j*ordoni^e  eft  l'éclat  de  leurs  armes. 

(  Aux  Chevaliers,  ) 

Amis  ,  pour  peu  d'inftans ,  fufpehdons  le  combati 

Quatre  heures  fuffiront  aux  befoins  ia  Soldat. 

Je  veux ,  dans  Brefle  même ,  aflaillir  cette  Armée^    .  *  •' 

A  Tombre  de  fes  Tours  lâchement  renfermée  , 

Qui  devrait  «  déployant  fes  Bataillons  nombreux  , 

Preffer  ma  faible  Troupe  &  Técrafer  entre  eux  : 

Ce  prodige  nouveau  doit  tenter  ma  vaillance  : 

Aux  exploits  de  Fomouë  accoutumons  la  France  : 

Charle  y  brava  l'effort  de  trois  puiflants  États  ^ 

Et  fit  plus  de  Optiâ  qu'il  n'avait  de  Soldats. 


»••• 


4^      GASTON  ET  BAÏARD , 

(  Avec  une  joie  douce,  ) 

'  ChtYuïkxs  j  je  réclame  une  autre  Loi  chérie  : 
On  plaît  i  la  Beauté  ^  quand  or  feft  la  Patrie. 
Voyons  ^  avec  éclat  ^  qui  de  nous  j  ep  ce  jourj 
&ttra^  par  plus  d'honneur^  mériter  plus  d'amour* 

(  Vivement ,  en  montrant  Ëuphimie.  ) 
Voilà  k  digoe  Objet  de  ma  flâme  fidèle , 
JD'une  ardeur  que  Louis  permet  que  je  révèle  : 
Dès  long-tems  mon  hommage  a  Tu  plaire  à  fes  yeux.. 

BAÏARD,  i/ioAt. 

^Cicll 

•  

GASTON  ,  plus  vivement. 

Si  ce  jour  peut  voir  mon  front  viâorieux  « 
t)emain  je  veux  unir  ,  dans  Brefle  encor  fanglante  « 
A  là  main  vertueufe  une  main  triomphante  i 
£t  dans^aples  bientôt  la  guidant  avec  vous  ^ 
Pour  la  mieux  mériter  »  couronner  fon  Époux. 

BAÏARD. 

Son  Epoux  l  Vous ,  Seigneur  ? 

GASTON. 

. .  .*  D'où  nait  votre  (urpri(è  ? 

BAÏARD. 

Vous  connaiffet  Baïard  ,  te  quelle  eft  fa  franchife  ; 
Prince  ,  j'aime  Euphén^e ,  &  Taime  avec  fureur, 

*         GASTON,  avn  douleur.  « 

•  •      - 

Qui  ?  vous  ,  —  me  renieycr  ?  — •  C*eft  m*arracher  le 
cœur. 

6  A  Ï  A  R  D  j  avecpaffien  ymaisfans  içlat. 

Ah  1  qui  veut  me  Toter,  me  doit  oterla  vie.* 


.   TR  ÂGÉ  D  I  E.  47 

GASTON. 

Baïaril4   .v.  -.  - 

.       .,  EU ^HÈMIE,  à  Gajhn. 

'£h  !  modérez 

Ë  A  I  A  R  D ,  avec  humeur. 

Vous  Taimicz ,  Euphémle  I 
'Vou$  me  cachiez  vos  feux  !  —Et  j'en  fuis  plus  jaloux- 
Mais  refpe'âez'ici  les  droits  que  j'ai  fur  vous  : 
La  foi  de  votre  Père  à^jna  foi  vous  engage. 
Et  je  fais  confcrver  le  prix  de  mon  courage. 

GASTON,  vivement^ 

(En  montrant EupkémUJ) 
Mes  titrçs  font  .égaux  »  mon  courage ,  k  fon  choix. 

(  Plus  tranquilemtnt.  ) 

Nemours ,  comme  Baïatd ,  fait  conferver  (es  droits. .  / 

BÀÏARD. 

Ek^ien  !  Seigneur,  il  faut....  Mais  mon  devoir  m 'impolê^ 
Votre  Nom ,  votre  Rang....  '      " 

G  A  S  t  O  N. 

-  •  ^ 
Mon  Rang  ?  Je  le  dépofe  : 

Et  r  Amour  &  l'Honneur  vous  rendent  mon  égal. 

BAÏARD. 
Ah  !  vous  m*êtes  plus  cher  que  mon  premier  rival* 

GASTON. 

Comment  ?  Que  dites*vou$  ? 

BA  ï  A.R  D,  avec  force. 

Ce  qu'Euphémie  ignore  i 
J*ai  difputé  fa  main  contre  Sotomaïore  \ 
Armé  par  l'Amour  fcul,  j'immolai  ce  Guerrier* 
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GASTON. 

Les  exemples ,  Baïard  y  ne  peuvent  m'effrayer. 
Mais  j'ai  dû  vous  entendre  ^  &  ee  mot  do&  fuffire, 

(  Aux  Chevaliers.  ) 

Vous  »  aux  poftes  fixés  que  chacun  k  x«Qre  $ 

£t  qufon  attende  en  paix  le  moment  dt  TaiTault.       ' 

(  Les  Chevaliers  nefe  retirent  pas^  ils  paraijfcnt  agitts  ,  fr 
parlent  bas  entrUux.  Nemours  continue  enprenant  Baïard 
par  la  main,  ) 

Je  vous  connais  un  cœur  &  trop  jufte  &  trop  haut  j 

Pour  ofer  foupçonner  que  jamais  la  Patrie 

Sottfire  de  nos  débats  ^  &  foit  plus  mal  fervie. 

^c  vous  charge ,  Baïard  ^  d'obferver  de  plus  près 

Mon  ordre  de  bataïUe  v  &  mes  dcfleins  fecrett. 

(  Il  lui  remet  le  Plan  roulé.  ) 

Voyez  £  ma  jeunefle  a  trompé  ma  prudenee$ 

Ouvrez  fur  mes  projets  l'oeuil  de  TExpérience. 

Quand  nous  aurons  vaincu  pour  Thonneur  de  l'Etat  j 

Je  verrai  fi  le  mien  veut  un  autre  combat. 

B  Aï  ARD^i^/iur. 

GASTON. 

Allez  >  Baïard. 

(  Sftâtird  fort }  les  CAevaliers  le  fuivent. } 


SCÈNE 
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SCENE     IV. 
GASTON  ,   EUPHÉMIE. 

E  U  P  H  É  M  I  £. 

i\  Emours  ,  qu*alle^-vous  faire  ? 
Penfez-vous  que  j'approuve  un  amour  fanguinaire , 
Qui ,  par  vous,  d'un  Ami  va  déchirer  le  fein. 
Ou  vous  faire  tomber  fous  fa  coupable  main  ? 
Et  c'eft  moi ,  jufte  Ciel  !  moi ,  qui  perdrais  encort 
Un  Héros  que  j*admire  ,  ou  celui  que  j*adorc  1 

GASTON. 
Calmet  ce  tendre  effroi.  Baïard  peut  fe  domter  $ 
Je  lui  laiffe  le  tems  de  fe  mieux  confulter. 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Baïard  me  fatisfaffe , 
C'eft  Tunique  moyen  d'expier  fa  menace  : 
Si  j'avais  pu  me  vaincre  ,  une  telle  fierté 
M'en  aurait  j  pour  jamais  ,  ravik  liberté. 
Mais  un  premier  tranfport  peut  égarer  fa  flâme. 
Gardent- on  ,  près  de  vouis ,  l'empire  de  Cçn  ame  ? 
Moi-même  j  malgré  moi ,  de  colère  animé..,. 
Il  eit  plus  excufable  5  il  n'était  point  aimé. 
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SCENE      V. 

GASTON ,  EUPHÉMIE ,  AVOGARR 

A  V  O  G  A  R  E. 

jHLH  !  Prince  ,  pardonnez  nia  fatale  imprudence  > 
11  eil  vrai ,  de  Baïard  j'ai  flatté  refpérance  : 
Croy ais-je  que  Nemours  defcendrait  jufqu'à  nous  î 
Baïard  menace  en  vain  «  Euphémie  eft  à  vous. 

GASTON. 

Comte  j  f  ai  renfermé  la  flâme  la  plus  pure , 
Tant  qu'un  refus  du  Roi  pouvait  vous  faire  injure  : 
C'eft  pour  vous  l'épargner  ^  qu'en  preffant  ce  lien  , 
Même  avant  votre  aveu  *  j'ai  recherché  le  fien. 
Ne  craignes  point  Çaïard^  je  défendrai  mon  Père  f 
Puiflent  mes  tendres  foins  &  mon  refpeft  fincère         x 
Rendra  ^  après  tant  de  pleurs ,  un  Fils  à  votre  amour  l 

A  V  O  G  À  R  E. 
JMes  pleurs  vont  être  enfin  effuyés  en  ce  jour. 
O  mon  Eik  «  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore. 

(  IllUmbraJfe,  ) 

EUPHÉMIE,  à/^fl/T- 
21  TembraHe  à  noes  y^ux  >  quand  je  fais  qu'il  Tabhorre  ! 
^  A  Nemours.  ) 

Non  j  cher  Pcince  jceiTez  de  m'of&ir  votre  main  : 
Ah  !  mon  Père  fait  trop  que  je  vous  aime  en  vain* 
Sans  ce  fatal  combat  que  mon  malheur  prépare  ^ 
Un  deftin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  fépare  : 
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Toujours  par  un  malhéurun  autre  cft  amené  , 

Et  rinfortunc  encor  cherche  l'Infortuné. 

AVOGARE.iasà  Euphémn. 
0(ps-tu  bien  ?.,... 

G  A  STON,i£«pA^/V. 
•Quoi  donc  ? 
EUPHÉMIE,   av^c  tmharras  ^  b  ftgardant  quelquefois 
•  fon  Père*    ... 

De  nos  Breflans  rebelles 
Vos  yeux  vont  démêler  les  trames  infidellcs  , 
Et  votre  bras  vengeur  eft  prêt  à  les  punir.  •— 
Ma  Famille  eft  dans  Breflc  >  &  le  fang  peut  m'unir 
A  des  cœurs  criminels ,  —  profcrits  avec  juftice  j 
Mais — dont  vous  me  verriez  partager  le  (upplîce* 

GASTON, û  Avogart. 

Mon  Père  !  Et  vous  auffi  ^  craignez-vous  que  mon  cœut^ 

%r  ce  qui  vous  eft  cher  ^  n'étende  fa  rigueur?—* 

{  A  Eupkémh,  ) 

Le  Neveu  de  Louis ,  armé  par  fà  Vengeance  , 

N'eÇ-il  pas  en  fecret  chargé  de  fa  Clémence  ? 

Ah  !  qui  yerfa  des  pleurs  tremble  d'en  voir  couler; 

Et  plus  on  a  fouffert,  mieux  on  fait  confoler. 

Louis  ^  dans  les  reflus  d'une  Cour  orageafe*        . 

Vit  le  Sort  opprimer  (on  ame  courageti(è  \ 

11  pleura  près  du  Thrône  où  l'appelait  fon  Sang  j 

Il  parvint  aux  Vertus ,  comme  au  fuprême  rang  , 

Sar  une  route  3  hélas  !  aux  Rois  trop  peu  commune  j 

Par  cet  heureux  fenticr  de  l'utile  Infortune  5 

Son  cœur ,  qui  la  connut ,  eft  plus  tendre  à  fa  voix  j 

Le  meilleur  des  Humains  eft  le  plus  grand  4es  Rois  7 

Et  moi ,  dont  fes  revers  ont  s^égé  l'enfance  ^ 

Par  les  mêmes  leçons  j'appris  la  bienfaifance.        - 
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EU  P  H  É  M  I  E. 
Qnoi!  vous  pardonneriez  à  l'aveu  du  for&it  ?.- 


SCENE     VI. 

GASTON ,  EUPHÉMIE ,  A  VOG  ARE  ^ 

ALTÉMORE. 

ALTÉMORE.itGajion. 

Jl  RiNCR  j  Baïard  pour  VOUS  mVrcmis  ce  Billet. 

GASTON  icprend&iit. 
»  Lorfque  Ton  fit  outrage ,  &  qu'il  faut  qu'on  répare  i 
M  On  doit  j  fans  différer  ^  fatisfàire  un  grand  Cœurj 
«•  Prince  ^  je  puis  mourir  dans  Taflault  qu'on  prépare  s 
M  Et  ne  veux  point  mourir  comptable  envers  l'Honneur  j^ 

»  Que  mon  Chef  lui-même  choififle 
n  Lets  armes  ^  les  témoins  ,  &  les^uges  du  Camp  $ 
•>  Qu'il  hâte  un  beatl  moment  de  gloire  &  de  juftice  s 
t»  Je  me  crois  fon  Ami^  même  en  le  provoquant. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Reconnait-on  Baïard  à  ce  nouvel  outrage  ? 

GASTON. 
Je  reconnais  l'Amour  ^  la  feule  erreur  du  S^ge. 
((  A  Altémore»  ) 

Qu'il,  s'apprête  à  l'inftant ,  &  que  pour  ce  combat é 

EUPHÉMIE,  impétueufenunt. 

Non  ,  ]t  cours  m'oppofer  à  ce  double  attentat. 
(  Regardant  fan  pire,  ) 

Le  plus  preflànt  péril  doit  entraiiler  mon  ame  : 
(  A  Gafton^i 

J'éclairerai  Baïard  fur  les  droits  qu'il  réclame  ; 
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Il  verra  qu'en  voulant  tyrannîfer  mon  choix  , 
Des  dignes  Chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  lolx  ^ 
Que  ,  s'il  fe  perd  lui*mème  ^  il  trahit  fa  Patrie  i 
Que  j  s^il  tranche  vos  jours  ^  il  m'arrache  la  vie. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur^  je  prendrai  pour  appui 
L'orgueil  que  met  un  Sage  i  triompher  de  lui  i 
J*oferai  me  fervir  de  ce  pouvoir  fuprême  > 
Quç  rObjet  qu'on  adore  a  contre  l'Amour  même: 
£t^  lî  tant  de  devoirs  font  bravés  fans  égard  > 
Le  Vainqueur  de  Nemours....  ou  celui  de  Baïard^ 
N'emportera  ^  pour  prix  de  fa  gloire  cruelle  , 
Que  la  publique  horreur  &  ma  haine  étemelle. 

(  Elle  fort.  > 
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SCENE     VIL 

GASTON  y  A  VOG  ARE ,  ALTÉMORE4 

GASTON. 

Ous  tes  efforts  font  vains.  Après-ce  grand  iclit^ 
C'eft  moi  qui  maintenant  vais  pfeffer  ce  combat» 
Bsuafd  ^  je  différais  un  malheur  néceffaire;. 
Mais  tu  veux  le  hâter  ,  il  faut  te  fatisfaire. 

AVOGARE,tf  Altémore»  avec  une  câlire  feintai 
Seigneur  ^  un  tel  billet  dut  refter  dans  vos  mains  t. 
La  Prudence... 

A  L  T  Ê  M  O  R  E  >  flvôciwtf /ittjj^  «tfiwf /; 
Baïard  me  cachait  fe&  dei&îns. 
Et  d'ailleurs^  pour  lui  feul  je  permets^qufon  frémiUe 
Nemours  a  pour  appui  fon  bras  8c  la.  juftice  r 
Le  Ciel  j^  au  champ  d'honneur,  combat  pour  la  veim  s: 

Diii 
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^^  D'un  air  myfiérieux,  )         ' 

Et  le  cœur  de  Baïard  à  ce  Ciel  eft  connu. 

GASTON. 
Comment  ? 

A  L  T  É  M  O  R  E. 
Baïard  ici  fe  vendait  à  Rovère  ; 
yous  punirez  un  Traître  autant  qu  un  téméraire. 

:  GASTON. 

Baïard  un  Traître  }  lui  ?  -»—  vous  YoCtz  foupçonner  ?— 
you$  h'êtes  point  Français^  on  peut  vous  pardonner. 

ALTÉMORE. 
Cependctnt...» 


^  GASTON. 


Croyez-moi ,  l'oubli  de  cette  injure 
lEft  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  fure.  — 
.  ]|ii^s  quoi  !  je  combattrais  ce  Héros  vertueux  I 
^"Se  parlant  a  hù^mtrm,  ) 

'  Je  fcns  trop  qu^en  fecret  TEfpoir  préfompteux  »  > 

'  Me  dit  j  qu'heureux  Vainqueur  d'un  Mortel  invincible  , 
Gafton  ne  verrait  plus  de  triomphe  impoffible  $ 
Que  la  France;,  l'Europe  &  l'Univers  entier  , 
De  leurs  Guerriers  en  moi  vanteraient  le  premier.  — - 
Chaflbns  d'un  tel  defir  rorgueilleufe  infamie. 
J'entends  gémir  plus  haut  l'Amitié^  la  Patrie. 
^A  Avogàre,  ) 

Hélas  !  j'aime  Baïard  j  &  ce  fer  defiruâeur  y 
Au  travers  de  Tes  flancs  ^  va  rechercher  fon  cœur  I 
Ce  cœuj: ,  de  THonneur  pur  afyle  vénérable  , 
De  toutes  les  Vertus  tréfor  inépuifable. 
O  Guerrier  Citoyen  qui  fis  tout  pour  ton  Roî , 
Jofqu'à  t'abbaifer  même  à  le  fenrir  fous  moi  > 
vVt  j  mourant  par  tes  coups  ;  je  t'aimerais  encore» 
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(  Avec  colère.  ) 

Honneur  ,  cruel  Honneur!  je  te  (ers&  tabkorrer 

Et  vous  3  Lauriers  afFreux  dont  il  faut  me  couvrir  , 

Même  en  vous  déteibnt ,  je  vole  vous  cueillir. 

(  A  Altimore.  ) 

Vous  ^  allez  à  Baïard  reporter  ma  réponCr. 

(  Il  le  retient.  ) 

Mais  il  eft  un  obfiacle ,  Amis  y  &  tout  l'annonce. 

Si  rArméeapprenait  ce  dangereux  haxard^ 

Tous  les  cœurs  entre  nous  formeraient  un  remparts 

Seuls  Maîtres  du  &cret>  gardez  de  le  répandre. 

{  A  Abémore.  ) 

Que  Baïard  ^  dans  une  heure  y  \c\  vienne  fe  rendre  t 
L'épêe  eft  ma  feule  armé  &  plaît  à  fa  valeur  j 
Contre  Sotomaïore  il  fut  ainfi  vainqueur  : 
Eloignons  tout  Français.  Avogare>  Altcmore  ^ 
Vous  ferea  nos  témoins. 

A  V  O  G  A  k  E. 

Mei? 

GASTON; 

Ce  choix  vous  honocew 
(  U fait  figne  h  Altimore  départir,  &  celui-ci  obéit.  ) 

A  V  O  GARE  >  prenant  la  main  de  Gafion» 
Mon  Fils  r 

GASTON. 
Ciel  !  -^  Euphémie  !  Ah  Itrompons  fes  douleur»» 
Quels  que  foient  mes  deftins...  vous  efluierer  fes  pleurs^ 
Je  vais  donner  mes  foins ,  s'tt  faut  que  je  fuccombe  ^, 
Pour  que  TEtat  triomphe  en  pleurant  fur  ma  tombe»  ^ 
O  Baïard  T  fi  je  meurs  ^  j^acquitterar  Louïs  y 
Je  veux  A  en  t^accablant  de  bienfaits  inouïs  ^ 

D  isr 
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Rendre  encor  mon  Vainqueur  jaloux  de  ma  mémoire  j, 
Et  mettre  ma  défaite  au-defTus  de  ta  gloice. 

(Il  fort.) 


j^^  r^^^jHFt» ^"^ -j,??»^ — .-^.i^tf^ .j^y*^ :^*^— 

SCENE     V  I  I  I. 

AVOGARE,  /eut. 

V^Omme  mes  Ennemis  viennent  fervir  mes  vœux  f 
Mais....  O  nouveau  bonheur  1  —  Ils  font  perdus  tous 

deux. 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  Armée  ignore. 
Leur  vie  eft  dans  mes  mains,  dans  celles  d*Altémore  : 
Nous  pouvons ,  faififlant  le  Vainqueur  éperdu , 
L'immoler,  fans  péril,  dans  lefang  du  Vaincu.. 
Allons ,  &  qu'auffitôt  les  portes  foient  livrées  : 
Appelons ,  dans  ce  Fort ,  nos  Cohortes  facrées. 
France,  tous  tes  foldats  furpris,  €?nveloppés. 
Vont,  fans  ordre  &  fans  Chef,  être  par-tout  frappés. 
Qu'à  peine  il  en  reftc  un  qui  puiffe ,  en  fa  retraite  ^ 
A  ton  Prince  tremblant,  annoncer  leur  défaite. 
Va,  ritalie  en  toi  vit  toujours  fon  Fléau  : 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  Tombeau. 

Fin  du  fécond  Acle^ 
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SCENE   PREMIERE. 
AVOGARE,  ALTÉMORE. 

(  T/s  entrent  par  deux  côiés  oppofés.  ) . 
ALTÉMORE. 

JLi  Es  efforts  d'Euphémie  ont  ^t^  fiiperflus. 
Et  l'amour  de  Baïard  s'en  irrite  cncor  plus. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Pcfcairccft  prés  du  Pont ,  il  va  s'en  rendre  maître  j 
Au  lignai  convenu  nous  le  verrons  pafaîtrc. 

ALTÉMORE. 
L'heure  approche  ;  &  bientôt  l'un  de  ces  deux  Guerriers  , 
En  triomphant  pour  nous  ,  tombe  fur  fes  lauriers. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Mais  dis  -  moi  :  Ferdinand  veut-il ,  au  fond  de  l'ame  , 
Qu'on  ofe  alTalïner  le  Frère  de  fa  Femme  ? 
T'a-t-ilpu  commander... 

ALTÉMORE. 

Il  eft  de  ces  foifaits 
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Qu'un  Souverain  prudent  ne  commande  jamais  : 

Sûr  du  vœu  de  fon  Maître  ^  un  Courtifan  habile  , 

En  lui  fauvant  lav honte ^  achève  un  crime  utile. 

Le  parti  de  Gallon  dans  Naple  eft  dominant  5 

Qui  perd  ce  Prince  ^  aflure  unThrône  à  Ferdinand  f    - 

L*inutile  Vertu  peut  languir  fans  falaire  ^ 

Mais  un  pareil  fervice  eft  le  grand  Art  de  plaire. 

Ah  !  de  nos  fiers  Tyrans  j'admire  k  fureur  j 
De  leur  chute  ^  à  nos  mains  3  ils  dérobent  l'honneur  > 
Votre  Fille ,  comme  eux ,  fett  mes  feux  qu'elle  ignore  % 
Elle  conduit  le  fer  dans  le  cœur  qu'elle  adore  5^ 
Expiant,  malgré  foi  >  fes  indignes  amours  > 
C'eft  elle  qui  m'Immole  &  Baïard  &  Nemours. 
Vengez-nous  de  vous  même  ,  6  conquérans  avares  , 
Qui  dépouillez  nos  Champs  pour  vos  climats  barbares 
Vous  qui,  de  tous  nos  biens  Ufurpateurs  jaloux , 
Nous  ravii&z  encor  les  cœurs  qui  font  à  nous. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Calme-toi.  Crains  qu'un  mot  ne  décèle  ta  ilâme  -j: 
Il  faut,  plus  que  jamais  ,  l'enfermer  dans  ton  ame^ 
Vois  comme  ma  prudence  enchaîne  mon  courroux  z 
Cacher  fes  Paflions  n'eft  pas  un  art  pour  nous. 
Songe  fur-tout ,  Ami ,  qu'au  gré  des  conjonâures  ,, 
Il  faut  hâter ,  fufpendre ,  ou  changer  nos  mefures  ,. 
Unir  ou  féparer  nos  différens  projets  r 
Le  tems  ,  l'occafion  les  doit  trouver  tout  prêts. 
Car  je  doute  toujours  que  ce  combat  s'achève  , 
Qu'entre  les  deux  Rivaux  le  Camp  ne  fe  foulève..*^ 

ALTÉMORE,  appemvant  Baïard^ 

Non ,  Seigneur  :  banniffez  cet  injufte  foupçon  t 
Baïard  vient ,  &  je  vole  en  avertir  Gaftoxu 
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SCENE     IL 

^VOGARE  ,  BAÏARD. 

B  A  ï  A  R  D  ^  avectranquilités 

t^'EsT  donc  ici  le  Champ  de  ma  gloire  nouvelle  $ 
Je  ne  cueillis  jamais  une  Palme  plus  belle  ; 
J'aime  à  vous  voir  mon  Juge. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Ah  i  croyez  que  mon  cœur 
Me  ferait  fuir  ces  lieux  ^  s*il  doutait  du  Vainqueur  j 
Baïard  va  triompher^  quand  Baïard  va  combattre. 
^C'eft  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abbattre  : 
Je  le  plains.  Mais  ^  Seigneur  ^j'aurais  bien  plus  gémi 
De  la  nccefCté  de  trahir  mon  Ami. 
Je  vous  Tai  dit  tantôt  ;  (ans  ce  fatal  remède  ^  ^ 

Il  faut  3  en  rottgtflântj  que  moo  Amitié  cède 
Am  tyrannique  abus  des  volontés  du  Roi , 
Qu*Euphémic  &  Gaftonfont  valoir  contre  moi. 
Leur  Amour  mutuels  armé  de  la PuilTance^ 
Menace  de  braver  ma  vaine  réfiftance. 

B  A  ï  A  R  D  3  d'un  airfombre  &paponni. 

Elle  adore  Nemours  ^  &  Tavoue  à  mes  yeux  ! 

Chaque  mot  me  rendait  mon  Rival  odieux. 

Quoi  !  même  en  m'outrageaht  ^  elle  en  a  plus^de  charmes  f 

Par  quels  ardens  tranfports,  mêlés  de  tendres  larmes  , 

Elle  a  tdut  eflayé  pour  vaincre  mon  amour  !  ' 

Si  l'Honneur  %  n^€s  vœux  permettait  un  retour^ 


ifo       GASTON  ET  BAÏARD, 

S'il  n'eût ,  d'un  bras  d'airain  ^  marqué  notre  carrière  , 
L'Ingrate  ^  ^  fa  beauté  changeaient  mon  ame  entière, 
(  Avec  indignation,) 

Amour ,  ah  !  fous  quel  joug  m'as-tu  donc  affervi  ! 
L'homme  ,  par  ton  délire  ,  à  foi-même  eft  ravi  | 
Tu  lui  fais  une  autre  ame  &  transformes  fon  être: 
Baïard  miême  y  Baïard  de  fon  cœur  n'eft  pas  maître» 
Mais  j'apperçois  Gafton. 

AYO  G  ARE,  àpart. 

■  C'eft  leur  dernier  moment. 


SCENE     III. 

GASTON ,  BAÏARD  ,  ALTÉMORE  ^ 

A  V  O  G  A  R  E- 

GASTON. 

JD  AÏARD  3  fi  la  raifon  fuit  votre  emportem«it , 

En  tfaccufant  que  vous  ,  plaigncz-nôus  l'un  &  l'autre  : 

Nous  devons  à  l'Honneur  ou  ma  vie  ou  la  votre. 

Si  c'eft  moi  qui  péris  ,  ne  craignez  rien  du  Roi  $ 

(  //  remet  a  Altémore  un  paquet  de  papiers,  ) 

Songez!  le  ièrvir  &  pour  vous  &  pour  moi  : 

A  ce  prix  de  mon  fang  il  a  droit  de  s'attendre. 

Maïs  hélas  !  s'il  vous  perd  ^  que  pourrai- je  lui  rendre  ^ 

Recevez  mes  regrets  &  mon/ adieu  fatal  i 

Embraflcz  un  Ami.... 

(  llVembrajfe  j  &  enfui  te  il  met  Vipie  a  la  main.  J 

Combattez  un  RivaL 


T  R  A;G  É  D  I  E.  6i 

B  A  ï  A  R  D. 

Prince  3  en  vous  offenfant,  je  me  fuis  fait  outrage  : 
J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  Champ  du  courage  5 
Pour  accroître  Thonneur  que  j'y  trouvai  toujours  , 
Je  fais  comment  Baïard  doit  combattre  Neoiours. 

Ç  A  tris'kaute  voix,  } 

Entrez ,  braves  Guerriers  ^  fiers  foutiens  de  la  France* 

(  Une  foule  d§  Chevaliers  entrent^  ) 

GASTON. 
Ciel! 

AVOGARE,i/iirr. 

O  revers  l 

h  kl  KKD  ^vivement. 

Vous  cous  y  témoins  de  mon  ofiènfe  à 
Ghabannes  ^  Luxembourg  ^  Tonnerre  ^  d' Aubigny  ^ 
BrifTac  4  mon  digne  Emule  j  &  toi  ^  cher  Coligny  5 
Vous  j  qu'en  fecret  ici  j'ai  priés  devons  rendre^ 
Pour  un  noble  deflfein  qui  devait  vous  furprendre  $ 
<  A  Eupkimie  qui  entre  par  un  autre  côté,  ) 

Vous  fur-tout  3  digne  Objet  de  mon  fatal  amour  ^ 
Vous  ,  que  ma  faute  honore  ainfi  que  mon  retour  ^  — * 
(  Il  tire  fin  épée  avec  le  fourreau.  ) 

Contemplez  — —  de  Baïard  l'abbaiflèment  augufte  ; 
(  //  la  pofi  aux  pieds  de  Gafton*  ) 

Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  &  jufte  « 
Que  l'Honueur  véritable  impofe  à  la  valeur  ^ 
Et  comment  ttn  Guerrier  fe  punit  d'une  erreur. 

GASTON. 

Attendri  «  tranfporté ,  je  fens  couler  mes  larmes. 

Le  plus  grand  d^  Goeniers  j  Baïard  me  rend  les  armes  t 


<5*.      GASTON  ET  BAÏARD , 

(  Il  ramajft  Vif  le  de  Bâtard  ^  &Iui  donne  lajsenne  )  ♦• 

Je  garde  ton  Epée  $  &  la  mienne  eft  à  toi  ; 
Tremblez  plus  que  jamais  y  Ennemis  de  mon  Roi  » 
Du  glaive  de  Baïard  ma  valeur  eft  armée  : 
Ce  Sceptre  de  THonneur  va  guider  mon  Armée. 
Vous ,  Français ,  apprenez  fi  je  fuis  à  demi 
Digne  d'un  tel  Rival  ^  digne  d'un  tel  Ami. 

(  A  Altimore.  ) 

Remettez  dans  fes  mains  ce  que  je  vous  confie  j 
L'écrit  qu'il  recevrait  s'il  m'eût  ôté  la  vie. 
(  Baïard  prend  le  paquet.  ) 

Vois  que  j'avais  l'orgueil  de  vivre  dans  ton  coeur  : 
Connais  quelle  dépouille  eût  orné  mon  Vainqueur  i 
Le  Roi  ^  fi  dans  nos  Camps  je  perdais  la  lumière  ^ 
M'a  juré  d'accomplir  ma  volonté  dernière  ; 
Et  Baïard  y  par  mon  ordre  ^  en  terminant  mes  jours  ^  *       ^ 
Devenait  Comte  &  Duc  de  Foix  &  de  Nemours  i 
Un  te  donnant  mon  nom  j'en  étendais  la  gloire  ^ 
Et  j'auraisxonfondu  ta  vie  &  ma  mémoire. 

Madame  ^  à  rotre  main  j'avais  même  attenté  $ 
Revivantdans  Baïard  ^  m'auriez-vous  rejeté  ? 
Votre  Cœur  magnanime  eût  imité  les  nôtres  , 
Un  prodige  d'honneur  en  fait  infpirer  d'autres  :  «— » 
Dans  l'ivtcfle  où  je  fuis ,  je.ne  fais  même  encor 
Si  l'élan  de  la  Gloire  &  fon  fublime  efTor 
N'entr^nent  point  mon  aroè  exaltée  j  aggrandie  ^ 
Aufacrifice  entier...  Non  ^  ma  chère  Euphémie; 

*  Qu'il  a  remife  dans  le  fourreau  pendant-  (jtfe  BaAar4 
lui,  parlait. 


TRAGÉDIE.  ^3^ 

Non  :  ce  triomphe  horrible  eft  au-deflus  de  moi. 

B  A  ï  A  R  D. 

Il  m'appartient  y  Seigneur  :  un  feul  mot  fait  ma  Loi , 
On  vous  aime  :  fongez  à  ma  faute  ^  à  mon  âge  \ 
Ce  triomphe  peut  feu!  réparer  mon  outrage  : 
Oui  y  Madame^  je  cède  au  choix  de  votre  cœur; 

{  A  Avogare.)  ^     {A  Eupkémîe.  ) 

Je  vous  rends  votre  foi.  Pardonnez  ma  fureur  $ 

De  ma  faible  raifon  j'avais  perdu  Tufage  : 

Il  faut  bien  que  vos  yeux  excufent  leur  ouvrage  ; 

Concevez  où  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir  j 

Ils  ont  fait  ^  à  Baïard ^  oublier  fon  devoir: 

(  Vivemtntm  ) 

Mais  4  par  un  promt  retour  ,  mon  Juge  incorruptible  , 

Mon  cœur  ^  m'a  remontré  ce  devoir  inflexible: 

j€  l'ai  vu  j  j'ai  rougi  :  le  facrifice  eft  fait  5 

J'ai  provpqué  Gafton  pour  en  preffer  TefFet  : 

Je  tremblais  que  l'Honneur  ^  dans  l'afTauIt  qui  s*aproche  j 

A  mon  dernier  moment  fît  fon  premier  reproche. 

Je  l'avouerai.  Vos  pleurs  ^  vos  foins  pQur  me  fléchir  j 

M'ont  prefque  retenu  quand  j'allais  m'affranchir  j 

Votre  afpeâ  rend  encor  ma  viâoire  pénible  : 

Ma  perte  ^  en  vous  voyant,  me  devient  plus  fenfible  ; 

(  Avec  for  ce  ^  ) 

Mais  à  de  vrais  6Uenîer$  ,  fur  eux-même  abfolus  , 

Jamais  les  Paifiôns  ne  coûtent  des  Vertus. 

De  mon  pouvoir  fur  xûoi  je  viens  de  me  convaincre  s 

Quand  on  fc  combat  bien  y  l'on  eft  fur  de  fe  vaincre. 

Mon  cœur  j  où  plus  de  feux  viennent  de  s'allumer  ^ 

^Renonce  à  votre  cœur  ^  —  mais  iK>n  à  vous  aimer. 

Je  voue  à  vos  appas  ce  rcfpoAable  hommage  « 
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Que  la  Beauté  fe  plaît  i  permettre  au  Courage  ) 
Cet  encens  noble  8c  pur ,  que  tous  nos  Chevalien 
Srulcnt  fur  Tes  Autels  au  milieu  des  Lauriers  ; 
Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  îllullres  Reines  : 
Vous  le  ferez.  Madame  :  oui^  vos  loix fouveraines  , 
Toujours ,  apr^ï  Louis ,  difpoferont  de  moi  :  — 
(  Enprtnant  la  mam  dt  Gajlon.  ) 
£t  c'eft  à  votre  Epoux  que  j'en  donne  ma  foi. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Dans  mon  lavilTement ,  ï  peine  je  rerpire. 
Quel  femiment  profond  tant  de  grandeur  infpire  I 
Ah  I  s'il  était  un  prix  pout  le  plus  vertueux. 
Quel  Mortel  oferait  choilîr  entre  vous  deux? 
{AGafion.) 

Cher  Prince ,  qu'il  ell  doux  pour  ce  coeur  qui  vous  aime  , 
D'érre  offert  ï  Gafton  des  mains  de  Baïatd  mf  inc  ! 
(  A  Avogart.  ) 
Mais  mon  Père  —  veut-il  permettre  mon  bonheur? 

AVOGARE,i/<.F///(.  (  B«,  ) 
Ton  banheur  ell  le  mien.  •—  Tout  eil  change. 


TRAGÉDIE.  îs' 


SCENE     IV. 

Les  Aâeurs  précédens ,  D'ALÈGRE  :  i 
JXALÈG  RE,  kCajhn.  '      : 

iS  ExGNEûn  ; 

Nos  Canons  ^  dirige  par  votre  hcmçufe  adreflê  , 
Ont  fait  cronler  le  mur  &  les  Canons  de  Breffe  s 
L'Ennemi  y  dans  b  plaine^  eft  contraint  de  fortiri 
A  «6nter  b  Bataille  il  parait  s'enhardir, 
l'ai  m  fe  déployer  les  Drapeaux  de  Rovère^ 
Et  briller  vers  ce  Fort  les  Lances  de  Pefcaire. 

GASTON  j  av€€  tag  éclat  de  joie» 

Enfin  donc  «  une  fois^  ils  nous  viennent  chercher  ! 
Vole  i  8c  que  tout  mon  Camp  Ce  difpofe  à  marcher. 

{D'Aùgrefon.} 

HAIARD  ,  eris-vhement. 

Nous  allons  yaîncre  j  Amis;  cr<^ez-en ma  promefles 
J'ai  le  plan  du  combat  tracé  par  fa  fagellè  : 
Miiacles  du  Génie  &  Chef-d'œuvtes  de  l'Art , 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  Hasard. 

G  ASTON,  de  mime. 
Ah  1  ton  cœur  &  ton  bras  promettent  plus  encore» 

(  A  Eigfhémie.  ) 

Oièz  voir  triompher  TAmant  qui  vous  adoie. 
(  A  Avogare.  ) 

Refiez  ici  près  d'elle  j  te  montez  fur  la  Tour. 

£ 


$4,      GASTON  FT  BAÏARD , 

A  V  O  G  A  R  E. 
M«i ,  <iu'«i  lâche  tcinoin  j'admire  €e  grand  jour  I 
Le  Neveu  de  Louis  va  me  nommer  fon  Père  , 
Et  je  veux  mériiet  une  ^oirç^  cl^èrer; 

GASTON,  toujours  avec  ekaltur, 
Dai^Kfc^ODC  la  coaduire ,  &  VOuis^iTuiviéz  not'-pa^   - 
(^  Prtnaiu  Baïard  par  la  main.  ) 
Viens  :  de  notre  que'relîc  inlliuirohs'riôs  Soldats  ; 
Q^,  pleins.dc  ta  grande  ame,ils  marchent  aux  allumes; 
(  j4ux  C/ieyaiitrsi  )   . 

O  Français, routçnez  U  ^oirf  de  vos  attnes. 
Qui  pourrait  aujourd'tfui  féfiller  à  vos  coups  ? 
Vos  deux  Che&  Qin;  ^'honneur  d'én;e  d^ne^  de  vous.  .  \ 
(  Us  forttac  Loiu^k  l' ixtegtioR  d' Âvogofi  &  4'£iipi'i'>tM,.^ 


T  R  A  G  É  D  I  E.  (^7 


•  S  c  EN  n  :  v;. 

AVOGA.RE,  EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE  ,  arrêtant  fon  pin  prit  à  fif^^s^  '^  • 

■■■     * 

On  père  !  èxpli.quez-vous-  Quel  deflein  v<5us  ^^nknc  ? 

; .., ..  ;    A  V  O  G.  A  R  E, 
Peux-tu  le  dtmaadet'î  Je  cours  .Uver  mon  crinjej:  ■••  . . 
J'admire  ,  je  «jhérisccs  fublinaes  JMortcls*         : .  ».  .  .  . 

r:E^U  p.  HÉ-MiIE.  -'-'  •  ■ 

'  Grand  Dieui:      ::  .  :     *'  'î- 

AVOGARE  ,  ifvfé  eniho-uftdme.  '"' 

Viens  t'applaudir*(faiis  mes  bras  paternels  j 
Mes  /eux  font  deffiltés ,  cet  exemple  m^accable  j 
*0  de  leut'Hérôïfmé  afcendànt  îricroyable  l 
Tous  deux  m'ont  tefralTé  par  Céis  foudres  vainqueurs  ^  1 
Dont  s'arme  la  Vertu  pour  tonner  daïïs  les  cœUts  j   '  '" 
J'ai  fenti ,  malgré  moi  ^  fon  invincible  flâme 
Pénétrer  dans  môh'feîn^  s*8'uvt'ît  foîite  mon  ame^ 
Y  porter  les  regrets  ^,  les  remords  déchirans  : 
Je  me  fuis  vu  fî  vil  jprès.d'Ennemîi  fî;  gtands , 
Que ,  déteftant  foudain  ma  noire  perfidie  ^ 
Je  me  crois  trop  hdiçeux  fi  mon  trépas  Texpie. 
(  En  remhrajfant,  ) 

Adieu  :  pardonne-mbi  ma' honte  &  ta  douleur; 
Tu  me  vois  vertueux  y  tu  me  verras  vainqueur. 

Eij 


il'      GASTON  ET  BAÏARD. 


SCENE     VI. 

EUPHÉMIE,  fiule. 

V^  lÈL  [  mon  coeur  goâte  enfia  une  volupté  pute  i 
L'Hooneur  y  met  en  paix  l'Amour  &  la  Namie: 
Après  tant  de  tourmcns  mon  Père  m'eft  renda. 
Cher  Amant  j  fes  remords  font  n^  de  ta  Tenu  1 
Je  v^ux ,  à  ton  amour  dérobant  ce  myftère  , 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  Pire  i 
Et  toname,  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir  « 
N'aura  pas  un  moment  ceflif  de  le  chérir. 
Allons....  Mais  ce  combat.... 

(  Elu  t'arrltt  avie  faijiftmott.  ) 
Je  me  Teos  conllemée.  ^— 
Pourquoi  î  Nemours  va  vaincre ,  &  c'eft  fa  dellinée.— 
Ah  1  fouvent  aux  Vainqueurs  le  Sort  cache  un  écueil  ; 
Pans  leur  Chat  de  Triomphe  il  place  leur  cercueil. 

fin  du  tnifime  ASe, 


ACTE    ï  Vo 


SCENE   PREMIERE. 

EUPHÉMIE  ^fmh^  0  dans  le  pli^ 
grand  défordre. 

jrUYONSjines  yeux  font  pleins  de  ce  vafte  carnage. 
Des  iiireutf  tJcs  Mortels  épouvantable  image  1 
Le  fang  qui  luilTelait  de  tant  de  corps  épais. 
Ces  têtes  qui  tombaient  du  haut  de  ces  remparts  : 
Les  fers  étincelans,  &  les  feux  plus  terribles, 
Reproduifaiit  la  moit  fous  cent  formes  hombles. 
Et  pourfuivant  par-tout  mon  Père  &  non  Amant. — 

Mon  Père  !  qu'il  m'elt  cher,  hélas  I  en  ce  moment! 
Dieu  jufte,  ï  la  Verra  quand  ta  voix  le  rappelé. 
Veux-tu  rendre  fa  perte  à  mon  coeur  plus  cruelle  ^ 

(  Avtc  an  pta  de  joit.  ) 
Mais  Nemours  I..SurIabrèche,en  Vainqueur,it  montait . 
Sur  des  monceaux  de  Morts  la  Gloire  l'attendait.  —^ 
(  Se  reprenant.  ) 

La  Glot[«  L  &  c'eft  donc  là  que  l'Homme  l'a  placée  t 
Efij 
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©délire  infernal^ barbarie infenfée.... 

(^ElUfe  relève,  )  •; 

Quoi  !  j'entends  jufqu'icî  les  cris  des  Combattans  ^ 
*  Peircer  le  bruit  lointain  de  cent  Bronzes  grondans  j  — 
'  J'eiiteïids  fe  rapprocher  ces  clameurs  effroyables  ,  — 
Et  gémir,  fous  ces  murs  ,  .quelques  voix  lamentables! 
Un  cri  plus  douloureux  me  glace  de  terreur  j  -«- 
Se  peut-il  1...  je  fuccombe....  Ah!  je  vois  le  Vainqueur. 

(  ^Elle  retombe  fur  le  fauteuiL  ) 


#         5  C  E  N  E     I  I. 

EUPHÉMÏÉ  ,  URBIN ,  GARDES. 

UR.BIN. 

V  Ous  voyeîc  un  Captif^  qm  rougit  peu  de  l'être  5 
La  chaîne  de  Baïard  va  m'honorer  peut-être; 
Il  marchait,  vers  la  Ville,  à  côté  de  Nemours  5 
Quand.tous  ks  Efpagnols,  par  le  Pont  du  Secours  , 
Ont  tenté  de  ce  Fort  une  attaque  perfide. 
Sur  Tordre  de  Ton  Chef,  Baïard,  d'un  pas  rapide  ^ 
Court  à  ce  Pont  fatal,  le  voit  fans  défenfeurs  , 
S'élance,  arrête  feul  les  Efpagnols  vainqueurs; 
Fait  revoir  cet  exploit  ,  prodige  de  THiftoirc  > 
Qu'on  difait  fabuleux ,  mais  qu'il  nous  force  à  croire  : 
Après  un  long  combat  les  fiens  l'ont  (ècouru  5 
Ils  allaient  triompher  ,  quand  j*y  fuis  accouru  : 
De  ce  choc  décifif  je  Tentais  l'importance  : 
Mais  le  nombre  des  miens  ^  leur  fière  contenance^ 


T  R  A  G  Ê  D  I  :ê.  ~        7> 

A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  réfifter  ; 
Leur  courage  iinpuiflSint  ne  fért  qu'à  Tirriter. 
Redoublant  des  Français  Tiodonitable  furie , 
Dans  fon  dernier  Spldat  Baïard-fe  nrultipjie. 
Je  Vois  autour  de  moi  m'es'  Efcadrons  percés  ^ 
Leurs  étendards  ravis  &  kttr»  Cbefsjdifperfésk  -    .         . 
'Relié  feul  à  mort  tour  ^  il  à  fallu  me  rendre.' 
Hélas  !  dans  qud  moinefït*!  gértnifiTéz  de  l'apprendre  ;, 
On  venait  de  blefler  ce  Guerrier  généreux } 
II avait,  fans  frayeur,  £enti  ce  coup  afeeux. 
•Maïs  il  tombe  *ySc¥ôn  ttoaive,  àû défaut  dèl*armtire>; 
Tout  le  fer  d'une  lailce  &u:^tèas!i9  fà  bleiTure  y 
On  craint  ^  en  lui  partant  un  fecours  meurtrier  , 
D'arracher  à  la  fois  (ï  vie  avec  l'aller  ; 
On  dit  plus  5  que  Ie-c6upp«ft  deli  maîh  d'un  Traître.  -• 
J'en  ai  vu  près  de  luî ,  qtitf  vot«.  devez,  connaître* 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Non.  Je  n'en  connais  plus..  Mais  que  deyJtnt  Nenioursî: 

V  Rbïn. 

Les  fiers  Vénitiens  lui  réfîftent  toujours' : 
L'Alviane  eft  un  Chef  digne  de  fa  vaillance  5, 
Il  eft  jufte  qu'entre  eut  ii  Viâoîrc  balance*. 
Oa  apporte  BaïanL. 


7»       GASTON  ET  BAÏARD, 


SCENE     ML 

URBIN.  EUPHÉMIE,  BAÏARD, 

GARDES. 

BATARD. 

(Le  Mq>t  auouxi  d'une  ickarpe,  porté  fur  dts  étend<^dt 

(f  des  piques.') 

jLi'Effort  de  la  donleur  ^ 
Fënétrant  dans  mon  fein ,  en  détache  mon  cœur  : 
Dieu  ,  je  fens  défeillir  ma  force  anéantie. 
(  Aprh  un  peu  de  Jilence.  ) 

Mon  amc  était  à  toi^  mon  fang  à  ma  Patrie  : 

Mes  cinq  derniers  Aïeux  3  morts  au  lit  des  H^ros  , 

Rcconnaiflent  leur  Fils  mourant  fur  des  Drapeaux. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Baïard  ^  voyez  les  pleurs  de  la  plus  tendre  Amie  1 
Quels  regrets  pour  Gaàon  ! 

B  A I A  R  D  3  d'une  voix  entrecoupée. 

C*eft  vous ,  belle  Euphémîe! 
Eh  bien  !  aî-je  eu  raifon  d*expiermon  erreur  ?  -r— 
Je  fuis  chéri  de  vous^  &  quitte  envers  l'Honneur. 
Sans  peur  &  fans  reproche  à  mon  heure  fuprême  ^ 
Je  fens  mon  ame  fiiir  contente  d'elle-même.  — 
Vous  direx  i  mon  Roi ,  qur  j'ai  bém*  mon  fort 
De  lui  &UC4  en  vas  m^s^  hommage  de  ma  mo|t. 


TRAGÉDIE.  75 

(  La  regardant  tenir  ment.  ) 

Croira-t-il  qu'un  Mortel  ait  pu  céder  vos  cbarme$:^ 


SCENE     I  V. 

Les  Adcurs  précédens ,  AVOGARE. 

AVOGARE. 

JD  AÏARDj  i  ton  malheur  je  viens  donner  des  larmes. 

B  A  ï  A  R  D. 

Un  Traître  m*a  frappé  5  ne  pleure  pas  fur  moi  j 
Fleure  ce  Malheureux  qui  viole  fa  foi. 

AVOGARE. 

De  ta  mort  ^  en  tous  lieux  ^  la  nouvelle  eft  fèmée  1 
On  dit  que  ce  revers  a  fait  fuir  nptre  Armée  ^ 
Que  l'Ennemi  vainqueur.... 

BAÏARD^yî  relevant  un  peu. 

Nemours  eft-il  vivant  > 

AVOGARE. 
On  le  croit. 

B  A  ï  A  R  D. 

Et  Ton  dit  TEnnemi  triomphant  ! 

(  Aux  Français  qui  l'environnent.  ) 
On  vous  trompe  ,  Avogare.— Allons  3  qu'on  me  remportei 
Le  péril  de  Nemours  rend  ma  douleur  moins  forte. 
Retournex  à  Taflault.  Près  de  votre  étendard  ^ 
Placez  au  premier  rang  les  relftes,  de  Baïardj 
Ce  front  pâle  &  fanglant  ^  ce  bras  faible  &  ùm  armes  ^ 
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Aux  Ennemis  bientôt  renverront  te-dllarmcs  j       ' 
(  Pendant  qu^on  t emporte.  ) 

IJ&  ne  m*^^nt  pas  encore  entrevu-  fans  frémit;  j 
Marchez ,  ils  trembleront  à  mon  dernier  foupir  : 
Oui  y  je  veux  voms  guider  au-fond^de  leurs  afyles. 
Du  Guefclin  au  cercueil  fournit  encor  des  Villes. 

'   "    '  ■;  .    (^VQgareiefuh.y 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
J'entends  crier  Vlàoire  &  Nemours  &.Louïs.. 

(  Avogare  &  les  Français  s* arrêtent.  ) 


S  CE  NE      V. 

Les  Adcurs  prçcédens  ,  D'ALÈGREj 

D*  A  L  È  G  R  E. 

V/.-E  grand  jour  met  le  comble  à  la  gloire  des  Lys  r 
L'Alviane  eft  aux  fers  ,  U  Nemours  .eft  dans  Btefle^ 

U  R  B  I  N.  .   .  - 

ciel! 

D*  A  L  Ê  G  R  E.    . 

•    .     Parmi  tous  fès  fbfcs  le  premier  qui  le  prefle  y. 
Chevalier  vertueux  ,  c'eft  k  foiii  de  vos  jours^  i 
Nous  Menons  yveilfer,  J*ai  hâté,  les  fecours 
Que  r  Arf  v*  vous  oflfrir  fous  un  heureux  aufpicc  j 
Conduifonsrle  ^  Soldats  ^  dans  ce  lieu  plus  propice* 

(^U  montre,  une  Chambre  Voifine^  y 
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.      B  A  ï  A  R  D. 

Attends.— -Avec  ce  fer  moname  peut  fortîr. 

i  Avec  plus  de  force,)  •  ' 

Cher  Nemours  I  Ah  !  je  veux ,  avant  que  de  mourîr  > 
Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouïe , 
Et  jouir  du  beau  jour  que  te  doit  ma  Patrie. 

(Ad'A/hgre.) 

Conte-moi  fes  exploits.  Son  fang  n'a  point  coulé  ? 

ly  A  LÈG  R  E. 

La  Foudre  ^  autour  de  lui ,  vainement  a  volé.  ", 

Maître  de  foi  y  de  tout ,  dans  cet  affault  terrible  , 
Le  Français^  fous  fa  main^  fembk  un  Couriier  flexible  « 
Qu'il  fait ,  fans  nul  effort ,  preffer  ou  retenir  , 
Et  dont  la  ficre  acdeur  s'étonne  d'obéir. 
Tout-à-coup  votre  mort  y  à  grand  biruit  annoncée  > 
Fit  reculer  d'un  pas  une  ttoupe  avancée  5 
'  Mais  l'afpeû  de  Nemours,  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
t'ait  de  ce  pas  honteux  l'aiguillon  de  l'Honneur  : 
»•  Français ,  vengeons  Baïard,  s'il  eft  vrai  qu'il  fuccombe? 
»>  Pourricz-vous ,  en  fuyant  y  déshonorer  fa  tombe  ? 
Ces  mots ,  &  la  rougeur  de  foa  front  indigné , 
Quelques  pleurs  dont  fon.  œuil  était  même  baigné  , 
Ont  décidé  foudain  du  fort  de  l'Italie. 
Dans  BrefTe ,  vainement ,  le  Romain  fe  rallie  : 
En  vain  le  Citoyen ,  fous  fes  toits  renfermé  y 
Verfe  fur  les  Vainqueurs  le  bitume  enflammé  5 
J'ai  vu ,  (ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre  y  ) 
Trente  mille  Guerriers  ardens  à  fe  défendre  , 
Aidés  de  la  Nature  Se  des  travaux  de  l'Art  y 
Par  dix  mille  Français  forcé$  dans  un  rempart  j 
Et  notre  Armée  en  ordre  au  fort  de  la  tempête  , 
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Comme  un  Camp  dcilîné  pour  les  jeux  d'uae  Fête. 

BAÏARD^  avtc  traaquilici. 
On  peut  m  oter  ce  fer ,  dût-il  trancher  mes  jours  î 
Je  vois  la  France  heureufe ,  8clui  lailTe  Nemou^. 
f  Qn  emporte  Bâtard.  D'AligreO  Urbin  tt  fuivtnt.  ) 
AVOGARE,^  pan  ,  &  regardant  Bàiard. 
Va ,  pourVrc'fier  Vainqueur  tu  peux  trembler  encore  % 
Tu  le  lailTes  en  bute  aux  poignards  d'Altémore. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Mon  père  j  aux  Aflaffins  Nemours  abandonna  , 
Comme  Baïard,  fans  doute  en  eft  environné: 
Je  crains  que  j  loin  de  vous ,  des  Conjura  perfides  ^ 
Ignorant  vos  remords ,  &  de  fon  fang  avides  , 
Dans  fon  triomphe  auflî  n'attentent  Air  Tes  jours. 
Si  vous  veilliez  fur  lui.... 

AVOGARE. 

C'eft  mon  devoir,  j'y  cours. 
(  A  part.  ) 
Mais  je  vois  Altémore  t  —  &  c'en  ell  fait  fans  doute. 

E  U  P  H  É  M  i  E. 
Afa  1  foo  trouble  m'apprend  ce  que  mon  cœui  ledoute. 


TRAGÉDIE. 
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SCENE      V  1. 

« 

r 

AVOGARE,  EUPHÉMIE, 
ALTÉMORE. 

AV  O  G  ARE  ^iAltimore. 

JCcHbien? 

EUPHÉMIE. 

D*oà  naît  j  Seigneur,  votre fombre  embarras  ? 
Que  fait  Gafton? 

ALTÉMORE  ^afeilam  un  peu  de  joie. 

Vers  vous  il  marche  fur  mes  pas* 
EUPHÉMIE. 

Je  cours  lui  préfenter  les  Palmes  de  la  Gloire  : 
C*eft  aux  mains  de  TAmour  à  parer  la  Viûoîre. 


SCENE     VII. 

AVOGARE,  ALTÉMORE. 

AVOGARE. 

%^Uoi  I  j*ai  frappé  Baïard  ,  &  Nemours  çft  Vainqueur  | 

ALTÉMORE. 

Il  Tell  pour  un  moment  ;  ne  craignez  rien ,'  Seigneur. 
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D'illuftres  Chevaliers  une  Élite  aguerrie  , 

tonnaiflant  qu*eh  fecrét  on  menaçait  fa  vie  , 

L'entourait ,  le  couvrait  de  leurs  fuperbes  rangs  j 

Le  Glaive  ne  pouvait  approcher  de  fes  flancs. 

Mais  fa  viâoire  enfin  précipite*  fa  perte , 

Sous  fes  Lauriers  trompeurs  fa  tombe  eft  entfouveftc» 

Le  voilà  dans  la  Ville  ^  ou  nos  pièges  tendus 

Par  Urbin  déformais  ne  font  pas  retenus  : 

En  chaâ*ant  notre  Arnïée^  on  ne  l'a  pas  détruite  $ 

Le  terrible  Pefcaire  en  a  feul  la  conduite  : 

Il  eft  maître  furtout  de  Tobfcur  jÇbuterrain  j 

Et  cette  nuit,  dans  Breffe,  il  va  rentrer  foudaîn, 

A  V  O  G  ARE  y  vivement. 
J*ai  fu  l'en  prévenir.  Las  d'un  aflault  pénible , 
Le  Français  va  tomber  dans  tfn  fommeil  paifible  : 
L'imprudence  le  fuit  fitôt  qu'il  eft  Vainqueur, 
Et  toujours  fon  4éfaftre  eft  pr^s  de  fort  bonheur. 

ALTÉMORE,  auf$  vivement. 
Bien  plus.  Votre  Palais  dominant  fur  la  Ville  , 
Nemours  y  par  mes  avis  »  en  a  fait  fon  afyle  j 
11  doit  y  r-affembler  le  Confeil  des  Guerriers  y 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  feux  meurtriers. 
C'était  fous  cp  Palais ,  je  vous  l'ai  fak  connaicr^^ 
Que  Pefcaire  enfermait  le  dépôt  du  Salpêtre  j  ' 
Je  fais  ce  nouvel  Art  ignoré  des  Français  , .     , 
Dont'Navarre,  à  Bologne,  a  tenté  les  effaisl 
La  Poudre ,  de  la  Terre  «ntr^oHvrant  les  entrailles. 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pefantes  murailles  \ 
£t  lartéé  5  av€<î  fracas ,  les  éclats  difperfés    '    ^  ^J^  - 
Des  fondemens  unis  aux  combles  irenvei^fés. 

AVOGARE,  avec  impétuppt/.  ....  -     • 
Allons.  Qu'au  même  inftant ,  où  ce  nouveau  tonnerre 
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Des  Chefs  des  Ennemis  àira  purgé  la  Terre  ^ 
Pefcaire  &  les  BrefTans  ^  fondant  de  toutes  pa^s  r 
Egorgent  dans  la  xiiiit  tous  les  Soldats  épars. 
Cours  à  ce  grand  objet  que  ton  œuil  doit  conduire  i 
Moi  y  je  garde  ce  Fort  :  &  •$  Baïard  relpire  3  .    » 

Nemours  enfeveli  dans  ton  gouffire  infernal  j 
Pour  immoler  Baïard  ^  deviendra  mon.£gnal: 
Maître  une  fois  du  Fort  ^  je  te  joins  dans  la  Ville. 
Je  yt\xf  3  en  furpaâànt  les  meurtres  de  Sicile  y 
Infolens  Etrangers  ^  qu'un  moment  vous  ait  vu& 
De  ritalie  entière  à  jamais  dii^arus« 

ALTEMORE^  appenevant  Eupkémie»       -    * 

Votre  Fille  revient  :  retenez  Tlnfidelle  5    . 
Nemours  ri*a  plus  qi^'une  heure  à  fe  voir  aime  d'elle. 

{Il  fort.) 


S  C  E  N-E    V  I  IL 


AVOGARE,.EUPHEMIE.     > 

^  IXunairJhmbre ,  avec  faîj!jfem€m&  tfltarmes^àux yeux. } 


t      j  A. 


JÔ  Arbake  ,  qu'aî-}ie  appns?  ffcfr'firîffôhheiShorreur.  * 
Quoi  !  vous  ni'âvei  trôinpéeavec  tatït'dè  tïoirceur  l 
Quoi  !  vouiî  m'avez  réduite'  iu'fnâlheuf  Yïifcètfkiirie  ,  ' '  ^  j 
De  ne  compter  jamais  furlàifoi  àe  mt?h;Pére'r^  - '-*;^ 
QueUe  veftubrillaî^a^s'fenfaux  rdiJènn^^^  ^  -  \'  -'-'i 
Peut-on  fi  bien  la  pèindté ;  it  ne  pas Hferttli^  '  "  - ^  ■'' 


^/ 
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A  7  0  G  ARE. 
Queb  ttan^ions  infenliés  i   . 

E  U  P  H  É  M  I  E.       - 

O  jour  de  tna  ruine  i 
Mon  Père ,  au  même  inftant ,  m'embrafiè  &  m'aflàffine  I 

A  V  O  G  A  R  E. 
Téméraire  j  ofes-tu  ?.... 

E  U  P  H  È  M  I  E. 

Ces  mains ,  teintes  de  &ng« 
Du  généreux  Baïard  n'ont  pas  percé  le  flanc  i 

A  V  O  G  A  R  E. 
Moi? 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Vous.Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  gu|de 
Enfoncer  &  brifer  votre  lance  perfide'. 
Son  eftime  pour  ^moi  m'a  fu  tout  découvrir. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Ahl  de  mon  changement  Urbin  veut  me  punir i 
Il  te  donne  un  foupçon.... 

E  U  P  ri  É  M I Ë.     : . 

Soupçonne-t-on  fon  Pire  ? 
(  Luipiontrant  un  papkr.  ) 
Voilà  ce  que  vous-même  écrivez  à  Pefcaire: 
Du  meurtre  de  Baifard  vous  ofez  vous  vanter) 
Pu  meurtre  de  Gafton  vous  ofez  le  flatter* 

ÂVO  G  kKE,  confondu.     '/'" 

Pefcaire  a  pu  trahir  des  fècrefisredoutabIes!..«      .~ 

E\JPhlÉMlB,^avcç..yékémençf» 
Kon.  Pefcaire  jaipnials  n'a  trahi  fes  Semblables  ; 
Exercé  dès  l'cfifyrific^u^  takns  de  fon  Roi^     , 
Quand  on  l'aidei.  j^çomper ,  on  eft.Oîr  de  fa  foi. 
Mais  le  fagfs  Bieflao  ^.doiit  Tadi:?]!^  Çclpzèlc  ;    . 

M'ont 
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M*6nt  dévoilé  jadis  rotre  trame  idUâe , 
Vient  de  fiifpmidre  ^cor  ce  Billet  odient  » 
Que,  parimpronitmeirage^il  m'eiivoîeenccslieiixs 
Et  >  malgré  (Sts  rieux  ans.^  la  Verta  qui  l'anime 
Sait  £are  infitagaUe  autant  que  votre  OAvoê. 

AYOGARE, ipan. 
Précipitons  Tinftant  ^  tous  mes  reflbrcs  Tont  pfêci» 

(  li  veuifonir*  ) 

EUPHÉMIE//e/iavtfiir. 
Si  vous  (brtez  j  je  cours  publier  vos  projets. 

A  VOGAR£«/tf  prenant  parla  main. 
Sais-tu  que  tu  me  dois....  que  tu  rîfques  u  vie  P 

EU  F  HÉ  MIE. 
(  Avec  kplas  grand  emportement  de  la  rage  ftdeta  dçëUar.  ) 
ftzppez  '^  reprenezrla  quand  vous  l'avet  flétrie  : 
Ma  naiffanee  eft  aiit  honte  &  fait  mon  défefpoir  « 
Le  malheur  de  nia  vie  eft  de  vous  la  devoir,  --r* 
Que  dis-je  ?  Ah  1  ^donnes. 

iEllartmhafi.Ji 

.    Cher  ennemi  que  î'aintt»  , 
Yqù»  me  devwat  tnfi  vo^  jours,  —-malgré  vous*même  : 
J'obtiendrai  votie  gnce.,  ou  mourrai  prèi  de  vous. 
Ottij  cruel  1  -«-  Ouij  mon  PéselAfal  fi»  dantmoA 

courrons  j' 
Ma  bouche  aiidadeufe  a  pu  vous  fiure  injure  g 
Mes  feux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  Nituse. 
Le^fimtes-vous  couler?  Pouvex-vous^  ùm  dmilenr^ 
Lts  yoit  tremper  b  main  qui  m'artadie  k  coeur  ¥ 

A  V  O  G  A  R  E,  avec  diffimulaeion. 
Cache  donc  mes  fecrets  j  par  devoir^  par  tendreflè  : 
Je  crains  tout  ^  8r  demain  je  prétenis  quitter  Bteft. 

F 


U      GASTON  ET  BAÏARD  ; 

,EUP  H  ÉMIE/ 
Demain  !  Eb  !  vous  avez  quelque  piège  ignoré 
Dono^  cette  nuit  eocor  ^  Teffet  eft  aiTuré: 
Ce  Billet  aae  Tannoixce.  —  Allons ,  le  Ciel  m'înfpirfij 
Ceft  Nemouiij  en  fecret  ^  que  je  vais  feul  inftruice. 

A  V  O  G  A  R  E. 
^*Quoi  ?.*-»^. 

.  EU.PHÈMIE. 

Lr crime  &  rayeufont.pour.moixleux  malheurs} 
Mais ,  en  fauvant  Nemours^  j'enchaîne  fesTigueurs  ; 
Ml  me  doit  vôtre  grâce  j  elle  etl  ma  récompenfe. 

iEUcveutforitr.) 
AVOXjAlR.Èi  fe  mettant  au^evant  d'elle. 
Comment  !  tu  veux  livrer  mairie  hCi  vengeance? 
\  '         E  U  P  H  É  M  I  E,  tris-rapidtnunu 
Vôtre  cœur  n'^ftp^^  fait  pour  connaître  le  fien^ 
Vous  loi  jugez  par  vous  $  j'en  juge  pkr  k  Inien.  - 
Vous  alliez  m'immoler  dans  ce  Héroi  aimable  « 
'41  me  refpeâcra  dans  mon  Père  coupvA^le^ 
Je  dois  y  i>S^  vertu  confiant  vos  deftins  ^ 
Vousiàuver  des  fosÊûts  &Jdes  dangers  certains.         .    • 

(£lUveut*ncùr€)fonir^y\ 
fAV  O  -G  A  R  E^  fitritttx. 
Lesdangers  font  .poux'toi  ^  Fille  impie  &barbai6t 
Redoute  les*  tranfports  où  mon  atne  s'^arp  : .  . 
Je  n'ai  plua qu'un  para > t:ehii  du  dcfefpoiv.  -^ 

Les  jours  de  ton  Amaqt  vont  être  en.mon  pouvoir^- 
Cefti'Anfieiir  de  mes.maux;^  de  la  mort  de  ta  Mdre  ^  . . 
Le  Chef  tics  Meurtriers  qui  m^ont  nvi  ton  Frère  s 
Lui  ^  qui  peut-être  mêmt  4  déchiré  Ton  ^ai|c  i 
Et  j  je  fkwai  mourir  tout.cquvert.de  fon  fang.  ^ 
Telle  jcft  cette  vengeance  aveugle  dêp»  fa  rage  ^ 


V 
I 
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Vttttt  de  nos  climats  j  Paflion  de  mon  âge. 
Pâr-touc  je  vais  te  fuivre  ,  &  m'attachcr  à  toi  5 
Et  £  tu  voiâ  Nemôurs  ^  ce  fera  devant  moi. 
Tremble  :  par  un  regard  >  un  geàe  ^  un  mot  perfide  j 
Tu  hâtes  Ton  trépas  &  deviens  parricide  : 
DuiTé-je  être  à  f  inftant  puni  par  Tes  Soldats  , 
Je  le  perce  à  tts  yeux  ^  ou  t'imnàole  en  fés  bras» 

.    E  Ù  P  H  É  M  I  E. 

Où  fuis-je  i  Que  réfoudre  }  Ah  !  quel  état  horrible  1 

-  A  V  O  G  A  RE. 

Nemouis  vient.  Je  crains  peu  cettie.  Garde  terribk... 

(^  Voyant  qu^elle  vtut  s*4loigner  de  iuL  ) 
Arrête  ,  Mtdfaeuretife  ;  &  refte  ï  mes  côtés  $ 
Tu  n'éphapperas  point  ï  mes  yeux  irrités  $ 
Renferme  ta  douleur  ,  frémis  qu  on  ne  la  voie» 


se  EN  E   ï  x: 

GASTON,  A  VOG  ARE,  EUPHÉMIE» 
SUITE  DE  FRANÇAIS,  dontpluficurs 
pontni  des  Drapeaux. 

G  A  S  T  O  N,  à  Euphimie. 
(  Avogafe  fe  tient  tntfe  elle  if  Gafion.  ) 

j^AssuREZ-VQUS  j  Madame  ^  &  partagez  ma  joiet    , 

f  A  Avogare.  ) 

Que  le  Traître  à  préfent  doit  être  confondu  1 

Po  fidut  de  Baiistfd  on  nous  a  répondu  s 

F  y 


14      GASTON  ET  BAÏ ARD , 

On  a  tir^  le  fer  &  calmé  fa  fQuffrance  $ 
Sa  plaie  ^  aux  yeux  de  l'Alto  n^ofFre  que  refpérance, 
Quel  bonheur  pour  rÉts^tj  pouç  pous  ,fleunes  Guerriers  l 
Noàé  Empire  perdait  THonneiir  des  (Jhevaliers  ^ 
Le  Cœur  donc  la  rertu  nou$  infpire  &  nous  ^de  : 
Dans  ton  ame ,  6  Baïafd  «  la  Nation  réfide. 
Lautrec^  allez  au  Roi  préfenter  ces  Drapeaux  ^ 
Préfages  de  la  Paix  oà  tendent  fes  travaux  : 
(  AEuphimit,) 

Qu'au  Peuple  de  IHiris  mon  triomphe  va  plaife  ! 
Vous  vtnex  i  quel  point  la  Gloire  leur  eft  cb^i 
Quel  prix  leur  tendre  moui?  ^JP^^ff  ^  nos  )l.aif;ciçr$  t 
Les  cœurs  4cs  Çiroy^  ùm  hj^n  4Af^aux  Çuerrici:A# . . 

(  Lautrec  fort  qyic  fis  dfifpui^x  ^  I^Si^pres  J^ranfoi^  r^fnt^ 
Et  Vous  4  fage$  Héros  ^  \  q^  jç^  rei)4s  }^mm^$ 
Vainqueurs  des  Ennemis  &  de  votre  courage  » 
Commandes  vou«  toujours  eo  fachaut  obéis  : 
Grâce  i  ce  feu  prudent  qui  fait  fe  contenir  ^ 
Jamais  fi  peu  de  (àng  n'a^  payé  taivt  de  glpirç^ 
C*eft  par-là  que  Nemour»  eftime  &  vifioir&  j 
Que  du  cœur  de  Louji^  il  ^cç<>mp]it  Ips  Lpix. 
Français  j  qui  prodiguez  votre  fang-  pout  vos  Rois  ^    * 
Vous  mérite»  un  |loi  ç^  facji^  $a  ltç^  ar^f  • 
Allez  j  je  vais  vous  fuivre  au  Parais  4'AY9gareM*« 

A  VOG  ARE,  i/^tfrr. 

Quel  bonheur  1 

.      GASTON. 

Cette  nuit ,  nous  y  veillerons  tou^^ 
Que  le  Soldat  repofe  >  il  fouffre  plus  que  Nous. 
Epargnez  THabitantj  faible  infiniment  du  crime,         ^ 
On  Ten  rend  trop  fouvent  la  première  viâime. 

X  3T>«^*  lafuiufi  reiire*  >  - 


TRAGÉDIE;-       ^5 


se  E  N  E     X. 

GASTON ,  EUPHÉMIE ,  AVOGARR 

AVOGARÈ,  ipan. 

JLl  refte! 

GASTON^  approchant  d'Avo^Ên» 
La  FôrtttDe  eft  ptomte  enx(es  ittouis  ; 
Quand  on  veut  toujours  vaincr^^  il  faut  veiller  caujoins* 
Seigneur  y  votre  Palais  ^  au  milieu  «k  la  ViUe  , 
Pour  Tœuil  du  G^Acral  d^îcot  uo  centre  utiles 
Excufez  y  comme  un  Fils  ^  fi  j'en  ofe  ordonner* 

kYOGhViE,ave€maltgmtK 
Ah  I  mon  cœur  fe  plaîfait  ï  vous  le  dflÙner. 
Mais  partons. 

G  A  ^TÔ\^,  le  retenant. 

Profitez  du  moment  qui  me  refte  ^ 
"Pbur  m'inftmnre  tous  deux  d'un  complot  trop  fme&^ 

A  V  O  G  A  R  E. 

Nous! 

GASTON. 

Au  nom  d*un  Vieillard  dans  Brefle  retenu  ^ 
A  rinftant  Un  Soldat  i  mes  pieds  eft  venu. 
<c  U  AlTaflin  de  Baïtird  menace  votre  vie  »  > 
'  MVt-il  dit  $  <c  ce  lècret  eft  connu  d'Euphémie  ^. 
(  A  Euphémtt.  )    .  .  .     "  ; 

Vous  allex  m*éclaîrcr  fur  ces  lâches  forfaits  j 
Quel  bonheur  qàe  mes  jours  foientun  de  vos  bienfaits  l  — 

F  iii 


s  6      GASTON  ET  BAÏARD; 

^  A  Avogqre  »  en  lui  prenant  la  main  qu'il  portait  a  fin 

■poignard,  ) 

(  A  Euph/mîe^  ) 
Elle  ne  répand  point  l  —Nommez  donc  k  Coupableb 
Peut-être  de  ma  mort  vous  feriez  refponfable. 

EUPHÉMIE*,  À/flrf^  en  regardant  de  côté  fon  Pir^ 

&  Gafton. 
Si  je  me  place  entre  eux  ,  je  n*expofe  que  moi. 
^  A  Gafton  ^  en  voulant  aller  à  lui») 
Seigneur— ••    .^ 

;    »  (  Avcgare  la  retietjtt  par  te  èras.J 

G  A  S  T  ON. 
Vous  l*anltcz  !  Ses  yeux  font  pleins  d'cfioî  I 

EU  PH  É  M  lEj  tf  qui  Gafton  tendlamain. 
J*ofc  à  vos  pieds... 

A  V  O  G  A  R  E  3  levant  le  poignard  fur  Gafton^ 
Frappons. 
EU  P  H  E  M  I  E  â  s'en  appercevant. 

Mon  Père  ! 
(Elle  t  arrête  ^  en  Vemhraffant  avec  violence*^ 
G  A  S  T  Ô  N  j  mettant  la  main  furfon  épie. 

O  perfidie  l 
A  V  O  G  A  R  E. 
Llhgrate  me  retient^  elle  en  fera  punie. 

(  Il  Veut  la  tuen  ) 
G  A  S  T  O  N  3  Itd  arrachant  le  poignard. 

Non  j  barbare  5  &  toi*méme  à  Tinftant..  •• 

« 

(  Il  veut  aaffi  le  frapper^  ) 
EUPHÉMIEj  s'ilanfant ,  &  couvrant  fon  Père  de  fin 

corpSm  '      "    • 

Ah!  Nemours^ 
Tu  me  rends  parricide  >  «-—  &  f  ai  fauré  tes  jours*   1 


'  T  R  A  G  É .  0.  r  E.  '       ^^7 

G  A  S  T  O  N.       • 
Pardoane  ^  j6:m'égarctcn:voùlant  cç  défendrez 
HoIà^Gardi^^à  moi. 


a  CE  NE    X  r. 

Les.  Adcurs  précédeas ,.  ALTÉMORE» 
SOLD/AI.S  FRANÇAIS. 

» 

ALTÉMORE. 

V/ 1 E  L 1  que.  viens-je  cf éntciuke  }  ~ 
GASTON. 
UJamolàit  fa  Fille 

ALTÉM0RE;y3ay/w# 
~     •  ....  Avogatel . 

G  A  .SX  O  N. 

Seibras- 
Cofflbràit  auffi  fur  tnortous  fës  afTaflînats* 

(^li  jette Ji poignard.  ) 
AX  T  É  M  O  R  E,  i  irfvaj'tfr^. 
Qui,  TOUS  ?  quelcbaogement!  quelle,  aveugle  furie  !...^ 
AyOÇARE^tfvcc  une  colère  feinte. 

Je  ne  t'imite  point  en  vendant  ma  Patrie  : 

(.JX'unœuil.dimelligence^y 

Je  frappais  fenTîftan.:  -;—  &  voulais  prévenic 
L'Enfant  dénaturé  (jui  vient  de  me  trahir. 

GASTON. 
Ya,  tu  lui  dois  la  vie  :  &  tu  n*as  pour  défenfè. 
Que  les  pleurs  ^fts-vertus,^-^  hélas  1  &  fa  naifTanceti. 


8»      GÀSTGS  ET  BATARD. 

(  A  Althnort^  ) 

Non.  Je  oe  revîèDs  jioint  de  éèt  «ces  dlioneor  % 

J'en  fuis  honteux  pour  lux.  «*-^  Ciel  !  tnstt  que  #iM 

'  cœur 

Soupçonne  un  tel  forfait  ^  6U  {e  puifle  cMiprendi^  ^  * 

Accorde-moi  cetit  fois  de  m'y  laiflèr  fiirprcndre. 

(  A  AUimore  fr  aux  Soldas.  ) 

Vous  ,  que  daifs  fon  Palds  on  conduite  fes  pas. 

EUPHÉ  MI  E. 
'Ah  1  qu'il  vive  ^  ou  |e  meurs. 

G  A  S  T  O  li^hoêhEuphimie. 

Il  ne  périra  pas. 
(Eaut.) 

Defarit  tout  \t  C^nfeil  je  reux  qu'il  me  réponde  ^ 
Et  de  fes  attentats  percer  la  nuit  profonde. 

KV  O  G  A^E  ,  h  Altémort  fM  tmàùm 
Puifqu'il  vient  att  l^alais ,  aUons  hâter  iâ  mort. 
EUPHÉMIE  j  à  Altimom ^  ptndaru  qu'on  emnàn^fim 

Seigneur  j  veut  qui  Taisiiex^  prenez  foin  àt  fon  fort. 

A  L  T  É  M  6  R  E. 
Au-delà  de  vos  vœux  -*—  \àv^  fcreai  obéïe. 

EUPHÉMIE,i  Gafi&n avtt vivacité. 
L'Amour  te  l'a  Une  «  l'Amour  te  le  confie. 

GASTON. 
Je  le  fuis  au  Palais.  Va ,  compte  fur  mon  cœuri 
L'attrait  de  tes  vertus  s'accroît  par  tcHi  midheur; 
Je  leur  dois  plus  d'amour  &  de  tttpt&  peut-être^ 
Loifqu*au  fein  des  forfaits  le  DeiUn  les  fit  nattire. 

Fin  in  fuafrihm  AMt^  '■ 


ACTE     V. 

Zic  Théâtre  reprifthU  une  Chambre  attenskt 
la  Gallerie  oh  fe  font  pajjes  les  quatre 
premiers  ABes.  C'efi  dans  cette  Cham- 
bre que  l'on  amis  Btuard.  Il  efi  à  demi 
couché  fur  un  lit  militaire.  Les  Ormes  dfi 
SoMrdfont  auprès  defon  lit. 


SCENâ  PREMIERE. 
UUBIN.  BAÏARD. 

Uft  BIN.^EituUj  afpvyi  furimfaïutùL 

jCiK  nom  Toyint  aîtifi,  qui  penferait^  Seignenr, 
0»*Urb»ftt  le  CapàffeBaïarfït  Vainqueur?  — 
Grâce  an  Ciel,  poui  toc  jours  me  voiU  fans  fitaruy^t- 

B  Aï  ARD. 
Que  mi  tendres  bont^  ont  eu  pour  moi  de  diannes  , 
G^n^ux  ennemi  I  Tels  font  les  vrais  Guc^icts , 
jUvMCtMt  Champ  <le  Macs  4  Amis  dans  leurs  foyers. 


5>o       GASTON  ET  BAÎARD  ^ 

URBIN. 
•  J'attends  ma  liberté  q^e' vous  m'avez  promi(e«. 

B  A  f  A  R  P,, 
j^  Mais  doublez  la  miçon  4\m  dut  m'être  rcmîfeî  — — 

(  Ùriiit  pamt  ifis'étonrié.  ) 

A  vos  Soldaçs  blefles  je  dc&aîs  Toffrir  ; 

Cbargez-^YOÙST  de  ce  loin  que^é  ne  puis  remplir  ; 

Juk  a  caufé  leurs  mm^,  je  veux  qu'il  les  foulage,, 
^  Et  de  fiai  Or  facré  j'annoblirar  f  uûge.  .    1^ 

.  Mais  parlons  d'Avogare  &  de  Tes  noirs  projets* 

U  R  Bï  N. 

.  J*ai  toujours  dédaigné  d'en  favoir  les  Iccrets  s 
Quand  if  ofa  ftr  vous  combîer  Ion  în&mie ,  "^ 

Je  confiai  ce  Monftre  aux  vertus  d'Euphémie  :  ■       y 
J'ai  cru  fervir  ensemble  te  vous  &  mon  Pays  , 
D'arrêter  fes  projets  ,  fans  les  avoir  trahis.     . 
Je  Youdnùs  »  .&  ne  puis  vous  nommer  fes  Complices^ 
Vous  ne  les  craignez  plus  ,  qu'importent  leurs  fupplices  ?* 


^  »  ♦  «    . ,  ♦  » 


SCENE     IL 

GASTON  ,  BÀÎARD  ,  URBlNa 

'Allais  quitter  ce  Fort  :  mais  un  objet  prefTant 

»  •  •  •  k 

M'obl^  à  vous  voir  Ceak,  u  le  Duc  j  confeot. 

tJ  RB  IN. 
Prince  ;  je  me  tetire. 


•    »  '         «. 


•  .       1 


TRAGÉDIE,  4f 

G  A  S  T  ON,  vivement. 

On  trompe  encor  la  Frtnee  s 
De  Traîtres  entouré  »  Baïard  eft  fans  défenfe; 
Il  faut  bien  que  Nemours  connaifle  la  terreur. 
BAÏARDj/i  relevant  un  peu. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous ,  c'eft-là  tout  mon  malheur. 
Quels  font  donc  nos  périls  ? 

GASTON. 

Vous  allex  les  entendre  $ 
Un  fidèle  Breflan  vient  pour  me  les  apprehdre  ^ 
Et  d'un  fage  confeil  je' cherche  les  fecours. 

(  //  va  vers  la  porte.  ) 

BAÏARD. 

Qui  fait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 

G  A  S  T  ON. 

Viens  y  approche. 


SCENE    1 1 L 

GASTON,  BAÏARD,UN  VIEILLARD. 

G  A  s  T  O  N^  aBMori. 

'  JbtUpHÉMXE  »  aux  Malheuceux  pa)pice  j 
Tendit  i  ce  Vieillard  une  main  proteârice , 
£t  de  fes  longs  revers  adoucit  les  regrets  : 
Il  a  4  d'un  noble  prix  ^  fu  payer  fes  bienfaits  $ 
Et  (Ûr  dé  fes  vertus  ^  par  un  aveu  fincère^ 
Il  vint  lui  révéler  les  crimes  de  fon  Père. 
C'cft  lus  qui  m'a  tOiAi  tiivoyé  par  fes  Fils^ 


1 


9»      GASTON  ET  BAURD, 

D^un  double  aUTaffinat  les  géoéroix  avis. 

{.Gafionsaffied.) 
B  A  ï  A  R  D,  an  VidUard. 
La  probité  fe  peint  far  ton  firont  vénérable  »  ' 
Et  ce  dehors  heureux.. •• 

LE   VIElL  LARP. 

Cache  UD  cœur  bien  coupable^ 
(  Se  jetant  aux  pieds  di  Oafto^*  ) 
A^  i  j'ai  befoin  de  grâce  en.  venant  vous  fàttver. 

GASTON. 
De  grâce  ! 

LEVIEILLARD. 
Mes  fanglots  m'empêchent  d'achever. 
GASTON. 
Tu  ferais  criminel  ?  Se  fur  quelle  afluranee 
Pounai-jé  à  tes  difcours  donner  ma  confiance? 
Quel  es-tu  ?  ^ 

LE    VIEILLARD. 

> 

Pardonnez  ma  honte  &  mes  regrets; 
Je  ne  fuis  qu'qn  SrefTan^  je  fus  jadis  Français.—^ 
Citoyen  de  Paris  ^  mais  dTobfcttre  AaiflàUce^ 
J'allai  chercher  la  gloire  au  fortir  de  renfimcè  ; 
Xfbn  bras  s'eft  fignalé^  ioa^^*ïtx  muH  dé  Beàtfviu*     ^ 
Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  &  i' Anglais  : 
Mais  un  fervice  ingrat  A>us  un  Roi  trop  auftire  j 
Tourna  vers  l'Étranger  ma  jeuneiTe  légère  : 
1De  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  anf  : 
Et  depuis  trente  h]rvers  fixé  chez  les  Breâàns^ 
Ainfî  que  tout  Français  privé  de  fa  I^atrie  j  .    . 
Je  Tappèle  j  en  pleurant  j  chaque  jouf  A  ma  vie. 

B  A  ï  A  H  D. 

Ekl  que  tCy  rentBâi»«i> nnMSé)W 


-»* 
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LB  VIELLARD  y  un  peu  rapidimiite. 

Taî  combattu  contre  elle  &  je  lui  fais  horreur. 

Fier  de  mon  origine^  il  faut  ^ue  je  la  cache; 

La  peur  du  châtiment  &-f  hymen  qui  m'attache, 

Oat  itetenu  mes  pas  revoient  vers  les  Lys  : 

J'ai  du  moins  à  mon  Roi  pu  rendre  mes  deux  fils  ; 

Conibattanc  fous  vos  loix,  &  dignes  de  vous  pkirCj 

Us  confolent  fouvent  là  honte  de  leur  Père. 

Quand  on  entend  vo$  noms>  quand  on  voit  vos  (uccès^ 

Seigneurs,  qu*on  cft  honteux  de  n*étre  plus  Français  I 

(  Avec  pius  de  cka/eur.  ) 

Mais...;,  je  viens  vous  fauverj  eh!  quel  Guerrier  fidèfe  ^ 

Honoré  dans  la  France ,  aura  plus  fait  pour  elle  ? 

Àh!  ce  fcrvice  heureux ,  ce  retour  de  ma  foi-. 

Va  bientôt  reteotir  julqu'aii  cœur  de  mon  Roi. 

GASTON. 

Qu'as-tU  donc  découvert  ? 

L  E    V  l  E  I  L  L  A  R  p: 

L^  trmne  la  plu$  noire,  * 

Qui  vous  cache  la  fpudre  au  feîp  de  la  Vi^oite. 
Dans  tout  le  fang  Français  brûlant  de  fe  plonger  > 
De  meurtres,  cette  nuit,  Brefle  va  segorger  : 
Oui ,  près  du  Mont  facré  „  dc5  routes  fouteorainès 
Vont  ramener  Pefcaice  8(  les  Lances  Romaines  j 
Tandis  que,  vcr^  le  Fleuve,  un  gros  de  Citoyens 
Ouvre  un  canal  aptique  aux  fien  Vénitiens  : 
Dans  leurs  Temples  déjà  ,  fans  bruit  &  fans  allarmcs,  ' 
Les  BrefT^ns  défarmés  ont  repris  d'autres  armes  ; 
On  parle  d*un  rempart  qui  doit  être  abîmé  ^ 
Par  ce  Volcan  nouveau  (bus  la  Terre  enfcrm4. 
L'£fpag%2Ls'€afMfomt94'cftpkplufrtaffrîbIe4 
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J'ignore  où.  doit  firapper  ce  tonnerre  invifible  : 

Mais  je  fais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 

(  A  Nemours,  ) 

Vous  y  doit  avec  art  expofer  le  premier  ; 

Et  3  vour  ouvrant  foudain  cette  tombe  enflammée  • 

Enlever  aux  Français  Tame  de  leur  Armée  : 

(C'eft  ainiî  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme  ^  Seigneur*} 

J'ai  friflbnné  d'efiroi ,  de  rage  &  de  douleur  $ 

J'ai  voulu  vous  fouftraire  à  ces  pièges,  du  Crime. 

Vous  voyez  â  mes  pleurs ^  au  zèle  qui  m'anime^ 

Qu'un  Transfuge^  accablé  par  les  ans  &  les  maux^ 

Toujours  Giierrier  dans  l'ame^  adore  les  Héros. 

GASTON. 
D'où  fais^  ces  kctjsti,  par  quelle  intelligence^ 

LE    VIEILLARD. 

Une  feule  reflburce  était  en  ma  puiflanœ. 

J'^i  vendu  l'humble  tok  par  ma  Femme  habité  ; 

Réduit  de  fa  vieiUefle  &  de  ma  pauvreté  , 

Seul  ihût  d'un  long  travail  &  des  dons  d'Euphémie  ji 

Pov^r  gagner  un  Soldat  de  la  Garde  ennemie. 

G  A  ST  OU,  attendri. 

Ah  Dieu! 

BAÏARD. 
Que  de  grandeur! 

GASTON. 

Et  nous^  Mortels  heureux^' 
Nous  croyons  quelquefob  être  feuls  généreux!— 
Athcve;  Saurais-tu  quel  autre  qu'Avogare 
Dirige  fourdement  les  horreurs  qu'on  prépare  î 

LE    VIEILLARD. 
Non ,  Prince.  L'Efpagnôl  qm  m'a  tout  révélé  j 
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N*a pu  p«rcer  plasloia ce fecret  fi  voilé; . 

U  craint .  en  le  fondant,  de  s*en  voir  la  viâime  : 

Mais  moi  y  Seigneur  ^  mais  moi  ^  pour  vous  inootrcr 

•    l'abime^  ^ 

Dupeu<}ae}eravais  j'ai,  dâ  vous  avertir  $    . 
Je  cours  mieux  pbièrver  ce  qu'il  £iuc  prévénit. 
Mon  (ang  iè  rajeunit  encor  pour,  ma  Patrie.    .     , 
Je  vois  tous  mes  daiygers  &  çonipte  peu  ma  viç-; 
Quand  un  Soldat  Franfais  au  péril  va  s'oftir^ 
Daigne-t-il  s'informer  s'il  en  peut  revenir? 

B  A  ï  A  R  D,.iW/tf  tranfporté 

Français  ,  reprends  ton  nom. 

G  A  S  T  OH.embraJTM  UFicaUr^, 

Oui  j  tu  Tes....  Le  tems  pxdSè. 
{ABàiard.)  { 

Daignez  ^  fi  je  m'emporte  ^  arrêter  ma  jeunefiè  ; 
Je  vais  donner  mon  ordre.—  Entrez  tous. 

^  Plufieurs  Officiers  &  S  Mats  ^nmntm  )* 

Voui^Evretts/  y 

Vous  j  d'Aigre ,  fuivez  ce  Vieillard  courageuxs  i 

II  va  vous  indiquer  deux  fecrettes  iflucs  ^  - 

Dont  il  faut  à  l'inibut  faifir  les  avemiës  :  -^ 

-Cent  Guerriers  bien  choifis  pourront  y  retenir 
Les  nombreux  Bataillons  qui  voudraient  en  fortirC 
Vers  l'autre  extrémité,  Cruffol  &  VendeneSe  , 
Guidez  nos  Efcadrons  qui  campent  hors  de^Brei^l.        I  ' 

£t  que  les  Ennemis  par  vous  ne  foient  diaxgés 
Que  lorfque  fous  la  Voûte  ils  feront  engagés  : 
Ëux-même  auront  rendu  leur  perte  plus  rapide, 
{  A  deux  autres  ChevaUers^  ) 

Et  Vous  j  pour  cootcnii  le  Citoyeo  perfide  « 
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Que  4  par  mille  flatiibeattx  «iifpofSs  pradanmeiit^ 
On  menace  leurs  teît»  d'un  vafte  embrtfeme&t. 
Le  Pefaûs  ir  A?ogare  eft  encore  Taff le 
^D'oà  mes  ordres  auront  le  cours  le  plus  àdle  j 
Ty  Yole^  pour  donner  det  fecouxe  prompts  &  £Sr$, 
Si  de  quçI^iM  lempart  h  MiM  oaviaic  les  murs. 

(  A  Baïard»  ) 

Approuvèft-veiis  ce  pfaui^ 

B  A  X  A  R  D .  montrant  kt  ChevaBtrs. 

*    Tous'  leurs  cœurs  rapplaudiilcnt: 
Moi  feul  j'en  dois  gémir^  d'antres  bras  l'accompliflenc 

LE  VIEILLARD, wy«««if. 
Jlnftruirat  feidemenc  vos  Guerriecs  valeureux , 
Pnsfe  «  9?  je  vais  veiller  fur  ce  gouflfre  de  feux. 

(  Comme  une  idée  nouvelle  qui  lui  vient  fur  le  fkamp») 
J*efp^,...  en  découvrir  le  £>yer  redouttUe. 
Si  le  Ciel  y  plaçait  ma  peine  inéviuble  ^ 
^^0<i^t,  pojtt  Dnom^r  avec  çipîns  d^  remord  , 
Aj^ant  perdu  ^y^  jours ,  ne  point  perdre  ma  mort  1  ' 

<}  A  S  T  O  N  ,  pînd^nê  qu'il  t'en  va. 

Va ,  compte  fur  ]e  ^àt  d«  e^  fi^rvice  in%ne  : 
La&veur  de  NeeDom»...^ 

LE   VîEILLARD,^woamtf«f. 

Prince ,  f  en  fuis  indigne« 
Réfervex  pour  mes  Fils  im  S  généreux  foins 
Demal»*^  de  vos  bontés  je  n^aurai  pk»  befein. 
(  Il  fort  avt^tèifin  Ckevaiiers&  quelques  Soldais,-) 

Adieu ,  Bâîat*, 

B  A  ï  A  R  p. 
^  Soldats  j  qn'on  me  porte  à  fa  âike. 

GASTON. 
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GASTON.  - 

Non  j  reftez.  C'eft  la  loi  que  je  leur  ai  prefcrîtc: 

Qu'Euphémie  avec  vous  foit  gardée  en  ce  Fort. 

Ah  1  de  deux  coeurs  û  chers  quand  j'aflure  le  fort . 

Je  ne  hazarde  plus  la  moitié  de  moi-même  5  ^ 

Périt-on  tout  entier  en  fauvant  ce  qu'on  aime  ? 

♦  (I/Jbrc,  iaij/ant  un  Chevalier  &  quelques  Gardes.  Jl 


SCENE     IV. 

BAÏARD  ,  UN  -CHEVALIER^ 

G  A  KT>  ES. 

B  A  ï  A  R  Dr-    • 

JL  L  eft  donc  un  triomphe  3  il  eft  donc  un  danger. 
Que  même  y  en  le  voyant ,  je  ne  puis  partage^  1  ^ 
(  Au  Chevalier,  ) 

Écoutera  mon  Élève  j  efpoir  de  la  Patrie^  . 
L'Eftaingj  Cœur  tout  de  flâme^  à  qui  le  fang  me  lie  j 
Toi  4  né  pour  être  un  jour  y  par  tes  hardis  exploits  ^ 
Ainfi  que  ton  Aïeul\,  le  Bouclier  des  Rois  i 
Ne  quitte  point  Gafton  ^  foî^  par-tout  fon  Egide  : 
Je  réponds  des  Français  >  tant  qu'il  fera  leur  Guide..    . 

(  Le  Chevalier  Jbrt. y 
Q  pieu  !  par  quelles  mains  préviens-tu  tant  d'honcurs  ! 

(  A  fes  Gardes.  ) 

Vous  Tavez  vu  fortir  ce.  Vieillard  tout  en  pleurs  1 
Soldats ,  c*eft  un  Transfuge  y  accablé  de  fon  crime. 
Menez  tous  à  profit  foo  retour  naagnanimc  >. 
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SCENE      V  L 

Les  Adcars  précédens,  EUPHÉMIE, 

EVPHÉUIE,  à  Bdiard. 

JS'  Emouks  n'<ft  point  icf  ? 

BAÏARD. 

Nemouis  yieiit  de  fe  rendre 
Dans  TOtre  Palais  même* 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ah  Ciel  !  il  eft  perdu  ; 
Ccft-là  ,  Seigneur  ,  c'eft-là  que  le  piège  eft  tendu  , 
Que  la  fi>udre..**  Ah  !  courons. 

ALTÉMORE^tarréiant^ 

Demeurez. 
EUPHÉMIE. 

Monftre  horrible  ! 

C'eft  toi  dont  la  fureur*.*.  

(  On  entend  U  brtdt  a  freux  que  produit  Vexplofion  du  Palaisi 

d'Avogare.  )  _  .      * 

Dieu  I  quel  fracas  terrible  ! 
(  Elle  s'appuie  fur  une  colonne.  ) 
La  Terre  s'eft  émue  &  ces  murs  ont  trembla. 

BAÏARD. 
Tout  mon  corps  treflaillit  fur  mon  lit  ébranler  . 

KLT EU OKE,  avec  tciat. 

Enfin  du  joug  Français  j'ai  fauve  ITtalie. 

(  A  Bâtard.  ) 

Vois  rAmi  d'Avogarc  &  l'Amant  d'Euphe'mîc. 


TRAGÉDIE.  9,; 

torique  dans  fon  Palais  j'ai  conduit  Avogarc  ; 

A  ma  Garde  enlevé  par  ce  Peuple  féduit> 

II  a  faifi  ^  pour  fuir  ^  la  faveur  de  la  nuit  : 

Et  peut-être ,  en  ces  lieux,  du  fond  de  fa  retraite; 

Il  tend,  par  fcs  Amis,  quelque  embûche  fecrcttc. 

BAÏARD, 
Ses  Amis,  comme  lui,  fe  pourront  découvrir > 
Le  Crime ,  à  force  d'an ,  parvient  à  fe  trahir. 
ALTÉMORE,  avec  ma%nité. 
J*en  doute.  Mais  du  moins  par  cette  expérience 
Tous  vos  Cheft  connaîtront  enfin  la  défiance  : 
L'impétueux  Français  ignore  les  détours  -, 
Son  ame  eft  dans  fes  yeux  &  paffe  cnfes  difcours  j 
Soit  fierté,  foit  faibleffe,  il  ne  peut  fe  coutraipdïes 
L^éclat  de  fes  tranfports  avertit  de  les  craindre. 
Ici,  l'Homme  plus  calme  en  concentre  Tardeur  , 
Dans  des  replis  profonds, enveloppe  fon  cœurs 
^  De  fes  traits ,  à  fon  ame  ,  il  fait  un  mafque  utile  : 
Et  la  Haine  en  cet  Art  eft  toujours  plus  habiles 
Elle  ofl&e  ,  en  fouriant  ;  le  front  de  T Amitié  s 
Et  d'un  glaive  couvert  vous  perce  fans  pitié. 
i  Aparté) 

Le  fignal  tarde  bien  | 

B  A  ï  A  R  D. 
Si  je  meurs  par  un  crime  ,*  - 
L' AiTaf&n  tremblera ,  mais  non  pas  la  Viâime  : 
Au  moment  de  frappeç^. peut-être  l'inhumain 
Sentira  que  fon  cœur  veut  retenir  fa  main. 

.  AhTÈUORE.hpan, 

11  dit  vrai. — Mais  n'importe  ?  ~  Ah  1  que  vient-onm'tp? 
prendre  ? 
(  Iljê  rttin  unptu  en  arrière.  ) 

G  ij 
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Mp— a^Bg^M^^ 


SCENE      VI. 

Les  Adtcurs  précédens,  EUPHÉMIE. 

EVPUÉMIE, àBaïanL 

J\  Emours  n'<ft  point  ici? 

BAÏARD. 

Nemours  vient  de  fe  rendre 
Dans  votre  Palais  même. 

EUPHÉMIE. 

Ah  Ciel  !  il  eft  perdu  ; 
C'eft-Ià  ^  Seigneur  ^  c'eft-là  que  le  piège  eft  tendu  j 
Que  la  foudre... •  Ah  !  courons. 

ALTÉUORE^tarré$ant^ 

Demeurez. 
EUPHÉMIE. 

Monftre  horrible  ! 
C*eft  toi  dont  la  fiu'eur..*. 

(  On  entend  le  bruit  affreux  que  produit  Vexplofion  du  Valait 

d'Avogare.  )  .  -     * 

,  Dieu  !  quel  fracas  terrible  ! 

(  Elle  s* appuie  fur  une  colonne*  ) 
La  Terre  s*cft  émue  &  ces  murs  ont  tremblé. 

BAÏARD. 
Tout  mon  corps  treflaillit  fur  mon  lit  ébranler 

ALT ÈUOKE y  avec  iciat. 
Enfin  du  joug  Français  j'ai  fauve  Tltalte. 

{ABaïard.) 

Vois  l'Ami  d'Avogare  &  T Amant  d'Eupbénue* 


TRAGÉDIE.         loi 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Grand  Dieu  1 

B  A  ï  A  R  D. 
Quoi!  perfide.... 
ALTÉMORE. 

Oui ,  par  cefoudre  înfernali 

J*ai ,  de  aies  deux  rivaux,  détruit  le  plus  fatal 

EUPHÉMIEj  Coiniant  évanouie. 
Je  me  meun. 

ALTÉMORE,  iaiïarrf.- 

Et  ton  fang  va  combler  ma  vengeance. 
(  Uvapaurluiponcrun  toup  de  lance.  ) 
B  A  ï  A  R  D. 
<  Qui  a  pris  fa  lance  près  de  fon  lie , ,  la  tient  en  arrêt  /uk 

Altémore,  ) 
Viens ,  Traître,  je  t'attends. 

ALTÉMORE,Ao»n/. 

Quelle  eft  ton  erpcrance  ? 
Crois-tu  combattre  feul  &  mes  Soldats  &  moiî    "^ 
(  Les  Soldats  s'avancent  fur  Bdiard,  ) 
B  A  ï  A  R  D. 
Tremblez,  voilà  Nemours. 


(  Altémore  &  fif  Soldats  tournent  la  tête  &  apperfoivent 
Nemours.  Altémore  ,  comme  anéanti  y  -refie  imnuiite  , 
&  laijfe  tomber  fa  lance,  ) 
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SCENE     VIL 

Les  Auteurs  précédcns  ,  GASTON» 
CHEVALIERS  FRANÇAIS, 

URBIN.   • 

G  AS  T  ON  j  écartant  tes  Italiens  i  coups  d*epie  ^ 

dit  à  Mtimore. 

m 

O  'Est  la  foudre  pour  toi» 

(  ïlêmlrajfe  BaSard.  ) 
O  mon  ami  I 

BAÏARD. 
Cher  Prince  ,  eh  !  qui  Tauraît  pu  croire  ? 

G  A  S  T  O  N  y  montrant  Mtimore  &  Urbin. 
Voîli  de  ritaUc  &  l'Opprobre,  &  la  Gloire  j 
Urbin  vient  te  défendre. 

B  A  ï  A  R  D  j  tendant  la  main  au  Duc  d*  UriûU 

Il  ne  mVtonne  pas. 

G  A  S  T  O  N. 

Qu'on  livre  cet  infime  au  plus  affreux  trépas. 

(  On  entraine  Altemore*  ) 

Mais  >  6  nouveau  malheur  !  ô  ma  chère  Eùphémie  ! 

(  Il  court  à  ElUi  ) 
BAÏARD. 
L'effroi  de  votre  mort  peut  lui  toAter  la  vieii 

GASTON^  hd  prenant  la  main^ 
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fpVPlîÈMlU  ^revenant  à  elle,  &  levant  les  y  iUXûuCUl^ 

Ittfcltplus. 
(  Elle  les  rebaîjfe  6^]i^^rfoit  Nemours,  y 

Ahl  Prince >  vous  vivez  l. 
GASTON^  la  relevant. 
Otiî,  ceilîgneVîcillàrd.l...*.  Itr^DUS^a  tous  fauves*-. 
E  U  PH É  M  iB,  avec  tranfport. . 

Qu'il  in'eft  cher]  i 

GASTON.. 
J'àrrrivais  dans*  ce  Palais  terrible  i^ 
OOTmon  ordre  aSèmblait  notre  Élite  invincible- f 
Quand.je  le  vois  entrer  frémiffant^.cperdu.^ 
Stti^i  dé  r£fpagnol  à  Tes  bienfaits  vendu  j. 
Et  qui  ^  fe  promettant  un  plus  riche  falaire  ^^ 
Avait  du.  nouveau  féndrci  épié  Je-myftère  :. 
^  Fuyex  ^  s'écriaient-ils  >fuyez ,  ne  tardez  pas  k 
99  Vous  n'avez  qu'un  nxoment^.le  gouf&e  eft  fdus  vos  pasJL 
M  Gourez  fauver  Baïard^^  il  en  eftiems  encore; 
M  Ce.  Héros  va  tonaJber  fous  les  coups  d' Altémore  ». 
A  teurs  cris^  vers  ces  lieux  ^  nous  avons  volé  tous. 
Mais  des  portes  du  Fort  à  peine  approchîons<ious , 
Qu'avec  un  bruit  afireux  j.  une  nue  enflammée  j^ 
Un  noir, torrent  de- feu ^  defouffre-fe  dcfUmée, 
Roule  au,iom  dans  les  airs  ^  à  nos  regards  furpris.,^ 
D'un  vafte-Monunwit  les  immenfes  débris. 
Heureux ,  qu'en  échappant  à  c^  piégç  effroyable  ^ 
(  En  emhraffanz  BaïartL  ): 

J'arrache  encor  mon  Père  au  fort  plus  déplôtablo.      ^ 
t)e  voir  des  Aifaffins  ^  viHebutdeS'Bo.eMireaux  y 
Souiller  la,  dcmière  heure  &  le.  fang  d'un  Héros  !. 

URBIN,^54-tfr^. 

Pardonne  ^  j'ai  tjop.  tar4  fuivi  moa  digne  Maîtare  j 

G  iv 
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Baïard ,  pour  fauver  Jule  ^  avait  livré  le  Traître  : 
Beaux  jours  du  nom  Romain  ,  qu'êtcs-vous  devenus  i 
Des  Français  maintenant  font  nos  Fabricius. 

G  ASTON,  à  fà  Suite. 

Allons^  marchons^.  Amis 5  revolons  vers  Pefcaire: 
Voudrais-je  qu'à  ma  chaîne  il  eût  pu  fe  fouftraire  ? 
Sous  ces  murs  embrâfés  me  croyant  englouti^ 
De  fon  repaire  obfcur  peut-être  il  eft  forti. 

(  Il  veut  partir.  ) 

BAÏARD. 


Arrêtez, 


r 

SCENE   Vin.    £T    DERNIERE.      . 

GASTON  ,  URBIN  ,  EUPHÉMIE  , 
BAÏARD  ,  D'ALÈGRE  ,  CHEVA- 
LIERS ET  SOLDATS  FRANÇAIS. 

D'ALÈGRE,  vivement  h  Gafioru 

jLi  A  vîftoîre  eft  complette  &  foudaîne  s 
Tous  vos  ordres  fuîvis  ont  mis  dans  notre  chaîne 
Les  Guerriers  de  Venife  &  les  Soldats  Romains  , 
Enfermés  ,  foudroyés  dans  les  deux  foutesrains. 

GASTON. 

Mais  Pefcaire? 

.  D*  A  L  È  G  R  E. 

Seigneur  j  fon  adroite  prudence 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  réfcrvait  fa  préfence  : 
De  la  Porte  Fauftine  il  afTaillait  les  Tours , 
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Qu'au  bruit'de  fon  tonnerre  ilcro3rait  fans  fecours; 
Mais  ^  au  lieu  de  Teffroi^  trouvant  partout  l'audace  ^ 
Et  des  Vénitiens  apprenant  la  difgrace^ 
Il  va  cacher  au  loin  fa  honte  Se  fes  débris. 

GASTON. 
Eh  !  que  fait  ce  Vieillard  ?  qu'il  vienne  avec  fes  fils  , 

Que  mes  bienfaits 

D*  A  L  È  G  R  E. 

Plaignez  fon  infortune  extrême» 
Inftruît  qu'en  fon  Palais  Avogare  lui-même  , 
Pour  allumer  fa  foudre  ^  avait  fu  fe  cacher  ; 
Loin  de  fuivre  vos  pas  ^  il  l'a  couru  chercher  s 
Il  voulait,  ou  punir,  pu  défarmer  fa  rage: 
Mais  foit  <jue  du  BretTan  le  perfide  courage  , 
De  périr  avec  vous ,  fît  fon  plaifir  affreux  $ 
Soit  qu'il  ait  mal  connu,  mal  mefuré  fes  feux  ; 
De  tous  deux  à  la  fois ,  loin  du  Palais  en  poudre^ 
J'ai  vu  les  corps  fanglans  rcjetés  par  la  foudre. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
O  mon  Père  ! 

B  A  ï  A  R  D. 

O  Soldat ,  qu'honore  un  beau  trépas  j 
J'ai  bien  vu  que  ton  cœur  ne  fe  |>ard6nnait  pas  ! 
Tes  fils  feront  les  miens. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
-  •  Le  défefpoir  m'accable  i 

De  la  mort  de  mon  Père ,  hélas  I  je  fuis  coupable. 

GASTON  3  vivement. 
Lui  feul fut  criminel,  lui  feul  il  s'eft  perdu. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ah  !  refpeftez  les  pleurs  qu'il  coûte  à  ma  VertUt 
La  Nature  m'imprime  un  facré  caraôère. 


loS     GASTON  ET  BAÏARD. 

Sans  permettra  à  mon  cœut  de  juger  pour  qnel  Fàei 

GASTON. 
Je  refpeâe  à  Ii  fois  Se  n&ns  vos  doulears  > 
Mon  bonhear  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos  pleurs  ; 
Je  veux ,  pour  le  formel  >  que  Baïard  me  ramène 
Plus  digne  encot  de  vous ,  6c  Vainqueur  de  Ravenne. 
(A  Baïard.) 

Je  vais  l'attendre  j  Ami,  fous  ce  &menz  rempart; 
Gafion  regretterait  de  vaincre  fans  Bai'ard. 

B  A I  A  R  D  ,  luipntiMU  la  main. 
Vz}  maïs  modère  au  moins  ton  ardent  caraâère  : 
Tb  crois  a'avoir  rien  fait  tau  qu'il  te  relie  i  Ëûre. 
Songe  qu'en  peu  de  jours  tu  fus  vivre  long-tems  } 
Ta  carrière  d'honneurs  eft  remplie  à  vingt  ans  : 
Toi  lêul  peux  foutenir  le  fardeau  de  ta  gloire  ; 
Mais  crains  de  t'oublier  au  fein  de  U  Victoire* 

FIN. 


«♦f 


NOTES  HISTORIQUES  (*). 

J'ai  fouvent  faicufage,  dans  ces  Notes  >  de  rHiftoir«  de 
la  Ligue  de  Cambray  ,  par  VAhhé  du  Bos  s  Ouvrage  au- 
tant eftimé  pour  Texa^itude  impartiale  qui  y  rçgne  dans 
le  récit  des  faits  »  qqe  pour  la  faine  critique  qui  dirige  les 
jugemens  de  l'Auceun  Cet  Ouvrage  eft  d'ailleurs  cornoofé 
d*après  les  Hiftoriens  contemporains  j  tels  que  le  Guicnar- 
din^  Bemboj  Paul  Jove,  Sic*  Mais  j'ai  principalement 
puifé  dans  Ift  vfc  du  Chevalier  Baiard  ,  qui  eft  un  des  plus 
précieux  tnonumcns  d«  l'ancienne  Littérature  Françaife. 
«c  On  7  retrouve,  dit  M.  Gaillard  dans  Ton  Hiftoire  de 
a»  François -premier,  le  bon  fens  &  l'énergie  naïve  de 
•>  Philippe  de  Comines.  C'eft  un  de  ces  Hvrcs  qui  font 
PO  regretter  le  vieux  langage  &  les  vieilles  mœurs.  Le  ftyle 
»  de  TAuteur  eft  parfaitement  aflbrti  aux  aâions  qu'il 
«9  rapporte ,  fur-tout  aux  mœurs  qu'il  décrit  ;  on  peut  dire 
99  que  c'eft  vraiment  la  langue  de  ces  mœurs-là,  fimple» 
j»  naïve  j  franche  ,  hardie  ,  chevalerefque  comme  elles. 
99  L'Auteur  peint  les  évènemens  avec  tant  de  vivacité  que 
99  le  Le^leur  en  eft  prefque  témoin  :  il  varie  fes  tableaux 
•»  avec  intelligence  ^  &  les  trace  avec  force.  ...  Le  vieux 
M  langage  donne  à  cette  bonhomie  antique  &  vénérable  » 
99  fille  de  la  Nature ,  un  agrément  &  un  intérêt  que  toute 
9»  l'élégance  de  la  Langue  aâuelle  a  bien  de  la  peine  à 
»  leur  conferver  :  elle  pouratt  peindre  plus  fièrement  Télé- 
99  vation  de  l'ame  de  Baïard  ,  mais  elle  en  exprimerait 
o»  moifis  fidèlement  la  fimplicité  »• 

L'Hiftoire  de  Baïard  fut  compofée  &  publiée  ,  trois  ans 
après  fa  mort  ^  par  Cod  Secrétaire  »  qui  ne  prit  d'autre  nom 

(*)  On  a  copié  cef  Notes  faus  façon  «  dans  plufieurs  Ecries  donnés 
depuis  la  première  Edition  de  Gallon  8c  Baïard.  Je  ne  crois  pas  que  cela 
hi  oce  k  droit  de  reprendre  mon  bien ,  &  d'avertir  le  Public  que  ce  n'cft 
fm  mi  tiw  tcapiivis  ici  ce  qu*U  a  pu  lise  ailleurs. 
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fut  le  titre  que  le  nom  de  Loyal  Serviteur.  Ce  livre  était 
comme  perdu  ,  lorfqu^en  1^19  Théodore  Godefroi  le  remit 
en  lumière ,  &  le  dédia  à  Louis  XIII.  C*eft  cette  réimpreflion 
qui  en  a  fourni  des  exemplaires  à  toutes  nos  Bibliotnéques. 
On  en  fie  encore  à  Grenoble  y  en  i  ^5  i  j  une  édition  nou- 
Telle ,  oui  eft  rare  à  Paris,  &  qui  efl  plus  complette  que 
la  précédente.  Elle  fut  dirigée  par  les  foins  de  M.  d'Expilly  « 
Confeiller  d'État,  Préfident  au  Parïébient  de  Grenoble ,  qui , 
étant  au  centre  de  la  famille  de  Baïard ,  avait  fait  une  exaSiê 
recherche  des  titres  de  ceûe  Mai  fan.  J'ai  /«  ,  dit-il ,  c^  queh 
a  écrit  Atmar  de  Rival,  Confeiller  au  Parlement  de  Grenoble^ 
contemporain  du  Chevalier,  On  voit  par  le  caradlcre  des 
pcrfonncs,  &  par  le  rems  où  elles  ont  écrit,»  combien  elles 
font  dignes  de  foi.  J*ezpofcrai ,  dans  la  fuite  de  ces  Notes  , 
ce  que  fédition  de  Grenoble  a  de  particulier  j  &  je  diftinguc- 
rai  ces  articles,  en  y  ajoutant  le  nom  de  M.  d'Expilly. 

Mais  fur-tout  je  donnerai  une  lettre  trcs-curieufe ,  écrite 
par  Baïard  ,  trois  jours  après  la  bataille  de  Ravenne  \  8c 
j'y  joindrai  Tordre  de  l'Armée  de  France  à  cette  fameufe 
journée.  Ces  deux  pièces ,  confervées  dans  les  Archives  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble ,  font  très-précieufes 
pour  THiftoire  de  Louis  XII.  La  lettre  eft  bien  importante 
pour  ma  Tragédie.  Elle  prouve  la  tendre  amitié  qui  uniâaic 
Gallon  &  Baïard.  Il  eft  fîngulier  que ,  malgré  ladifpropor* 
tion  d*âge,  malgré  la  diftance  que  le  rang  mettait  entre  un 
^mple  Gentil-homme ,  &  un  Prince  que  Louis  XII  traitait 
comme  foa  fils ,  Gafton  foit ,  de  tous  les  Généraux  fous  Itf- 
quels  Baïard  a  fcrvi ,  celui  qui  a  le  plus  chéri  le  bon  Che» 
valier,  Se  qui  en  a  été  le  plus  aimé.  Voilà  k  plus  bel  éloge 
qu'on  pui/Ie  faire  de  tous  deux. 


^^*r 


Dieu ,  la  France ,  l'Honneur,  l'Amitié  ,  l'Amour  mime  ,' 
,    De  Milan  ,  vers  ces  lieux  ,  ont  fait  voler  Baïard. 

JaC  premier  de  ces  vers  contient ,  dans  leur  ordre  exaél ,  les 
cinq  loTx  principales  de  la  Chevalerie.  La  Religion ,  la  Patrie* 
l'Honneur,  l'Amitié  &  l'Amour.  Nous  trouvons  fort  étrange 
qu  on  aîf  allié"  ainfi  TAmoUr  avec  la  Religion  5  &  notre 
iaçon  d'aimer  rendrait  cet  aflcmblage  bien  plus  bigarre, 
Ôbfcrvez  que  la  Pauic  &  l'Honaçui  l'emportaicot  fur  ÏAqd» 


H  I  s  r  a  R  I  Q  U  E  s.         tc^ 

ùi  Qc  fur  l'Amour  :  car  U  fraternité  d'acmcs.cntrç  deux 
Chevaliers  de  différentes  Nations  était  fufpendue ,  lorfquo 
les  deux  Peuples  étaient  en  guerre.  A  plus  forte  raifon  ua 
Français  ,  Amant  d'une  Étrangère,  n*auraic-il  pas  été  dif&' 
penfe  de  combattre  contre  le  Souverain  de  fa  Dame>  fi  le 
Roi  de  France  eut  déclaré  la  guerre  à  ce  Souverain.  Faye^ 
Us  excellens  Mémoires  fur  lu  i/uyaierie ,  par  M,  de  Sainte^ 
Palaye, 

Au  rede'y.je  mets  la  ReligioA  au  ndmbre  des.moQfs 
ui  animent  Baïard  en  ce  moment ,  parce  qu'elle  était  un 
es  grands  objets  de  la  guerre  élevée  encre  Louis  Xn  & 
J-ules  II.  Le  Roi ,  qui  voulait  que  le  Pape  fût  dépofé ,  avait' 
réuniî  à  former  contre  lui  une  ligue  de  Cardinaux^  &a  faire 
aflèmbier  le  Concile  dé  Pife.  Le  Pape  avait  formé.contre  le 
Roi  une  ligue  de  Princts  redoutables  &.  ambitieux  x  elle 
s'apptlsiit  la'iigue  Sainte,  >  •  ., 

Baïard  était  dans  l'Armée  de  Gallon.  Si  je  feins  qo'il  étaic- 

i   »*•! i    :i   ^_ î ._    C :/V_  A^  y? ;_ 
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que 
quelque  cems» 


Reçoivent  du  Gardio  les  ondes  épanchées» 


j  «.  ^^ ^  -.^ ^  , .  — prononciation  e» 

Françaic.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  porte  jFa/(/?/A^  ,  qtd  eft  car 
effet  une  porte  de  Brefle. 


Mais  le  brave  Durfort* 

On  l'appelait  communément  le  Cadet  de  Duras  :  il  elt 
fort  fouvent  cité  dans  la  vie  du  Chevalier  Baïard  ^  comme- 
on  des  plus  braves  OfBciers  dcr  fon  tems.  Ce  n'ét&itpav 
lui  qui  commandait  dans  le  Château  de  Breffe ,  c'était  1er 
Capitaine  Hérigoye.  Du  Lude  avait  été  Gouverneur  de  la 
Ville,  l^rs  de  la  rébellion.  Il  fut  furpris  malgré  fa  vi<* 
gilance  :  tandis  qu'il  défendait  les  remparts  ,  les  Véni-« 
tiens,  encr^enc  par  un  égoût  &c  par  un  ancien  canal  que  le 
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Comte  ATogtre  leur  fit  ouTrir.  Du  Lude  fe  retira  dans 
le  Château  avec  la  Comtefle  de  Gambare ,  mère  du  jeune 
homme  qui  avait  infuité  le  fils  d'Âvogare.  Elle  était  Fran* 
faife.  Celui-ci  s'acharna  jufques  furies  maifons  de  fcs  cn« 
ternis  >  &  les  fit  démolir  de  fond  en  comble. 

Deia  haut t  y  dit-il ,  va  mériter  l'hommage. 

Yoici  les  propres  mots  de  Charles  VIII  à  Baïard,  lotCqM 
le  jeune  Chevalier  partit,  la  première  fois ,  pour  l'Armée  : 
yous  aUe^  en  un  pays  oh  il  y  a  de  belles  Dames  ^  faites 
tant  que  vous  acquérie:[  leur  grâce,  L'Amour  était  toujours 
le  prix  de  l'Honneur  :  c'était  un  marché  oii  l'un  &  l'autre 
devaient  beaucoup  sagner.  Baïard  avait  aimé  très-teudre- 
œent  dans  fa  jeuneue  une  DemoifcUe  de  la  Cour  de  Savoie  : 
elle  fut  obligée  d'époufer  un  Seigneur  du  pays  ,  nommé  le 
Seigneur  de  Fluzas.  L'abfence  &  le  mariage  n'éteignirent 
polint  cette  paifion  honnête ,  qui  fe  changea  facilement 
en  une  tendre  eftime ,  &  n'empêcha  point,  par  conféquent^ 
k  Chevalier  de  fe  confoler  par  d'autres  amours.  «»  Il  eue 
s»  une  fille  naturelle  d'une  belle  Demoifelle  de  la  Maifoa 
m  de  Trecque  ,  à  Cantu ,  entre  Milan  Se  Côme.  Il  fit  foi« 
••  gneufement  nourrir  &  élever  cette  fille  ,  qui  s'appelait 
9»  Jeanne,  A  l'aima  autant  que  fi  elle  eut  été  légitime.  Uq 
a»  an  après  la  mort  du  père ,  elle  fut  mariée  à  François  de 
a»  Bocfozei,  Sieur  de  Chaftelar,  par  fes  trois  oncles  ,  tles 
»  trois  frères  de  Baïard  ,  dont  l'un  était  Evéque  de  Glan- 
9»  dève  )  avec  aufii  ample  &  grofie  dot  que  u  elle  eut  été 
M  légitime.  Elle  ne  fut  jamais  qualifiée  naturelle  ^  ains 
3»  purement  fille  du  Chevalier  Baïard.  Et  depuis  ^  dans  tous 
M  les  contrats  paiTés  avec  fes  oncles ,  ils  l'appelaient  leur 
a»  nièce  ^  &  l'ont  toujours  grandement  honorée.  Elle  a  fi 
99  bien  vécu  qu'on  l'eftima  digne  fille  d'un  fi  digne  père, 
9»  De  François  Bocfozel  &  de  Jeanne  Terrail  font  fortis  de 
9»  braves  Gentils  r- Hommes  «  dont  il  y  a  deux  vivans  à 
fls»  préfent  (  en  1^5 1  )s  tous  deux  fages  de  vaillans,  qui  fe 
09  font  fîgnalés  par  les  armes  en  de  belles  charges;  pleins 
•»  d'honneur  &  de  vertu ,  qui  ne  démentent  point  le  fang 
^«9  dont  ils  font.  (  M.  d'Expiily.  ) 
.  Un  fieuri^  Ckaftelar^  petit-fils  de  la  fille  de  Baïard  ^  fut 
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cAèbre  par  fon  courage  5c  fa  belle  figure*  Il  ofa  aimer  Mari» 
Scuard ,  &  eut  une  fin  très- tragique. 

L'amour  de  9aïard  pour  Euphémie  n*eft  point  faîflio^ 
ti^ue  -y  le  perronaage  de  la  Fille  d'Avogare  eft  de  mon 
invention* 

Chevalier,  quUrnefi  doux d' offrir avos vertus 
Des  honneurs  affe\  grands  pour  être  inattendus  ! 

Cette  Scène  cft  fondée  fur  un  fait  trcs-vrai.  Le  Pape  ha* 
xarda  plufieurs  tentatives  pour  attirer  Baïard  à  fen  fervice, 
&  lui  offrit  le  commandement  général  de  Tes  troupes.  Baïard 
répondit  :  J*aî  un  Seigneur  au  Ciel  b  i^n  en  terre  :  &  autre 
ne  firvirai  en  ce  monde.  Le  Pape  ^  dit  l*Hi(lorien^  reconnue 
à  cette  réponfe  la  morale  immuable  des  Français. 

J*ai  fait  parler  Baïard  dans  cette  Scène ,  comme  on  parlait 
alors,  &  comme  on  parlerait  encore  aujourd'hui  dans  de$ 
circonftances  pareilles.  On  a  toujours  diltingué  la  Religion 
â*avec  fes  Miniftres.  On  a  toujours  vu  dans  le  Pape  deux 
perfonnes  très- différentes ,  le  Pontife  &  le  Prince.  Un 
Pape  Soldat  «  comme  Jules  II ,  offrait  une  drftinâion  en- 
core plus  marquée.  Il  dégradait  trop  fon  caradère ,  pour 
que  ce  caradère  put  impofer  ,  même  dans  un  fiécle  d'igno- 
rance. Les  Vénitiens  le  traitèrent  avec  une  liberté  bien 
hardie  :  Marc  Lorédan  ,  fils  du  Doge  ,  propofa  en  plein 
Sénat  de  demander  du  fecours  à  l'Empereur  Turc ,  contre 
ce  bourreau  du  Genre  humain ,  qui  s* en  difait  le  p^re.  Baïard 
fut  un  de  ceux  qtfi  refpedèrent  le  moins  la  perfonne  de 
Jules  II  :  pendant  le  fiége  de  la  Mirandole  ,  il  difpofa  une 
cmbufcade  pour  l'enlever.  Une  neige  abondante  fauva  le 
Pape  :  encore  s'il  eût  été  un  peu  plus  brave ,  &  qu'il  eâc 
fui  quelques  minutes  plus  tard,  il  était  pris. 

Henri  VIII  ^  Roi  d* Angleterre ,  fit  aufu  à  Baïard  les  offres 
les  plus  féduifantes  pour  parvenir  à  fe  l'attacher.  Il  y  atait 
plus  à  gagntr  avec  ce  Prince  qu'avec  le  Pape  :  mais  Bajiard 
se  faivaic  compter  que  fes  devoirs. 


Les  Armes  &  mon  cœur  vous  avaient  fait  mon  frire* 

le.  Duc  d'Urbia  atait  été  élevé  à  la  Cour  de  Louis  XII* 
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n  fut  toujours  porté  pour  les  Français  ;  il  dérapprouTa  allez 
bauccmcnt  la  conduite  du  Pape ,  (ua  oncle,  <]uand  celui-ci 
trompa  la  France  avec  tant  d'indignité.  Le  Cardinal  de 
Vavie  eut  h  hardiefTe  d'accufer  iaunement  le  Duc  d'Urbin 
d'une  intelligence  avec  Louis  XIL  Le  Duc  en  fut  fi  irrité^ 
€{u*il  tua  le  Cardinal  de  fa  propre  main*  En  fuppofant  que 
le  Duc  d'Urbin  était  frère  d'Ârqies  de  Baïard  ,  j*ai  donné 
tine  raifoade  plus  à  Ton  inclination  pour  ce  Héros  ;  Se 
cette  fié^ion  n*a  rien  que  de  très-conforme  aux  mœurs  du 
tetns. 

* 

•  Il  /ait  ce  qu'il  vous  doit ,  &  que  votre  grand  cœur 
Daigna  fauver  fes  jours  que  vous  vendait  un  traître. 

Ce  fait  e(l  un  des  plus  intérelTans  &  des  mieux  décrits 
^ans  la  Vie  du  Chevalier  Baïard.  Le  Duc  de  Ferrare  avait 
demandé  une  garnifon  Françaife  dans  fa  Capitale  ,  pour 
s'y  défendre  contre  le  Pape  ,  qui  voulait  l'afficgcr  ,  après 
la  prife  de  la  Mirandole.  Baïard  commandait  cette  Gar- 
nilon.  Le  Pape  envoya  un  EmifTaîrc  fecret ,  nommé  Gerlo , 
pour  tâcher  d'amener  le  Duc  à  un  traité  particulier^  pro" 
pofant  pour  première  condition  ,  qu'on  lui  livrât  les  Fran^ 
fais  ^  dont  il  ne  voulait  pas  qu'il  échappât  unfeuL  Le  Duc , 
après  avoir  long-tems  con ver fé  avec  i'Eraiffairfi,  &  voyant 
que  c'était  un  de  ces  fcélérats  qui  appartiennent  au  plus 
offrant,  lui  fit  fentir  le  peu  de  confiance  qu'infpiralcnr 
les  promefics  du  Pape  ,  infifta  fur  l'cxtrcme  ingratitude  de 
Jules  II  euvers  tous  ceux  qui  l'avaient  fervi  5  in|;ratitude^ 
dit-il,  à  laquelle  vous,  Gerlo,  vous  êtes  expolé  plus  que 
tout  autre  i  il  efl  bien  dangereux  d^avblr  les  fecrecs  d'un 
tel  Makrc,  Le  Duc  ajouta  que  fe  Pape  était  forr  vieux , 
'  que  fon  (uccefleur  pouvait  n'être  pas  ennemi  de  la  France  , 
qu'ainfi  la  condition  de  Gerlo  n'était  pas  Xure  ,  &  que  fa 
petite  fortune  courait  de  grands  rifques.  Infenfibiement 
le  Duc  fe  bazarda  dé  lui  offrir  un  fort  brillant  &  folide, 
s'il  voulait  s'attacher  à  lui.  Cette  amc  vénale  fut  tentée 
à  la  première  offre,  &  rendue  à  la  féconde.  Le  Duc  parvint 
jufqu'à  déterminer  le  traître  à  empoifonner  le  Pape  :  &.,  fier 
de  ce  fuccès  ^  il  courut  tout  conter  à  Baïard.  II  commença 

••  *      '  par 
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fOt  lai  ïirélct  le  projet  de  Jules  II  contre  les  Français» 

^  finie  par  ces  mQCS  :  Mais  j'ai  gagné  fin  homme  «  qid 

in  a  promis  que  le  Pape  nefiraitpas  en  vie  dans  huit  jours. 

Commuent,  die  Baïard,  en  plaifancant  avec  une  candeur  in« 

génue,  qui  n'appercevaic^as  fculemeuc  l'idée  du  crime 

qu'on  lui,  déclarait  5  comment  fiit-on  que  le  Pape  ne  vivra 

pas  dans  huit  jours  ?  cet  homme  qui  le  dit ,  a  donc  parlé 

^  Dieu  ?  Le  Duc ,  méprifanc  peut-être  intérieurement  cette 

fublime  naïveté  ^    n'héâta  point  à   avouer  le  projet  du 

»oi(bn.  Ah  l  Monfiigneur,  s'écria  Baïard,  je  ne  croirai 

jamais  qu'un  fi  gentil  Prince  ,  comme  vous,  êtes ,  confintt 

À  cette  infâme  trahi  fin  :  i^  fi  je  le  croyais  ,  je  vous  jure 

fur  mon  ame  que,  devant  qu'il  fut  nuit ,  j'avertirais  le  Pape» 

JLui?  reprit  le  Duc  j  il  en  a  bien  voulu  faire  autant  de  vous 

&  de  moi  :  vousfavez  que  nous  avons  fait  pendre  fept  ou  huit 

âU  fis  efpions  envoyés  dans  Ferra  re  ^  pour  me  faire  tuer  par 

mes  fiàets.  Baïard  répond  fermement  qu*il  n*eft  pas  fait 

Ï)ur  (uivre  Tcxemple  des  trahifoits.  Alors  le  Duc ,  hauffant 
s  épaules  &  crachant  contre  terre,  dit  ces  paroles  :  Baïard^ 
je  voudrais  que  cela  fiul  pût  tuer  tous  mes  ennemis.  Mais 
puifque  vous  ne  le  trouve^  pas  àon ,  la  ckofenirapas  plus  loin^ 
Croye\  que  vous  &  moi  noUs  nous  en  repentirons.  Non ,  je  ne 
me  repentirai  |§mais  d'avoir  empêché  un  crime  ,  lui  die 
Baïard:  mais^  Monfeigneur  ,  baille^'- moi  le  galant  qui 
veut  faire  ce  beau  chef ^d' oeuvre  i  &  s'il  n'eft  pendu  dans  une 
heure ,  que  je  le  fois  à  fa  place.  Le  Duc  répondit  qu'il  avait 
promis  à  Gerlo  fureté  de  fa  perfonne ,  &  qu'il  Taliait  rea- 
Toyer;  ce  qui  fut  fait  malgré  Baïard.  Gerlo  fut  pendu  quel- 
que rems  après  à  Brefle ,  pour  une  autre  perfidie. 

At*-je  tort  de  reprocher  à  nos  Ecrivains  leur  indifférence 
pour  le^  beaux  traits  de  notre  Hiftoire  \  Quel  PoSte ,  quel 
Orateur  a  fait  valoir  Taâion  que  je  viens  de  rapporter  ?  £c 
tous  les  Auteurs  Latins  ne  cefTene  de  louer  leur  Fabricius  , 
dont  la  vertu  fut  moins  généreufe  que  celle  de  Baïard.  Cac 
enfin  le  Médecin  qui  offrait d'empoilbnner  Pyrrhus  ,  n'avait 
pks  été  envoyé  par  ce  Monarque  pour  concerter  une  trahifon 
contre  le  DlÂateur  Romain.  Fabricius  n'avait  doiic'pasà  {c 
défendre  ,  comme  Baïardj  de  ce  defîr  de  vengeance  fi  naturel , 
fi  féduâeur;  oui  nous  parait  la  juftice  même ,  quand  il  ne 
s'agit  que  d'u(erderepréfailles,&  de  tourner  fur  notre  en« 
aemi  le  propre  trait  qu'il  nous  avait  préparé.  On  fentaflèx 
,  Ja  raiToas  qui'ne  m'ont  pas  permis  de  mettre  cet  évén^nent 
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en  aâîon.  Des  crimes  t)]t»5istt&  pAr  âa  Piipé^  &  oontre  tii 
pape ,  fe  racontent  danf  uneHiftoirtf ,  tnlài  nt  Ct  moûttcttt 
pas  far  le  Théâcie  Franfaii. 

EtaU  4am  un  camp  b  m/iange  Uiarfé 

De  V airain  êts  Guxrriers  au  Un  di  ta  Tiâre^ 

Oq  tfoutà  fcândaleàx  k  ndieùle  octe  Jules  H  afïiiHk 
le  pof  en  tttè  &  lapiqke  à  la  jhain  ati  fiegé  dt  la  NUrandolow 
Quelque^  perfonnes  ne  feront  pas  fâchées  de  faTOir  les  para» 
cicularitës  fuivances ,  relativement  à  la  Tîiire. 

La  Tiare,  eft  na  bonnet  afFez  élevé,  couvert  d'une  toite 
d'argent ,  fur  laquelle  il  jr  a  trois  CQUtônnes  brodées  en  or. 
Boniface  VIII ,  ce  Pape  t^fxi  fie  tant  d'entreprifes  fûc  i% 
tiàiffance  Royale ,  eO:  le  ptemitr  qui  ait  porté  les  trois 
Couronnes.  Avant  lui ,  il  n*y  en  aVàit  que  deux  fur  la 
Tiare,  Se  c'était  bien  ûfftt.  Jules  H  fit  faire  tine  Tiâit 
'd'oc  mâffif ,  du  poids  db  dix  livtes ,  &  il  la  couvrit  encot« 
4é  fitttu  précîeufes  :  il  la  pornrit^ditton^  dans  les  grandes 
CétéBrànies.  Paiul  III  >  Clément  Y  &  Urbain  YIII  toulurent 
chacun  eûrichir  r£|life  Rôxiiaine  d'une  fiiperbt  Tiart  5  k 
l'dn  Jtige  bien  qu'ih  fe  difputètent  en  maignificence ,  k  "potA: 
k  poios  de  l'or  »  &  pour  le  grand  nombre  des  picrceritiS. 
Les  Souverains  ï^oniifes  ne  portent  jamait  aucune  de  ces 

3aàrre  l'iares.  Elles  font  gardées  au  Château-Sam^Angel, 
an|  ikne  chambre  fermée  de  trois  ftrrùres  cHfFéreotes ,  dont 
les  clefs  foât  remises  à  trois  Prélats.  On  expo(^  c^es  Tiares 
fur  le  grand  Autel  de  Saint  Pierre  pour  les  quatre  principales 
Téebs  de  l'année  ;  6c  il  hitkt  alors  que  les  trois  Prélats  s'af- 
-frmbleht  poiur  l'ouverurc  de  la  thambfé,  8c  qu'on  ca  drcHb 
ttn  aéle  detant  Notaires. 


Quant  à  Maximilien ,  que  poumùs^jt  en  atténue  f    .  > 
//  ne  fèÉuitait  pas  un  emir  fait  pour  fi  vendre* 

Ce  Prince  étoit  avare ,  k  manquait  toujours  d'argent. 
rOn  difait  de  lui  par  dérifion ,  Maximiiiin  pètite^chevanct» 
.11  avait  pourtant  «a  moyen  de  finance  ^es  finguiièf  : 


HISTORIQUES.         115 

^uand  le  befoin  d'argent  le  prefTait  trop ,  il  figeait  ua 
tvahé  d'alliance  «  &  u  faifait  payer  fbn  clier  U  figna- 
ture. 


tcrdittani^^^laudit  alors  qu'il  trônai  un  Roi» 

Ferdinand ,  Roid'Arragon  ,  de  Ton  chef;  Roi  de  Caftille  ; 
4u  chef  de  fa  femme;  Conquérant  4i|  Royabme  de  Gre- 

Ciades  "    * 

rendu 

di  ^  ^  ^ 

Trois  fois  ^  reprit  Ferdinand  1  je  l'ai  bien  trompé  dix. 

Pour  Ftttifi  ;  il  eft  vrai,  j'eftimefon  courage. 

La  République  de  Yenife^butint  »  avec  une  fermeté  digne 
des  anciens  Romains ,  les  piremiers  effbns  de  quatre  Puif* 
raiiccs  formidables  conjurées  contre  elle ,  &  fes  premières* 
défaites  qui  étaient  inévitables.  Louis  XII  ayait  commi$ 
la  plus  grande  faute  en  s'aliiaut  avec  le  Papç ,  l'Empereur 
éc  le  Roi'd'Efpagne,  fes  ennemis  de  tous  lestems,  contré 
les  Vénitiens  les  amis  néceflaires.  La  Ligue  de  Cambrai  eft 
regardée  comme  un  monftre  en  politique.  Elle  prouva» 
àilent  MoniSeur  le  Préfîdent  Hénault  0c  TÂbbé  du  Bos ,  cette 
vérité  plus  d'Une  fois  reconnue ,  que  les  grandes  Puiâanct$ 
s'affaibli/fent  en  s'uniflant.  Mais  ce  qai  parut  bien  plu$ 
bizarre  encore  que  cette  Ligue  «  ce  fut  de  voir  Louis  Xll 
feul,  fans  être  aidé  de  Tes  Alliés,  battre  les  Armées  de  la 
République  »  la  forcer  à  abandonner  tous  fes  États  de  Terre^ 
fermé  5  ^  enfuite  Venife  reprendre  toutes  ces  Provinces^ 

5ar  le  feconrs  de  ce  même  Pape,  de  ce  même  Empereur  de 
e  ce  même  Roi  d'Efpagne,  qui  venaient  de  fe  liguer  contre 
elle  avec  Louis  XII.  Le  Pape ,  après  avoir  excommunié 
les  Vénitiens,  9c  appelé  l'Armée  Françajfe  ,  excpmmurti;! 
cette  Armée  &  bénit  les  Vénitiens.  Cet  abus  indécent  de  la 
Puiflance  Spirituelle  coftta  cher  à  la  Cour  de  Rome  dans  ce 
inalheureux  (îècle  Quand  on  la  vit  jouer  ainfî  avec  fe$ 
armes  facrées ,  on  cèfla  de  les  craindre.  Ses  forces  réfidaienc 
dans  le  refpeft  des  Peuples  :  &  lorfqu'elle  leur  faifait  perdre 
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cUe-méme  ce  refpeâ ,  pouvait-elle  ne  pas  Toir  qu'elle  tit^ 
caillait  à  fa  propre  ruine  ? 

Un  Monarque  »  un  Français  rrfufir  ta  viSoirê  ! 
Jt  pardonne  aux  Mortjtis  d'être  lents  à  le  croire. 

> 

Louis  XII ,  dit  l'Abbé  du  Bos .  perdit  fes  avantages  for 
le  Pape*  pour  Tavoir  trop  ménagé  :  Les  partis  mitoyens  on^ 
4ti /(auvent  le  terme  de  lu  profpïriti  des  États» 


^ on  jeune  Succejfeur,  ce  généreux  Valois 
^uifoupire  enfecret  au  bruit  de  nos  exploits» 

Xes  Hiftoriens  difent  que  François  I ,  alors  Bue  de  Va- 
lois ,  retenu  à4a  Cour  de  Louis  XII ,  dont  il  étoit  l'héritier 
préfonoptif ,  -enviait  noblement  ia  gloire  dont  Gadon  fe 
couvrait  en  Italie.  On  fait  que  François,  devenu  Roi  j  vou- 
lut,  auprès  la  bataUle  de  Marijnan  »  être  fait  Chevalier 
de  la  main  de  «Baïard^  il  n'efc  gu^res  poHSbleà  un  Mo- 
parqué  d'accorder  un  plus  grand  honneur  a  un  Sujet.  Baïard» 
pendant  toute  (a  vie»  n'ayant  jamais  demandé  de  grâces  « 
ne  reçut  jamais  que  ccUes  qui  ne  fe^demandent  pas  .;  cet 
honneurs  quUin  grand  mérite  arrache  dans  le  premier  mo« 
ment  d*un  jufie  enthoufîafme»  &  avant  que  ITnvie  ait  eu 
le  tems  de  réfléchir.  Quand  on  accorda  à  ce  Grand-homme 
des  places,  des  dignités  militaires  ^  c^eft  j>arce  que  ces 
places  avaient  befoin  de  lui  :  &  d'ailleurs  elles  vinrent  il 
tard  qu'elles  ne[pouvaientplus  le  flatter» 

Pour  des  richefles,on  neJui  en  offrit ,poînt^  il  fçut 
en  acquérir  avec  fon  épée.  Dans  fon  fiécle  ,  le  Guerrier 
n'avait  befoin  que  d'elle  pour  faire  fortune.  Baïard  $taic 
né  pauvre  \  il  fit  beaucoup  de  prifoaniers ,  &  il  vécut  riche« 
Le  grand  nombre  de  lançons  quV>n  Jui  paya  «  9c  que  fa 
générofîié  taxa  toujours  noblement,  les  prifcs  confiJerableé 
qu'il  fit  (ur  les  ennemis ,  lui  procurèrent  une  forte  d'opu* 
ience.  Son  Hiftoire  parle  fouvent  des  grandes  dépenfes 
qu'il fatfait à  l'Armée;  non  paspôuHes  objets  de  luxe:  xlïk 
pd  homme  m^prifalt  tout  ce  qui  énerve  î'ame  &  le  corps  5 
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Inais  pour  des  objets  utites  ;  pour  confumer  fa  fortune  par 
cet  «fagc  honorable  ,  ^i  eft  une  manière  indîreéle  de  la 
répandre  fur  la  pauvreté  noble  qui  ne  pourrait  recevoir  aa« 
trement.  Tout  était  four  Baïard  une  occafion  de  libéralité. 
Des  Officiers  avaient- ils  effuyé  quelques  pertes  dans  une  , 
adion  :  il  (è  croy^ait  redevable  envers  eux  de- ce  qu*il  ayak 
gagné  fur  Tennemi.  Dès  fa  plus  tendre  jeunefTe ,  jamais, 
nul  tUfes  Compagnons  n  était  dimonti ,  quil  ne  le  remon^ 
tât  ;  s'il  avait  un  écu ,  chacun  y  partageait. 

Un  jour ,  (on  Général  lui  donne  ^oo  marcs  de  vaîilèllei 
d'agent  »  que  les  rebelles  de  Tortonne  offraient  pour  fc 
xacncter  du  pillage.  Baïard  n'ofe  refufer  ;  mais  il  cherche- 
vn  prétexte  pour  être  généreux  «^  &  fa  belle  ame  Ta  bien-- 
tôt  trouvé.  A  OieiLne  plaife^  dît-il«  que  ce  qui  vient  de  fi 
méchantes  gens,  entre  jamais  dansmamaifon:  ;\  cela- me- por*^ 
terait  malheur  :  Se  il  n'avait  pas  acbevé  ces  mots^  que  la- 
Yaiflelle  était  dlftribuée  aux  Soldats.  Cependant ,  die 
THiftorien ,  Baïard  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans  n'avait 
pas  dix  écus  dans  fa  bourfe. 

Une  autre  fois«  en  faifônt  la  petite  guerre,  il  prend 
rfooo'  ducats  qur  appartenaient  à*  ce  "fourbe  illuftre ,  ap* 
pelé  le  grand  Général.  Un  jeune  Officier^  qui  »*était  trou  vé- 
a  cette  capture  feus  les  ordres  de*  Baïard,  »'écria>  envoyant 
Goinpter  tant  d-or  devant  lui-:  Àb  !  fi  j^'avais  la  moitié  de 
cela ,  je  ferais  beureux'  lerèftc  de  ma  vie.  Prene^ ,  lui  die 
Baïard.  Le  jeune  homme  crutque  c^érait  une  plaifanterie» 
d'autant  plus  que  Baïard  avait  fujet  dé  fe  plaindre  de  lui<: 
mais  quelles  furent  fa  furprife ,  fa  joie  &  fa-  confufîon  ,^ 
quand  il  vit  que  le  Chevalier  parlait  férieufement  !  il  prit 
la  moitié  des  15000  ducats,  &  Baïard  donna  l'autre  moitié 
aux  Soldats  de  £1  Compagnie.. 

Dans  un  moment  qu'il"  avak  cen&créau  befoin  des>  vo« 
luptés,  il' trouve- chex  lui  une  jeune  fiile  qu'on  lui  avait 
amenée ,  6c  par  laquelk  il  s'attendait  à  être  ref u  avec  l'en» 
jouement  du  plaifir.  Il  la  voit  en  larmes  :  il  la  queftionne  : 
H  apprend^ qu'elle  eft  fille  d'un  pauvre  Geniil-kemn>e  morc: 
à  l'Armée  ;  êc  que  fa-  mère ,  réduire  à  l'indigence  ,  Tend 
pour  la  première  fois  rbonneurde  cette  malheureuse  en- 
>fànt.  Sur  le  champ  Baïard  la  prend  fous  le  bras,  la  mener 
chez  une  de  fcs  parentes ,  Dame  de  la  plus  grande  diftinc^ 
tioA  dans  Grenoble  ^il.  envoie  chercher  1»  mère  j.  lui  xc^ 

H  iij 
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montre  Ton  infamie,  foulage  fou  indigence ,  paye  une  dot 
à  k  fille ,  &  la  marie. 

Il  eft  difficile  aux  plus  zèles  partifans  de  rincéréc  per« 
fonnel ,  de  n'être  pas  attendris ,  je  dirai  plus  ,  de  ne  pas  fe 
méprifer  9  en  lifant  de  pareils  traits  de  defintéreifemenr» 


Us  ne  veulent  fortir  de  ces  foffis  fanglans  » 
Que  fur  un  pont  formé  d'ennemis  expirans. 

Ces  deux  vers  contiennent  les  propres  mots  que  Baïard 
répondit  dans  }/iiz\tics  »  quand  on  lui  propofa  de  fe  rendre. 
<(  Voye7[  les  Mémoires  de  du  Bellay-Langey^  )  Ce  iïége  de 
Alizieres  eft  prefique  le  feul  événement  important  de  la 
vie  de  Baïard  «  dont  je  n*ai  pu  parler  dans  ma  Tragédie. 
Comment  placer  fous  Louïs  XII  un  fait  fi  célèbre  du  régne 
de  François  Premier  ?  Baïard ,  avec  une  poignée  de  monde , 
&  de  mauvais  remparts ,  i*e  défendit  dans  Mézieres  contre 
Heux  Armées  formidables  «  &  les  for^a  à  lever  le  (îégc. 
Les  Habitans  fe  montrèrent  dignes  de  l'avoir  pour  Gou- 
Temeur.  Ils  régalèrent  encourage  ^  en  patience.  Ils  fc 
firent  de  nouveaux  remparts  »  auxquels  il  travailla  aflt- 
dûment  ,  comme  le  dernier  d'entre  eux.  Baïard  ,  qui 
était  né  gai  ,  fe  fervit  d*une  rufe  aflez  plaifanre  pour 
Jeter  la  méfintelligence  entre  les  deux  Généraux  ennemie 
Mais  cette  rufe  n'eut  pas  fuffi  pour  fauver  Mézieres ,  fi  la 
valeur  &  la  vraie  fcience  militaire  n'eufient  déconcerté 
toutes  les  opérations  des  A/Iiégeans.  Cette  belle  détenfe* 
&  la  Bataille  de  la  Baftide  ,  prouvent  que  Baïard  n  avafc 
pas  feulement  l'intréjpidité  d'un  Soldat  «  mais  qu'il  po/Tédait 
les.  talens  d*an  Général  $  &  qu'il  était ,  comme  le  dit  fdn 
Hiftorien ,  un  vrai  regiftre  de  Batailles*  Il  prenait  Un  foin 
particulier  pour  être  bien  fervi  en  efpions. 

On  célèbre  encore  tous  les  ans  a  Mézieres  ,  avec  la 
plus  grande  pompe  j  le  fameux  jotfr  de  la  délivrance  de 
la  Ville.  La  principale  Cérémonie  de  la  Fête  eft  l'Eloge 
du  Chevalier  Baïard ,  qu'on  prononce  Se  qu'on  entend 
toujours  avec  de  nouveaux  tranfports  ,  en  répandant  ces 
douces  larmes  d'admiration  ^  de  lendrefiè  »  que  layie 
du  plus  x^illant  des  Guerriers  &  du  meilleur  des  Citoyens 
fait  couler  avec  délice^  du  fond  de  tous  les  cœurs.  Une 
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Ville  qu'il  honora  par  fes  belles  avions  ,  Se  qui  s'honora 
en  les  fécondant  ,  a  toujours  droit  de  s'en  glorifier.  Ce 
moaument  4e  reconoatitance  ,  renouvelé  fans  cefle  par 
les  Citoyens  de  Mézieres  ,  actefte  qu'un  Libérateur  fi  cher 
i^e  vit  pas  feulement  dans  leur  mémoire  :  on  porte  dans 
fon  coeur  les  Vertus  ^'on  aime  iivec  itaac  d'ivrefié. 


//  tru  rend,  en  fecret ,  U  Duché  d^Altimore. 

Altémore  cft  'uae  PrincipAuté  du  Koyaume  de  Napl 
£Ile  avait  i^parcenu  à  la  femixie  de  ce  brave  de  Ligny«> 
Luxembourg ,  fous  q«i  Bâtard  avoir  fait  fes  pixmieret 
aunes.  Le  ptrGMinage«  qui  forte  dans  ma  Tragédie  ie  nom 
4' Altémore ,  eft  de  mon  invention  \  du  moins  pour  ce  qui 
^nceroe  k  raqg  &  les  citires  que  je  lui  donne  :  car  pour 
ibn  iufame  ftélérittefle ,  je  l'ai  puifée  dans  l'Miâxmé  du 
cems. 


Du  fer  Sofom^çir^  n.tmmné  la  vU. 

Ce  ne  fut  point  f  Amour  qui  arma  Baïard  contre  Soto« 
^maïckre,^  oeijat'l'iHooAeiic  ieul.  L'Etpagaol  avaic  été  prit 
fgiX  ie  Chevalier  F^n^ais  ^iL.  abu(ant  de  la  libcité  konnéie 

—    -     -  ...  ttvé  moyen 

;ms  après  , 

^_.^^^ ^    ,  _  „, Efpagnolcc 

îOa  lui  xçprpcha  la  baiTeflc.de  Xa  fuite  ,  procédé  indigne 
4'Hn  Chevalier.  .SoiicuRaïare.^(â#  pour  fejuftifier,  accufec 
JBaJiacd  de  l'avoir  traité  dusemcnt  &  d'une  inantèra  pea 
^convenable  four  un  Geml-homme.  Jaïard  ,  qui  était  la 
courtoifie  mbxie ,  fut  ifidigné  de  ce  menfonge  »  donc  oo 
^ttt  foin  de  l'infornier,  JlxnToya  un  démenti  net ,  &  par 
i^oaféquicnt  un  cartel  «in  feirme  à  Sotomatoffe.  Celui -ai 
iécaictbrave  ,  ^  ne  refuià  ^int  Je  combat.  Le  fort^fuc 

ivoic 

_^ pied 

&  avec  l'épée  t^omme  je  l'ai  dit  dans  le  fécond  ,Aâe« 

H  if 


^19  NOTÉS 


Frire  du  Roi  d'Efpagne  &  neveu  de  mon  Roi, 
Nemours  n*eftM  pas  ni  pour  commander  fur  moi  ? 

Gafton  ,  fils  d'une  foeur  de  Louis  XII,  àvarc  Juî-mfiott 
une  fœur  nommée  Germaine  de  Foiz  ,  mariée  à  Ferdî- 
sand.  Roi  d'Efpagoe ,  depuis  qu'il  était  reuf  d'ifabelle  de 
Camille.  Gadon  était  traité  en  tout  comme  un  Prince  'da 
Sang  :  on  ne  lui  donnait  d'autre  nom  à  l'Armée  que  celai 
At  Monfieur.  Il  efl:  certain  que  Louis  XII  voulait  lui  céder 
le  Royaume  de  Naples  ,  Se  lui  faire  époufcr  Renée  de 
France ,  fa  féconde  fille,  qui  fut  depuis  Dncheife  de  Ferrare; 
C'était  peut-être  le  feul  moyen  de  confcrver  ce  Royaume 
aux  Français  ,  que  de  donner  aux  Napolitains  un  Souvc* 
rain  particulier  :  leur  inconftance  envers  des  Rois  étrangers 
&  éloignés. d'eux  ,  rendait  prefque  néceflaire  cette  polici^ 
que  9  qui  depuis  a  été  adoptée  avec  fuccès* 


Comme  un  jeune  Soldat  defirant  les  iatailles , 
.  Comme  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter.    . 

Gafton  avait  fait  fes  premières  armes  à  la  prife  de  Gêney 
8e  à  la  bataille  d'Agnaciel  «  od  il  s'était  montré  en  Héros 
qu'on  reconnaît  dès  l'enfance.  Depuis  ,  ayant  pris  le  com-^ 
mandement  de  l'Armée  ,  il  Tenait  de  faire  dans  le  Mila« 
nés  ,  contre  les  Suifles  ,  une  Campagne  digne  de  Fabius  le 
Temporifeur  :  &  c'eft  àzAz.  qu'il  part  pour  conquérir  auffi 
rapidement  qu'Alexandre.  J'avais  tàcné  dépeindre»  dans 
les  vers  qu'on  va  lire  ,  cette  Campagne  fi  nngulière  pour 
un  Général  de  vingt-deux  ans.  Mais  j'ai  craint  que  ce  mor- 
ceau ne  fit  longueur  &  ne  multipliât  trop  les  defcriptions. 
Quand  on  ne  fait  pas  perdre  de  vers  ,  il  faut  renoncer  \ 
faire  des  Tragédies*  Je  ne  donne  ceux-ci ,  qu'afin  de  m'évt- 
ter  la  peine  cte  remettre  en  profe  ce  qu'il  dft  efTentiel  d'ap- 
pKndrc  à  mes  Lefteurs  pour  leur  faire  bien  connaître  tous 
lz%  talens  de  Gafton  de  Foix,  (c'eft  Baïaid  qui  patle.  ) 

^  * 

Je  nie  plais  à  le  fuivre ,  &  même  à  Fimiter  : 
Par  fa  yalcur  bouillante  ii  s'cft  fait  notre  Achil/e^ 
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Il  cft  notre  Neftor  par  fa  yaieur  tranqvtlep 
Vous  venez  de  le  voir ,  quaod  les  Helv^tiens  « 
D'une  antique  amitié  rompant  tous  les  liens  j 
Sous  un  Prélat  fougueux  ^  forcis  de  leurs  montagnes^ 
Du  Milanès ,  pour  vous  »  inondaient  les  Campagnes. 
Plus  faible  par  le  nombre  &  plus  fort  par  fon  Art  ^ 
Nemours  n'a  laifTé  rien  au  pouvoir  du  Hazard  : 
Il  élève  autour  d'eux  une  digue  afluiée , 
Contient  de  ce  torrent  la  courfe  re/Terrée  $ 
Des  bois ,  des  défilés  ménage  les  détours  ; 
Anx  befoins  confumans  interdit  les  feconrs  ; 
Réduit  ce  peuple  avide  à  l'extrême  indigence  ; 
Trompe,  enchaîne ,  fatigue ,  énerve  fa  vaillance; 
Enfin  dans  fes  rochers  le  renvoyé  éperdu 
Rougir  d'être  défait  fans  avoir  combattu. 
Ah  i  qui  fait  mieux  unir  la  prudence  au  courage  l  - 
Avec  ces  deux  vertus  un  Guerrier  n  a  point  d'âge. 

Peut-être  ce  morceau  devenait-il  néceflaire  pour  mieux 
fonder  la  Scène  du  duel  j  en  faifant  voir  que  c'était  le 
caraâère  de  Gafton  dé  favoir  fe  commander ,  malgré  l'excès 
de  fa  vivacité.  Caraâère  vraiment  théâtral»  &  fait  en  quel- 
que forte  pour  le  charmant  Adeur  qui  l'a  fi  bien  rendu  ; 
pour  cette  ame  impétueufe  &  tendre  ,  qui  peint  avec  tanc 
d'énergie  toutes  les  pafilons  &  toutes  les  vertus  de  la  jeu* 
trèfle. 

D'épais  &  longs  frimats  la  Terre  détrempée* 

J'ai  tâché  de  décrire  avec  exaâitude  les  difficultés  qui 
s'oppofaient  à  la  marche  de  Gafton  :  &  bien  loin  de  lc$ 
exagérer ,  je  les  ai  peut-être  affoiblies*  Sans  la  vérité  coa<» 

gliii" ■■■ ■■  ■  Qi<»0»P'"»»ii^>»M«»»»8M»<^ 
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Aance  de  ^t  ^yénemenc  prefquc  incnypijlc ,  jt  n-aunixs  pat 
ofé  hafaidei:  le  coop  de  Tfaçatrc  fràmant  ^ue  piodnic  la 
nouvelle  de  l'arcivee  de  Gaftoo.  L'étonnement  extrême 
qu'elle  doit  caufer ,  efl  Timpredion  même  qu'elle  fii  daas 
te  château  de  BreiTe  ,  lorfqu  on  apperçut ,  au  bout  de  huic 
jours  de  marche ,  les  Drapeaax  de  cette  Armée  ^  ^ue  l'oa 
Tavait  étxc  occupée  à  quarante  lieues 'de>là  contre  des  forces 
redoutables  »  &  lur-tout  arrêtée  par  les  neiges  &  les  glaces» 

Sar  trois  rivières  débordées  qu'il  fallait  pa^Ter  en  préfence 
e  deux  Camps  nombreux.  Mais  de  telles  dificuhés  ^  infur- 
montables  poot  les  Généraux  vulgiicres  >  irritaient  Gaftoa 
&  ne  Tarrêuient  pas.  Malheur  à  ^  y«it  xxof  les  obfta- 
clcs  «  &  à  qui  ne  les  voit  pas  aiTez  ! 


ùlvétntdevoirNem0urs.,j'MjjprisàJediirir.»^^ 

Cet  amosr  d'Suph^mie,  né  a vitm  quVlle  «ut  vu  'Gafton  , 
9uùu  k  feul  bcttit^le  fa  gloire  »  «eflembkrait  à  l'amour  de 
M.  de  l'Empiréc  »  fi  la  Renommée  n'annonçait  pas  les  grâ- 
ces d'un  jeune  Prince  en  même  rems  qu'elle  publie  fes  ex- 
ploits. Il  eft  très-naturel  qu'une  jeune  fille  s'attache  ea  fe- 
'  cret ,  8c  defîte  de  pfaire  à  un  Héros  de  vingt  ans .»  qui  a  ia 
réputation  d'être  aulfll  beau  nue  courageux,  Hecmione 
avoiTé  dans  Andromaque ,  qu'elle  avait  déjà  dû  pendiant 
^oûr  Pyrrhus  avant  de  Tavoir  vu, 

A  qui  même  en  fecret  je  m'étais  deftinée« 
Avant  qu'on  eut  conclu  ce  fatal  Hyménée. 

Et  Corneille  a  dit  fi  agréablement  dans  une  Comédie  i 

Le  Ciel ,  entre  les  cœurs ,  par  un  fecret  pouvoir  » 
Sème  rintéUigenee  arànt  que  de  fe  roir. 

L'Hiftoire  de  la  'Cfaeraterfe  nous  crffipe  plus  d'un  rxempfe 
de  pallions  femblables.  J'ai  tâché  ,  autant  qu'il  m'a  Jeté 
Nfomble ,  €e  peimlre  'ies  miseurs  du  rems  »  ?an$  lés  plusfe-i^ 
tites  circonftances ,  même  dans  celles  qui  étaient  indiné<- 
xcntes  à  ma  Pièce., 
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Vengeur  de  deux  Cités  ^  vainqueur  dans  trois  combats. 

la  délivrance  de  Boldghe  parCaftôo  de^oxx  était  eiftore 
une  efpèce  de  miraeie  ,  jpar  k  rapidité  avec  laquelle  il 
avait  volé  du  fond  du  Milanès  au  fecours  de  ceue  Ville. 
A  Ton  arrivée ,  les  Confédérés ,  quoique  plus  forts  que  lui  « 
prirent  la  faire  &  laiiI2relnt  battre  leur  barrière- gariK.  De-fil 
Gafton  revolant  à  BrefTe  ,  détruifît  prefque  entièrement  les 
deux  corps  d'Armée  qui  lui  difputérentlepa(rage  du  Mincto» 
Tous  fe^  exploits  ,  ic  la  reprile  de  Bitflc ,  furent  l'ouvrage 
de  quinze  jours  ,  du  4  Février  au  1^.  Le  Leébeur  recon- 
naîtra dans  ce  vers;  &  c^efila  même  Arrhie ,  on  n*y  chan- 
gea qu'un  homme ,  un  mot  de  Louis  XIV  au  fujec  du  Diic 
ce  Vendôme  9  Vainqueur  à  Villa- vîclofa. 


Aux  exploits  de  Fomouc  aecoutuntQns  la  France» 

Baïard  ^  âgé  de  19  ans  ,  avait  «pris  on  Etendard  à  fa 
Bataille  de  Fornotfë  ,  &  avait  tu  deux  chevaux  tués  fous 
lui.  Charles  VIII  lui  fit  préfent  de  500'écus  pour  le*  dé- 
dommager &  le  récompenfer.  Les  Hiftoriens  ne  font  pas 
d^atcord  Tar  fe  nombre  des  Trdupes  qui  conpofiueift  les 
Armées  Françaife  te  Italienne  à  cette  tameuie  journée  «  hi 
fur  la  perte  des  deux  partis.  Les  uns  donnent  à  Charles 
Vin  fept  à  huit  mille  honmes ,  &  aux  Italiens  ^odoo  :  ils 
font  mohcer  la  perte  de  eeux-ci  à  4000  hommes-,  &  celle 
àct  Français  à  100.  D'autres ,  8c  notamment  râtftoridn 
de  Baïard ,  qui  eft  plus  croyable,  parce'  qu'il  était  contem- 
pora'in  ,  douncbt  au  Roi  de  France  loooo  hommes  ,  tlont 
il  perdit  700  ;  &  aux  Aillés  ^0000  >  donc  il  tdfta  lo^O» 
fur  le  champ  de  bataille. 


Poyons  qui  de  notas  ,  entefour» 
Saum  y  par  plus  d'honneur  ^  mériter  plus  d^ amour ^ 

Ces  éxpreflions,  vraiment  Chevalererques  ^  foot  celles  à- 
peu-près  dont  Gafton  même  fefcryit  avant  la'Bacaillc  3e 
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Ravcnne  î  P'oyons  ce  que  vousferei  aujourd'hui  pour  l'amour 
de  ma  Mie. 


Qui  dépouille^  nos  champs  pour  vos  elimats  barbares^*  ^i 
Nous  ravijfe\  encor  les  cmwrs  qui  font  à  nous, 

}Les  Italiens  appelaient  du  nom  commua  de  Barbares  tous 
les  Etrangers  qui  £e  dtfputaient  l'Italie.  Le  projet  de  Jules 
II  ôc  de  quelques  autres  Papes  «  fut  de  détruire  ces  Barbares 
les  uns  par  les  autres.  On  voit  que  je  n*ai  pas  diflîmulé 
les  défauts  du  Militaire  Français.  J'ai  avoué  Ton  inconflai>«' 
ce,  fon  peu  de  difciplinc ,  fa  négligence  après  une  viéloirc^ 
&  la  hauteur  peu  politique  avec  laquelle  il  fe  comporta  en- 
vers les  Italiens.  Ces  Peuples  jaloux  préférèrent  les  Aile- 
xnands  qui ,  dans  leur  ivreife ,  accablaient  les  Hommes  dte 
mauvais  traitemeus,  aux  Franç^iis  qui,  dans  leur  gaieté  » 
traitaient  trop  bien  les  femmes. - 


Chabannes  ^  Luxembourg  ^  Tonnerre  ^  d'Aubigny  ^ 
•       h      •       •       •       •       &  toi  ^  cher  Coligny, 

Ce  ne  font  p<rînt  ici  des  noms  entaflés  au  hafard  ;  tous 
les  Seigneurs  que  j'ai  nommés  dans  la  Pièce  ,  font  choiits 
parmi  ceux  qui  fe  fignalèrent  le  plus  dans  cette  Guerre  »  Se 
dont  les  Hiftoriens  font  les  mentions  les  plus  bonorables. 
Chabannes-j  depuis  Maréchal  de  France  ,  était  le  fameux 
La  Paliflè,  qui  commanda  l'Armée  après  la  more  de  Gaftoo  « 
&  qui  fut  lâchement  maffacré  après  la  Bataille  de  Pavie. 
VendenéfTe  ,  fon  frère,  avait  pris  lui-même  à  Agnadelle 
Général  l'Alviane  i  il  était  fott  aimé  de  Baïard  5  il  fut  tué 
à  fes  côtés;,  deux  minutes  avant  lui.  Philibert  de  Clermonc- 
Tonnerre  avait  été  un  des  Compagnons  de  Baïard  au  cé- 
lèbre Combat  de  la  Baftide.  Stùart  d'Aubigny  ,  auffî  Maré« 
chai  de  France  »  avait  plufienrs  fois  commandé  nos  Armées 
dans  le  Royaume  de  Naples ,  tantôt.contre ,  tantôt  avec  le 
Grand  Gonfalve.  Coligny  ,  Seigneur  de  Châtillon  ^,  & 
Oncle  du  fameux  Amiral ,  fut  bleué  à  mort  au  Siège  ie  Ra« 
Tcnne ,  la  veille  de  la  Bataille.  D'AIègre  commandait  le 
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Corps  de  réfcrTè  à  l'AflauIc  de  Brefle ,  &  i'ArriÂr^Xyarde  à 
la  Bataille  de  Ravenne  :  il  fut  tué  à  cette  dernière  JQarnée 
avec  fon  fils^  Luxembouig  était  le  Fils  du  C^mte  de  Ligny  , 
premier  Maître  de  Baïard.  CrnfTol  eft  également  nommé 
parmi  les  braves  d'Agnadel  &  de  Ravenne.  Lautrec  y  Cou* 
fin-Germain  de  Gafton  ,  fut  couvert  de  bleflures  à  côté  dé 
ce  Héros  expirant  :  &  quand  on  lit  les  malheurs  qui  le  pour- 
fuivirent  pendante  les  quinze  années  qu'il  furvécut  a  Ton 
Coufin  ;  quand  on  voit  les  Armées  qu'il  commandait ,  périr 
malgré  les  talens  6c  fon  zèle  ,  par  l'eiFet  des  intrigues  de 
la  Cour  ;  quand  lui-même  meurt  de  regret  de  ne  pouvoir 
fauver  fes  Soldats ,  dont  il  fe  fent  le  Père  $  qui  ne  préfé- 
rerait à  cette  vie  odieufe  la  mort  prématurée  de  l'heureux 
Gafton  de  Foix  ?  Car  enfin  un  Homme  qui  n'a  point  éprouvé 
4'infortune  avant  fa  mort ,  peut-il  être  appelé  malheureux  ^ 
Ce  nom  n'eft  du  qu'au  Mortel  qui  traîne  fa  vie  en  cherchant 
fans  ceffe  le  bonheur  qui  le  fuit. 

Brijfac  j  mon  digne  Emule. 

On  dira  que  je  fais  parler  Baïard  en  15*12  ,  comme  il 
parlerait  aujourd'hui  :  j'en  conviens.  Mais  il  y  a  long-^ems 
que  les  Briifacs  font  les  dignes  émules  de  Baïard.  Le  fameux 
Timoléon  de  CofTé ,  «bnt  le  Camp  fut  l'Ecole  de  tout  le 
Militaire  Français,  pendant  le  Règne  de  Henri  II,  avait 
cette  fermeté  héroïque ,  cette  .dit>iture  franche ,  cette  bonté 
affable  êi  généreufe  ^  fur-tout  cet  amour  fans  bornes  pour 
la  Patrie  &  pour  le  Souverain ,  cet  enthoufiafme  de  l'Hon- 
neur Français ,  qui  ont  caraâérifé  TaBcien  Baïard  ,  &  que 
nous  retrouvons  dans  le  Baïard  de  notre  fiècle. 

Je  ne  puis  me  refufer  de  rappeler  ici-ce  trait  admirable 
idont  Rome  &  Athènes  auraient  été  fi  orgueilleufes.  Pour 
payer  les  Officiers  de  TArmée  de  Piémont ,  &  les  Marchands 
du  Pays  qui  avaient  approvifîonné  cette  Armée  ,  un  ,Mi* 
niftre  ,  Xyi^^^  de  la  Nation  &  du  Roi ,  ofa  concevoir  Vïtk^ 
folente  cruauté  de  faire  planter  des  Potences  devant  le  Pa- 
lais de  Fontainebleau  ,  &  de  faire  afficher  qu'elles  étaient 
deftinées  pour  ceux  qui  viendraient  préfcnter  de^  comptes 
ou  folliciter  des  grâces  à  la  Cour.  Le  Maréchal  de  Briflac  • 
entouré  de  (et  0«cicrs  fans  f  aia  »  &  de  fes  Marchands 
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fuin^  >  dit  aui  prtmLers  :  mçs  junis ,  venez  à  Brîflkc  «  ttat 
^ijLC  j'y  aurai  iji  paiu  pour  mpi ,  il  v  en  aura  pour  vous  : 
$c  aux  autres  :  ^*aU.ais  marier  ma  nlle  ,  Csl  doc  eft  toute 
prête  -y  c*efl  un  à^cpippce  que  je  vais  vous  donner  pour  le 


il  au^aic  épouré  à  Tioftanc  la  jeune  Cp{[L'  Et  les  Grands 
Ecrivains  ae  la  France  oublieront  de  pareilles  Vertus  !  £c 
l'on  ne  no^s  parlera  jeûnais  c|i4e  des  Cincinnacus  &  des 
Ariftides  1 

Au  cette  «otre  Chevalier  fans  peur  &  fans  reproche  n'eft 
pas  aégligt  aujourd'hui  comme  Baïard  le  fut  par  Louis  XII 
§c  par  le  Cardinal  d'Aminxife.  Le  modelé  des  Guerriers  fe 
vçit  à  leur  téce  s  &  le  Sceptre  de  THonneur  ia  ité  mis  dans 
les  mains  fui  devaient  le  porter. 


Contemplii  de  Baïard  l'abbaijftment  augufie. 

Cette  Scène  de  Duel  &  les  autres  Scènes  qui  Tamènent , 
arment  an  Epifode ,  que' je  ci^ois  intéreffant.  Je  n'en  ai  rien 
dit  dans  ma  Préface ,  ne  voulant  point  ôtcr  à  mes  Lcâeurs 
i«  piaiilr  d*une  furprife  qui  pouvait  m'ccre  avantageufe* 
J'ai  réfervé  à  m'cxpliquer  dans  cette  nççjc ,  qui  fera  plus 
dramatique  qu'hiftocique. 

Le  fond  de  l'événenient  cft  çqucndant  tiré  de  rHiftoire, 
^aïard  n'eut  jamais  de  diiFérends  avec  G.aflgn  :  i^ais  il  en 
eut  un  très-vif  avec  l'Amiral  Bonnivet,  q^i  était  aufll  fon 
Général  >  &  q^i  Tavait  expofé  da^s  je  mauvais  pofte  Je 
Jlebec ,  oii  il  ne  l'avait  pas  fputenu  >  malgré  Içs  promcfTef 
Its  plus  pofitives.  L'Auteur  de  la  Vie  de  Ba'iard  dit ,  en 
propres  termes,  qi)e  le  Chevalier,  quelques  jours  ayant  fa 
f&ort ,  eui  d^ paroles  f4ûlwifis  ay^c  l'Amiral;  &  que  s'il  eût 
vêtu  plus  longuement  ^  tous  deux  auraient  peut'être  paffiplus 
avant.  Pour  moi ,  je  crois  que  BaïaiJ ,  ce  rigide  Ob&rva- 
leur  de  la  Difcipline  Militaire  ,  n'aurait  pas  commeÎDcé ,  à 
l'âge  de  48  ans  «  à  la  violer  au  point  d'appeler  Ton  Général 
en  duclj  pour  une  opération  imprudente  dont  il  l'avait 
chargé.  Je  m'en  <epofe  fur  la  belle  Ame  du  Chevalier  fans 
ireprpche  :  elle  aurait  trpuvé  .oûeux  que  ni^oi  un  moyen 
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hqUc  il'efFaeer  ce  que  cette  querelle  pouvait  Si^f^  en  di^ 
jpicheux  pour  fou  Général  &  pour  lui.  • 

-  Le  parti  que  je  lui  ai  fait  prendre  dans  raa  Pièce ,  m*â  ét^ 
fu^erépar  un  Roman  célèbre,  rempli  de  traies  fublimeSj^ 
&  dont  on  a  déjà  eflayé  de  mettre  quelques  iltuations  fujc 
notre  Théâtre.  Niais  Corneille  nous  ayant  eofeigûé  dans  Ici; 
Horaces ,  dans  Sertorius^  8cç,  que  la  beauté  des  Scènes  d'Hé» 
roïfme  conâfte  dans  la  grandeur  égale  de  deux  Perfonnages, 
il  m'a  fallu  créer  Tautre  xpoitié  de  la  Scène  du  Roman  ^  eau 
J'Auceur,-quin[avai£pas  les  mêmes  obligation^  qu'un  Po^'te 
Tragique ,  n'avait  fait  briller  qu'un  de  les  Acteurs.  Je  croit 
donc  que  la  magnanimité  dcGafton,  au(fi  grande qvtecellç 
4le  Ton  Riyali  la  précaution  héroïque  q4i-il  pçcnd  de  fair^ 
Baïard (on Héritier 9  lî  Baïard  le  tue»  quelapréfencede^^ 
deux  Traitées  &  leur  effroyable  projet  de  m;^irf  crer  le  Vainr 
queur  fur  k  Corps  du  vaincu  s  que  cette  foule  de  Cheva^ 
lieis,  qui  accourent  fpudain  à  la  voix  de  Baïard  pour  être 
témoins  de  la  réparation  qu'il  fait  àfon  Général  ;  enfin  qu» 
la  préfeoce  d'Eupbémie  à  ce  fpe£bacle  &.  fatisfa^fant  pouç 
xUe ,  ajoutent  à  ce  ipomenr  uu  intérêt  «  un  appareil  Tnéàr 
xUl  que  mon  Modèle  ne  défapprouvera  point. 

La  Scène  oii  la  querelle  aait  Se  s'échaulfe  entre  les  deu^F 

jiérps  était  d^un  genre  tout  neuf;  mais  elle  était  très-déli*» 

çare  à.manier.  Je  me  fuis  cru  oblige  de  confuker  quelquesr 

«ns  des  Juges  Suprêmes  du  point  d'Honneur  ^  afin  de  m'a£» 

iurer  û  l'inCulte  éuit  afiez  macquée  pour  produire  la  né-* 

çefCtîé  d'une  réparatipn»  &  fi  elle  n'était  pas  a0cz  gcavç 

4IOUT  exiger  le  Combat  à  l'inftant  même  entre  deux  Guer«- 

ffiers  de  eec  Ordre.  Ma  Scène  leur  apasu  remplir  ce  doubla 

objet ,  &  peindre  avec  quelque  vérité  lc;s  malbeureufe^ 

inoeurs  de  notre  Europe  Moderne ,  qui  nous  çxpofent  à  vt>i|: 

tous  les  jours  deux  Amis  entrer  dans  une  Afiêmblée  e^ 

^'embraifanc ,  prêts  à  donner  leur  fang  l'un  pour  l'autre  ;  Se 

4in  quart  d'heure  après ,  Cur  uns  parole  imprudente  »  courir 

s'entre-égorger. 

Comme  ces  deux  Scènes  du  dffi  &  du  duel  avaient  fait 
quelque  bruit  dans  le  Monde  vivant  la  repréfentacioii  «  Ig 
Critique  s'était  déjà  éveillée  \  &  je  crois  devoir  UiiTer  ici  le$ 
réponfes  que  j'avais  faites  à  fes  objeélions  ,.par  ce  qu'elle  leç 
répète  toujours  malgré  le  cri  public.  Baïard,  a-$-on  dit  »  eft 
f  lus  igé  que  Gallon  ;  il  devrait  donc  être  moins  emporté* 
Il  eft  vrai  que ,  s'ils  avaient  tous  les  deux  une  égale  £aifo9 
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de  s'émpotter,  le  p!as  jeune  devrait  être  le  plat  pfompt  s 
mais*  Nemours  eft  aime,  il  n*a  point  de  motif  décolère  : 
au  liea  que  Baïard  ,  apprenant  tout- à-coup  qu'il  a  un  Rival 
heureux ,  fe  croit  trompé  &  a  droit  d*£tre  jaloux.  Baïard 
n'avait  que  )  6  ans  en  i  j  1 1  «  &  à  cet  âge  la  jaloufie  peac 
encore  égarer  un  moment.  D'ailleurs  ^  dans  une  querellé 
Subite  entre  deux  Amans  Rivaux,  également  fiers  &  gêné* 
reux ,  mais  inégaux  par  le  Rang ,  Tlnférieur  met  fa  gloire 
à  braver  &  le  Supérieur  à  fe  contenir. 

On  a  dit  encore  qu'il  eût  été  plus  beau  que  GaQron  (uC 
l'Oflènfear,  &  qu'il  fît  à  fon  Inférieur  la  même  réparation 

Se  celui-ci  lui  fait.  Je  penfe  au  contraire  que  cela  eût  été 
oquant.  En  effict ,  nous  louons  le  Grand  Condé  d*avoic 
oublié  fa  naiflance  jufqu'à  accepter  un  Duel  avec  un  (impie 
Officiet  qu*il  avait  infulté  involontairement.  On  fait  que 
l'OfEcier  ,  content  de  cet  honneur  infigne ,  mit  fon*  £pée 
aux  pieds  du  Prince.  Mais  figurez  -  vous  le  Prince  mettant 
fon  Epée  aux  pieds  de  l'Offcier ,  2c  vous  ferex  révolté. 
Eji  modus  in  rébus.  Une  fatisfadlon  fufiîfante  honore  celui 
qui  la  fait;  une  réparation  outrée,  l'avilit.  La^pofition  de 
Gadon  de  Foix ,  fils  de  la  Soeuv  du  Roi  »  défigne  lui-même 
pour  être  Roi  de  Naples  ,  8c  aâuellement  Général  de 
Baïard  »  eft  la  m'éine,  à  quelques  égards,  que  celte  du  Prince 
de  Condé  :  mais  elle  eft  encore  plus  délicate,  par  une  raifon. 
Baïard  était ,  depuis  dix  ans,  le  Chevalier  le  plus  fameux  U 
le  plus  cerriblç  dans  les  Combats  finguliers  ;  Gafton  «  tout 
|eune  encçre ,  &  lui  faif ant  réparation  ,  pouvait  être  foup- 
fonné  de  le  craindre;  Se  Baïard  ne  pouvait  jamais  être  foup* 
çonné  de  craindre  Gafton.  Il  y  a  plus.  Comme  il  fallait  né- 
cefiairemeht  que  Baïard  ^  pour  répondre  à  la  générofité  de 
fon  Rival ,  fur-tout  fi  elle  eût  été  excedîve ,  eut  fini  par  lui 
céder  fa  Maitre^Te  ;  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  que  Gafton  , 
en  s'humiliant  devant  lui ,  avait  eu  ep  vue  d'obtenir  le  prix 
de  cet  abbaiffement^  ôc  avait  lâchement  immolé  fa  gloiire  k 
Ton  amour.  Ces  raifons  me  paraifTent  fans  réplique* 

Enfin  «  fuivant  un  autre  plan  qu'on  m'a  propqfé  j  fi  j'euilè 
repréfenté  Baïard  ofFenfé,  ayant  droit  de  demander  répara* 
tion  ,  &  cependant  mettant  (on  Epée  aux  pieds  de  Nemours  j 
&  lui  cédant  encore  Euphémie  ;  Nemours  eût  été  accablé 
de  confufioQ  j  anéanti  par  la  gloire  de  fon  Rival ,  hors 
d'état  de  lui  répoadre  que  par  ua  fot  repentir,  &  dês-lon 
idégradé  aux  yeux  du  $peftateur« 

I] 
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II  me  fcmble  que  j*ai  ménagé  au  contraire  l'honneur  de 
mes  deux  Héros  ,  de  façon  qu'il  efl  difficile  de  décider  lequel 
cft  le  plus  généreux.  D'un  côcé  l'aâion  de  Nemours  e(l  au* 
deffus  de  celle  du  Privce  de  Condé^  parce  que  Nemours  eft 
rbffcnfé  ,  Condé  était  rOfFenrcur.  De  l'autre,  Baïard  eft  bien 
plus  grand  que  TOfficier  ,  parce  qu'il  répare^  parce  qu*îl 
met  le  plus  éclatant  appareil  à  fa  réparation  y  &  parce  qu'il 
làcrifie  Ton  amour.  J'avoue  que  ,  depuis  le  fuccès  éclatant 
de  ces  deux  ScSnes ,  je  me  trouve  heureux ,  &  très-heureux  , 
de  les  avoir  conçues. d'abord  telles  qu'elles  font,  fans  avoir 
feulement  eu  la  moindre  idée  de  toutes  ces  autres  tournures 
iqui  auraient  pu  m'égarer  ^  &  dans  lefquelles  je  ne  vois  que 
ides  illufîons  enfantées  par  la  fureur  de  critiquer ,  mais  qui 
difparaiflent  après  un  inftant  d'examen.  Tant  il  eft  vrai 
que  la  Critique  eft  aifée  Se  l'Art  eft  difficile  I 

«S» 

Cet  encens  nobh  Ù pur*.*.. 

Il  eut  droit  eCétre  offert  aux  plus  iliufirès  Reines, 

La  Reine  de  Caftille ,  Femme  de  Henrjr  de  Traoftamare  « 
appelait  du  Guefclia  fon  Chevalier. 

Court  à  ce  Pont  fatal ,  le  voit  fans  Défenfiurs , 
S'élance,  arrête  fed les  Efpagnols  Vainqueurs. 

Baïard  renouvela  deux  fois  en  fa  vie  cette  adion  prefque 
incroyable  d'Horatius  Codés.  Au  pont  du  Garillan ,  dans 
le  Royaume  de  Naples^  il  arrêta  feul  deux  cents  Eipagnols  : 
on  le  fecouruc  à  tems ,  &  ils  furent  chadés.  Après  la  funefte 
journée  des  Eperons  ^ -il  fauva  les  débris  de  l'Armée  Fran« 
çaife  ,  en  fe  facrifîant  lui  -  même ,  U  en  retenant  pendant 
près  d'une  heure^  avec  quinze  Gendarmes  ,  à  l'entrée  d'un 
Pont ,  la  plu<  grande  partie  de  l'Armée  vié^orieufe.  Mais  un 
Corps  d'Anglais,  ayatit  pafTé  la  Rivière  fur  des  batteaux  « 
vint  l'enveloper  par  derrière  :  &  Baïard ,  par  un  tour  arïez 
plaifane  ,  fut  pris  fans  être  prifonnier.  En  effet  il  pecoetout 
ce  qui  l'entoure  «  &  remarquant  au-delà  du  Pont  an  OIS* 
cier  Anglais  qui  /croyant  l'aé^ion  finie  j  &  excédé  de  fa- 
tigue «  était  aiCs  au  pied  d'un  Arbre  «  il  court  à  lui  talàocc 

•  '■  •  I    •'     •- 
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en  arrêt,  &  lui  crie  :  Rends-toi ,  Homme  d'Armes» ou  tu  es 
mort.  L'Anglais  effrayé  Ce  rend  :  &  moi ,  lai  dit  Baïard ,  je 
me  rends  aiiâi  à  vous.  Depuis  ,  l'Officier  Anglais  ofa  deman- 
der la  rançon  de  Baïard  à  qui  il  devait  la  vie.  L'Empereur 
ic  le  Roi  d' Angleterre  rejetèrent  cette  prétention  ignoble. 


Tout  le  fir  d'une  Unce  encor  dans  fa  hlejfure* 

Baïard ,  à  l'afTault  de  Brefle ,  voulut  fe  charger  de  \z 
pointe  de  l'attaque.  Au  moment  qu'il  venait  d'emporter 
le  retranchement ,  »)  il  reçut»  dans  le  haut  de  la  cuifle ,  un 
91  coup  de  pique  qui  entra  fi  avant ,  que  le  bout  fe  rompit  ; 
^lefer&  un  tronçon  du  bois  rcftécent  dans  la  plaie.  Il  die 
93 au  Seigneur  du  Molard  «  fon  parent,  qui   combaitaic 
M  auprès  de  lui  :  Compagnon ,  faites  marcher  vos  gens ,  je 
99  fuis  mort,  Nemours  apprend  ce  malheur ,  &  s*écrie  en 
•9  verfant  quelques  larmes  :  Eh  !  mes  amis  ^  vengeons  U 
•iplus  accompli  Chevalier  qui  fut  au  monde.  La  yiïlt  fut 
bientôt  forcée  ,   &  quelques  Archers  y   portèrent  Baïard 
fur  une  porte  quils  dépendirent.  On  n'avait  pas  alors  dans  nos 
Armées  ces  foins  prévoyans  &  inconcev-ablcs  ,  que  l'Huma* 
nité  fait  prodiguer  aujourd'hui ,  au  milieu  des  champs  de 
carnage  ou  elle   efl  fi  horriblement  outragée.  Baïard  fut 
long-tems  .fans  être  fecouru  ,    dans  la  maifon  od  on  le 
porta.  La  Dame^  à  qui  cette  maifon  appartenait,  fe  jeta 
a  genoux  ,  le  fuppliant  de  fauver  fa  vie  ,  fes  biens  & 
l'honneur  de  fes  filles.  Le  Chevalier 'lui  jura  que  fa  pré- 
fence  ferait  une  Sauve  -  garde  afiur^e.  Cette  femme  alla 
elle-même  ,   avec  deux  Soldats  ,  chercher  le  Chirurgien 
qui  ôta  le   fer  de  la  plaie  ,    &  décida  que  la  bleifure 
n'était  pas  mortelle.  Cet  événement  était  théâtral  &  tout- 
^•fait  dans  le  genre  de  la  Tragédie  Grecque.  Je  prie  ce^  . 
.pendant  d'obferver  que  Baïard  ne  refte  fu^r  la  Scène  que 
£x  minutes  au  plus  ;  &  que  ,  félon  l'Hiftoire ,  il  garda 
(è  fsr  dans  fa  plaie  pendant  plus  d'une  heure  5  ce  qui  k 
voit  tous  les  jours  à  la  Guerre. 

•        *!•.?■»•! , 

Mes  cinq  derniers  Aïeux  y  morts  au  lit  des  Hiros^ 
'  Reconnaijfent  leur  Fils  mourant  fur  des  Drapeauxm 
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Bâtard  forçait  de  là  famille  de»  Terrails  ,  ancienne 
Matfon  du  Daupbiné  ,  établie  à  Grignan  ,  &  qu'on 
croie  originaire  d'Allemagne.  Les  ancêtres  de  fiaïard 
étaient  ^jà  illuflres  fous  les  Prince^  particuliers  oui 
gottvelrnaienc  le  Dauphiné ,  avant  que-  cecc<e  Province  fuc 
donnée  à  la  France.  Aubert  Terrail  j  cinquième  aïeul  da 
Chevalier,  fut  tué  dans  une  bataille  à  câcé  du  Dauphin 
Humbert.  Philippe  ^  quatrième  aïeul  ^  étant  pafTé  fous  la 
domination  Françaife  avec  la  Province  ^  fuc  tué  à  la  batailla 
de  Poitiers»  Jean ,  fon  fils  ,  à  celle  de  Verneuil  ;  Pierre  I ,  foÀ 
petit-fils  3  à  celle  d*ATincourt>  Pierre  II ,  aïeul  de  Baïard ,  à 
Montlhéry.  Enfin  Aimond ,  fon  père ,  reçut  quatre  blc(^ 
fures  à  la  bataille  de  Guincgafte^  &  refta  tellement  cftropié 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  le  Service. 

Le  Chevalier  Baïard  eqc  trois  frères.  George  ^  qui  lui 
faccéda;&  deux  autres  qui  étaient  dans  l'Eglife.  George 
m'eut  que  des  filles  :  &  il  ne  relia  plus  de  mâles  de  lu, 
famille ,  que  ceux  d'une  branche  fortie  de  Pierre  I  »  mort 
à  Azincourc.  Cette  branche  s'ed  perpétuée  j  ufqu*en  i^ii  > 
fous  le  nom  de  Terrail  j  Seigneurs  de  Bcrnin.  (  M.  d'£xpilly»  ) 
C'eft  de  cette  branche  que  defcendenc,  par  les  femnies.» 
M.  le  Comte  d*£llaing  ,  Lieutenant -Général  des  Armécft 
du  Roi ,  &  M.  1^  Duc  de  Colfé  «  qui  eft  petit  -  fils  d'une 
d'Eftaing.  J'ai  eu  cette  alliance  en  vue ,  quand  j*ai  dit  au 
cinquième  aéle  :  D'Eftaing^  Cœur  tout  de  fiâmt  «  k  qui  le 
fang  me  lie  :  &  les  vers  qui  fui  vent  font  relatifs  à  l'évé- 
xiement  glorieux  qui  a  mérité  aux  d'Eftaing  l'honneur 
de  porter  les  armes  du  Roi.  On  fait  qu*un  de  leurs  ancê- 
tres fauva  la  vie  à  Philippe-Augufte  renvcrfé  de  fon  che* 
val  au  fort  de  la  mêlée,  fur  le  champ  de  bataille  de 
Bovines.  P^oye^  Daniel. 


Un  trdttre  ni  a  frappé:  ne  pleure  pas  Jur  moi; 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  fa  foi, 

C*eft  le  fameux  mot  de  Baïard  mourant  ,  au  Confié* 
table  de  Bourbon,  n  Monfcigneur ,  il  ne  faut  pas  avoir 
•3  pitié  de  moi  »  qui  meurs  çn  homme  de  bien  :  mais  j*ai 
M  pitié  de  vous  ,  qui  êtes  armé  contre  votre  Prince  ,  votro 
w  patrie  &  votre  ferment».  M.  de  Voltaire  a  fait  ufagc  de 
m  ce  mot  dans  fa  belle  Tragédie  d'Adélaïde  du  Guefclia. 
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Jt  te  plains  plus  (|iie  moi  «  de  trahir  fans  remords 
£t  le  Roi  qui  t*aimait  &  le  Sang  dont  tu  fors. 

^  .  Plaignez*le  plus  que  moi  ; 

Plaignez-le»  il  vous  ofFenfe,  il  a  trahi  fon  Roi. 

Te  n*ai  pas  cru  que  cela  dut  m*empécher  de  rendre  i 
Baïard  des  paroles  qui  lui  appartiennent.  Elles  produifenc 
dans  ma  Pièce  une  muation  moins  vive  ;  mais  qui  a  une 
délicatcfle  particulière ,  en  ce  que  Baïard ,  parlant  au  cou- 
pable même ,  croit  lui  parler  d'un  autre.  Ceft  gagner  un 
peu ,  en  perdant  beaucoup. 

Trente  mille  Guerriers  ^  ardens  a  fe  défendre.  .  .  • 
par  dix  mille  F nmfais  forcés  dans  un  Rempart. 

Quoique  j*aie  mis  des  Efpaguols  9c  des  Romains  dans 
BreUe  j  je  n*ai  pas  augmenté  le  nombre  des  Combattans  qui 
défendaient  la  Ville  :  il  fe  montait  à  plus  de  iiooo 
'hommes  ,  fans  compter  les  Habitans  qui  étaient  tous  ar- 
més. Les  Femmes  mêmes  jetaient  par  les  fenêtres  des  pierres, 
de  Teau  bouillante  »  &c.  Nemours  n'avait  pas  douze  mille 
hommes  en  tout  ;  &  il  en  avait  laifTé  douze  cents  fous  Icfc 
ordres  de  d*Alègre  ,  vers  la  Porte  de  Saint- Jean  »  la  feule 
que  les  Ennemis  n'euHent  pas  murée  »  &  par  laquelle  ils  pou- 
vaient faire  une  fortie.  Ces  douze'  cents  hommes  ne  mon- 
tèrent point  à  l'AfTaults  ils  écrafèrent  les  Fuyards.  La  dif- 
proportion  ér^it  Ç\  grande  pour  le  nombre,  entre  les  AfTail- 
Jaus  &  les  Défenfcurs  de  BrcfTe  ^  que  ceux-ci ,  fe  croyant  fûrs 
de  leur  triomphe,  délibérèrent  s'ils  inhumeraient  les  Fran-  . 
çais  en  Terre-Sainte  :  (  car  on  regardait  comme  excommuniés 
des  gens  qui  faifaient  la  Guerre  au  Pape.  )  C'était  bien-là 
l'hiftoire  de  l'Ours  &  des  Chaflêurs. 

Et  notre  Armée  eh  ordre  au  fort  de  la  temptte  , 
Comme  un  Camp  deffinépour  les  jeux  d'une  fit  e^ 

'  >  Les  Hifloriens  parlent  tous  avec  enthoufîafme,  de  la  pré- 
cifion  &  de  la  facilité  avec  laquelle  Gafton  faifait  faireà  foa 
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Année  les  plus  grandes  évolations,  &  toas  ces  monvemeos 
xapides  qui  goaveraenc  la  Fortaoe.  Apres  aToir  forcé  les 
Renaochemens  &  les  Remparts  de  BrefTe ,  il  arrêta  Tes 
Troupes  au-delà  d'an  Poot ,  &  les  remirS  promptement  9c 
û  bien  en  ordre  qu'on  aurait  cru  qu'elles  n'araient  pas  ca* 
corc  Yu  l'Ennemi.  Il  recueillit  à  l'inftant  le  fruit  de  fa  iageflc. 
Car  il  trouva ,  fur  la  grande  Place  de  la  Ville  ^  la  Gendarme- 
rie Vénitienne  toute  Fraîche  &  dans  la  plus  belle  ordon- 
nance. Que  feraient  devenus  les  Vainqueurs ,  fi  leur  Gêné- 
ral  leur  eût  permis  l'abus  de  la  Viâoire ,  &  s'il  ne  les  eût  pas 
accoutumés  a  être  toujours  prêts  à  combattre^  même  en  for- 
tant  du  Combat  ?  Qu'il  eft  furprenanc  que  le  fcul  Gêné- 
tal  de  ce  ficelé  qui  ait  porté  la  Difciplinc  &  la  Manœuvre 
Militaire  à  ce  point  de  perfeâion,  ait  été  un  jeune  homme  de 
j.oà  11  ans!  Quelle  tête  &  quel  génie i  AulC difait-on  de 
lui ,  qu'il  était  l'Ame  de  fon  Armée  ^  &  »  qu'il  lafaifait  mou- 
as  voir  aufllaifémcut  qu'il  remuait  fon  propre  Corps.  Au  mi- 
a»  lieu  delà  mêlée  il  prenait  (on  parti  aulli  tranquilcmcnt  que 
a>  dans  fa  Tente.  Le  Soldat  montrait ,  des  qu'il  le  voyait  ^ 
a»  une  confiancc-qu'il  n'avait  pas  fous  les  autres  Chefs  «^ 
On  hafardait  tout  avec  lui ,  parce  qu'on  l'adorait ,  &  parce 
qa*on  croyait  prefque  ne  rien  hafarder.  £n  efièt  à  cet  AiTaule 
4e  Brcife ,  qui  coûta  une  Armée  entière  aux  Aifiégés  »  il  ne 
perdit  pas  deux  cents  hommes. 


On.  paa  tnôter  ce  fer  ,  dût-il  trancher  mes  jours  ; 

Je  vois  la  France  heureufe  &  lui  laijfe  Nemours^  -  - 

Ce  mot  eft  d'Epaminondas  :  &  j'ai  pu  le  prêter  à  Baïard  : 
•n  a  afiez  prêté  aux  Anciens  les  bdles  paroles  de  nos  Graad& 
Hommes. 


Je  cours  lui  prif coter  les  Palmes  de  la  Gloire  / 
Cefi  aux  mains  de  t  Amour  a -parer  la  ViBoire^ 
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C'était  l'emploi  des  Femmes  de  contonner  les  ChcralieUi 
▼ainqueurs  dans  les  Tournois.  Apres  des  combats  réels,  & 
fonoot  après  la  délivrancc^d'une  Ville  afficgéc ,  elles  jooif* 
faicncfouTCot  da  mêoïc  bonacoi.  J'obfccvciai ,  en  paJlaas^ 
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qu*aiie  vingtaine  de  vers  de  galanterie  Françalfe,  leméi 
dans  cette  Tragédie,  m*y  paraifTenc  à  leur  place  :  6c  &  It 
reproche  qu'on  fait  à  Racine,  d'avoir  habillé  les  Grecs  & 
les  Romains  à  klrançaife^  était  fondé,  (  ce  que  je  n'ai 
^mais  cru }  on  aurait  inauvaife  grâce  à  le  tàurn«r  contre 
xaûi.  Ai>)e  dâ  peindre  Baïard  en  Cacon ,  Se  Nfcmours  en 
-Thémiftocle  i 

Je  Jais  ce  nouvel  Art  ignoré  dts  Français* 

Le  premier  eflaî  de  la  Mine  fut  fait  en  1487  ,  par  les  Gé- 
nois, au  Siège  de  Sérézanella  :  Teffai  n*ayant  pas  réuffi  ,  on 
regarda  cet  Arc  comme  une  chimère.  Navarre  i  Soldat  <(e 
fortune  ,  &  par  cotiféqueiit  Homme  de  génie  ^  vie  que  ce 
if  était  pas  la  faute  de  r  Art ,  mais  celle  de  l'Ouvrier.  Il  per« 
feâiontia  la  nouvelle  invention  5  &  en  x  503  il  renvetfa  les 
remparts  des  Châteaux  de  Na(>les.  Mais  il  n'était p^  encore 
bien  fur  de  fes  principes  :  car  en  i  f  i  i  ,  jieu  de  jours  avant 
TAflaùlt  de  BrefTç,  i!  £t  fauter  une  muraille  de  Bologne  5 
perpendiculairement  ^  qu'elle  retomba  à  la  même  place, 
les  Bolonais  regardèrent  cet  événenient  comme  un.  miracle 
fait  en  leur  faveur  &  contre  le  Pape  :  ce  qui  fournit  d'alTex 
bonnes  plaifanteries  à  nos  Hiftoriens.  J'ai  dotrné  la'  con-^ 
naiifance  de  cette  Science  recentre ,  à  Altémore  plutôt  qu'à 
Avogare,  parce  que  les  jeunes  gens  font  toujours  plus  amoa-^ 
reux  des  .nouvelles  inventions  qu?e  lés  Vieillards.  Maii^j'ai 
cru  que  l'incertitude  d^un  Art  naiâant ,  &  le  défaut  d*expé« 
rience  qui  rendait  encore  les  méprifes  fréquentes  ,  pour» 
tâienc  meferyiT  un  peu  pour  le  dénoâment  4e  ma  Pièce« 


I7o/t  ^  F  ejcaire  jamais  nà  trahi  fes  femhlaldesn 

*  *  *  * 

Ce  Gépéral  Efpragnof',  rré$habîie  dans  FArt  Militaire  , 
fut  coutQ  ia  vie  it^tri^uane  &  faâieiï^  :  élevé  à  la  Cqui  de 
Ferdinand ,  il  Jui  était  difficile  d'avoir  l'ame  honnête.  Il 
fit  pris  par  Qaftori^c'Foix  à  la  Bataille  de  Ravcnnc:  dans 
k  fuite  il  contribua,  prefquc  autant  que  1^  Connétable  de 
BôUrbon,  à  U  Vrélpire  de  Pavie:  mais  il  vguiiu  fc  rendre 
Malitç  dçU  pcrfonncde  Fr^RçoIsI,  ppttt  compofer  *y«a 


r 
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Charles- Quint  de  lui  faire. la  loi.  Il  finie  par  tromper  Tes 
(emblables  :  il  livra  indignement  Moron  ,  Chancelier  do, 
Milanès,  &  tous  les  autres  Conjurés  avec  lefquels  il  avait 
formé  le  plan  de  chafTer  Charles-Quint  de  ricalie,&  de  s'af- 
{îirer  le  .Royaume  de  Naples  pour  prix  de  fa  trahifon»  Le 
complot  ayant  ^té  découvert,  PeLcaire  feignit  de  ne  s'y 
être  prêté  que  pour  mieux  en  connaître  les  re/Torts  »  Se  les 
dévoiler  enfui  te  à  l'Empereur.  Cette  touvnure  ne  perfuada 
pas  Charles-Quint ,  6c  Pefcaire  moiuuc  peu  de  tems  aprcc 
a'ftne  façon  aifez  fufpeâc.  >  *        . 


Epargne^  l'Habitant  5  faihlt  infiniment  du  crime  , 
On  Ven  rcndtropfouvtntla  prtmiift  ViHinu* 

:  Gadon  était  aufll  clément  «  aufli  (lumain ,  que  brave,  it 
voulut  épargner  aux  Breifans  laxuinc  cïe  leur  Ville  5,  il  leur 
propofa  de  fe  rendre  à  des  conditions  honnêtes  »  quelque 
criminelle  que  fut  leur  rébellion  :  ils  lui  répondirent  par  ides 
plaifanteries  Italiennes:  (unr  fa  jcuneffe  &  lur  fa  belle  figure» 
Nemours  fi^t  forcé  de  donner  jL'AflauIt;  &  après  avoir,  em- 
porté Içs  remparts  ,  il  fallut  Combattre  encore  de  rue  ea 
rue  :  alors  il  n*y  eut  plus  dç  noclyen  capable  d*arréte!r  la  £\x^ 
xeur  des  Troupe^  s  &  Gadon  aurait  été  jéfobéi  pour  la  pre-* 
Aiicre  fois ,  s^il  avaicvoMlu  eippechet ie pillage.  L*Hi(^orien 
4e  Baïard  ateeftc  çfixÇ;ifemoursne  vgulut  ni  boire  ni  manger 
qu'il  n  eût  rappelé,  fous  lies  Cap it aine f  ^  rétabli  torire^  Mal- 
gré tous  Tes  foitis  j  ce  fat  une  hoi^cherie  :  il  y  eut  huit  millo 
Soldats  Vénitiens^  plus  de  douze  mille  HabitanS-  de  tués. 
la  ra^e  desr  Français  était  légitime  \  cas  les  Breifans.»  lors 
de  leur  rébellipn ,  avaient  impitp.yabl envient  égorgé  toass 
les  Français^tabUft^aas  Içar  Ville  »  fans  vouloir  faixegrac» 
à  un  feiU.  .     .  .    ,  •  '    . 

^  Le  Comte  Ayogace  prit  la  fuite  &  fut  artêté.par  la^Çarva^ 
lerie  de  d*Alcg;re,  Jç  ne  fais  pç^ir  q^ielle  raifon  l'Auteur  des. 
yios  djèjs  Hommes  Il(ulire«  ^  voulin  rendre  incére0an&<:e 
Traitjj:  AvQgare  &'(bn  fils ,  ex^  les  rçpréfentant  tous  dcut 
far  le  même  Echaffaiul.  s^enj^raifant  à  l'heure  de  la  moti^ 
Cette  image  fqmble  jete^  fur  le  c^aâère  de  Gaftoii  une 
teinte  de  cruauté  q.ui  Uti  efb  abfi>lument  étrangère  f  &  que 
mon  devoir  ..m'oblige  d*eâaççr  çoûéxcmem..  Difcu^oi  kr 
fait  avec  eza^ude.  I  iv 


I 
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L'Hiftorien  de  Baïard  ne  dit  point  que  le  fils  d'Avogare' 
foit  morr  dans  les  fupplices  :  il  ne  parle  qae  du  Père  &  de 
deux  autres  Breffans  qu'il  nomme.  L'Abbé  du  Bos  dit  que 
•à  Gafton  «  qui  favait  punir  &  récompenfer  j  ât  trancher  la 
»  tête  fur  le  champ  au  Comre  Avogare  ^  8c  que,  quelques 
M  jours  après ,  Tes  deux  Fils  furent  exécutés  avec  les  autres 
9»  Chefs  de  la  révolte  ».  J'ignore  d'oti  il  emprunte  ce  récit,qui 
eft  fort  différent  du  premier.  Car  immoler  le  Fils  aux  yeux 
Aa  Père  ^  eût  été  une  barbarie  digne  de  Louis  XI,  ôc  non 
pas  de  Gafton  de  Foix.  Mais  les  punir  tous  deux  féparé-^ 
ment ,  quand  ils  étaient  tous  deux  fi  coupables,  c'était  ua 
aâe  de  juflice  devenu  néceifaircs  &  je  le  prouve. 

Si  Avogare  fut  né  Vénitien,  il  aurait  eu, une  forte  d'ex- 
cufe  dans  le  defir  d'éere  utile  à  fes  premiers  Maîtres  :  quoique 
ce  ne  foit  jamais  par  des  trahi fons  que  Ton  doive  fervir  fa 
Patrie  ;  ou  au  moins  ,  quand  on  les  hafarde  ^  on  s'expofe 
au  falaire  qu'elles  reçoivent  dans  tout  Pays.  Mais  Avogare 
ëtait  né  Breffan ,  Se  par  conféquent  Sujet  de  Louis  XII  » 
puifque  Brêffe  avait  toujours-  fait  partie  du  Milanès.  Si 
Louis  XII  avait,  pendant  quelque  tcms,  cédé  cette  Ville  aux 
Vénitiens^  certainement,  quand  il  était  rentré  dans  fes  droits» 
fes  anciens  Sujets  étaient  inexcufables  de  le  trahir  pour  des 
Maîtres  qu'ils  n'avaient  fer  vis  que  dix  ans ,  &  (bus  la  detni-' 
nation  defquels  ils  n'étaient  pas  nés.  Il  faur  obferver  en- 
core que  ce  n*était  pas  la  première  trahifon  qu'on  eut  tra- 
înée dans  Breffe.  Baïard ,  qui  n'était  pas  cruel ,  avait^  été 
obligé,  quelques  mois  auparavant,  d'y  faire  coliper  la  tére 
à  un  Comte  Martiningue,  Chef  d'une  autre  cohfpiratioa» 
Les  Français  étaient  las  dé  toujours  papdonner ,  &  d'être 
toujours  les'  viâimes  de  leur  clémence.  Il  y  a  de  la  barba- 
rie à  épargner  ces  Botirrcaux  de  l'Htimahiré ,  qui  par  leurtf 
intrigues  prolongent  des  Guerres  ,  excitent  des  foûièvt* 
mens  j  des  maffacres ,  flc  font  périr  une  multitude  d'Hom'mes 
Tertueux.  Avogare  &  fes  complices  venaient ,  par  Idur  con- 
juration ,  decauferla  perte  de  vingt-deux  mille  Italiens  leurs 
Compatriotes;  ils  avalent  fait. aflalfiner  en  pleine  paix  uni 
gtsind  nombte  de  Français  i*  ih  avaient  voulu  perdre  notre 
Armée  entière  ^  Baïard  était  expirant  par  une  luite  de  Ictir 
xévoftes  8ç  Nemours  leur  aurait  fait  grâce  i  Et  on  regrette- 
fa  crois  Téces  perfides  qui  s'embarra^ienr  fi  peu  d'en  faire 
tomber  des  milliers  $  ces  Lâches  qui  n'avaient  pas  fa  raourif 
aoblemçnc  an  milieu  de  teuxi  innombrables  Yi^imcs  l 
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Mdh  {/ouUe:[  la  rançon  qui  dut  mètrt  renufii 
A  vos  Soldats  hltffisje  la  voulais  offrir* 

C'eft  ici  une  imitation  aiTez  faible  de  la.  généroficé  que 
^^aïard  czeirça  envers  la  Dame  chez  laquelle  il  avaic  été 

Sorte  après  fa  bleflure.  Cette  heureuCe  mère,  penfant  lui 
evoir  un  témoignage  de  fa  recoonaiffance  ,  &  même  une 
force  de  rançon  pour  le  fa^ut  de  fcs  filles  3c  la  confeivation 
de  fes  biens  ^  lui  apporta  «  lorfqu'il  allait  partir  ^  un  petit 
çofFre  rempli  de  xfoo  ducats.  Baïard  fourit  :  elle. crut  qu'il 
s'indignait  de  la  modicité  de  la  fomme  :"niais  bientôt  dé- 
trompée ,  4è  voyant  fes  J-efus  qu'elle  ne  pouvait  vaincre  , 
elle  s'en  oiFenfa.  Le  bon  Chevalier,  ne  voulant  pas  TaiBiger 
tout-à-fait ,  la  pria  de  faire  venir  fes  filles  ;  &  après  s'otre 
czcufé  devant  elles  de  ce  qu'il  .n'avait. pas  à  leur  offrir  des 
préfens  alfez  honorables,  il  leur  dit  :  ce  mais  en  voilà  un  que 
»  votre  mère  vient  de  me  faire  accepter  5  daignez  partager 
m  eati^'vous  deux  ces  looo  ducats  5  afin  qu'il  fpit  dit  que 
»  Baïard  a  aidé  à  vous  marier.  »  A  l'égard  des.  cinq  cents  du- 
cats reftans  ,  il  pria  la  mère  de  les  diftribuer  pour  lui  aux 
plus  malheureux  des  Habitans  qui  avoient  été  pillés. 

J'ai  beaucoup  regretté  que  cette  (Ituation  interelfante  né 
lut  point  Tragique  :  il  a  fallu  en  changer  l'objet  pour  l'a- 
dapter à>  mon  plan  :  encore  ne  pouvait-elle  convenir  qu'à 
un  moment  tranquile ,  tel  qu'cfl:  ordinairement  l'ouverture 
d'un.Ââe.  Heureufement  celle  du  cinquième  Ââe  de  ma 
Pièce  exigeait  un  petit  établilTement  de  Scène  ,  auquel  ce 
hors- d'oeuvre  pouvait  convenir  :  mais  dès4ors  il  m'était 
sndifpenfable  d'être  très-court. 

\  '  .,  • 

VoiH  dt  VltaUt  &  l'opprobre ,  &  la  gloire^ 

T^i  e^  foîri  de  rendre  aux  Italiens  la  juftice  qui  leur  eft 
due  j  en  ne  rejetant  pas  fur  leur  Nation  la  honte  de  quel- 
ques Scélérats.  Euphémie  &,  le  Duc  d'Urbin  font  ^ts  perfon« 
nages  vertueux  qui  honorent  leur  Pays.  Si  leDuc  d'Urbm 
n'a  pas  d'abord  soute  la  fraAçfailie  de  nos  CbcTalicrs,  il  les 
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égale  enfin  en  magnanimiré,  &  il  efl  le  premier  à  fe  repro- 
cher de  les  avoir  égalés  trop  tard.  Je  n*ai  parlé  qu'avec  le$ 
plus  grands  &  les  plus  juftes  éloges,  des  Vénitiens,  &  en 
particulier  du  célèbre  l'Alviane.  Il  n*écaic  point  à  Brefle  :  il 
était  encore  prisonnier  depuis  la.baraille  d'Agnadd.  L&Pro« 
védiceur  Gritti  commandait  TArmée  qui  furprit  &  défendit 
BrefTe.  Il  fut  pris  dans  une  maifon  ,  oii  il  enaya  vainement 
de  rendre  un  refle  de  combaf«  Quant  aux  Vénitiens  en  géné-^ 
^al,  nos  Hiftoriens Français,  &  notamment  celui  de  Baiard, 
tendent  à  leur-  courage  8c  à  la-  noblefle  de  leurs  procédés  « 
ndant  toute  cette  guerre  y  uà'  dommage  que  je  me  fuis 
ait  un  devoir  Se  un  plaifir  de  renouvettr.  Il  e(l  trifte  qud 
la  gloire  de  cette  République  fcrve  à  augmenter  le  déshon-* 
neur  de  Jules  II  &  de  Ferdinand. 


s 


/ 


Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  refit  a  faire. 

C'eft  la  tradudion  littérale  de  ce  fameux  vers  :  NilaBum 
reputans.^  fi  quid  fuperejfet  agendum.  On  varie  ailez  £ur  les 
circonftances  de  la  mort  de  Gadon  de  Foix.  Voici  les  détails 
les  plus  vraifemblables  :  l'Hiflorien  de  Baïard,  qui  me  les 
fournit  y  devait  ks  avoir  entendu  raconter  plus  d'une  fois  à 
iop.  Maître,     . 

La  Vi^oire  de  Ravenne étant  décidée ,  Baïard  pria  Gaftoit 
de  le  charger  de  la  pourfuiec  &  de  refter  fur  le  champ  de  ba^^ 
taille.  Gallon  y  refta  quelque  tems.  Mais  un  Corps  de  Pi-* 
quiers  Efpagnols  avait  percé  au  commencement  de  Tadion 
un  Corps, 4* Atchers  Français,  &  à'ofant  plus  retourner  en 
arrière  où  tout  était  couvert  de  nos  troupes  viétorieufes ,  it 
prit  le  chemin  de  la  ville  pour  s'y  réfugier.  Gafton^iSi^étanc 
pas  fort  loin  de  la  chauffée ,  voit  ce  mouvement ,  s'avance 
pour  reconnaître ,  &  crie  s^  quelques  Archers  qui  venaient 
le  rejoindre  4  queft-ce  que  ce  fil  lis  répondent  :  Ce  font  les 
Efpagnols  qui  nous  ont  défaits»  Nemoi^rs;  croyant  le;  mal 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était ,  part  comme  l'éclair,  ne 
^enre:{^as  qir'tls'eft  éloigdé  dtt  gros  de<  fa  GavakrkLj  & 
qu'il  n'a  autour  de  lui  que  quinze  hommes  d*ai»n«s  ;  il  fond 
iur  les  dedx  bataillons  Efpagnols ,  y  pénètre  malgré  la  forêt 
de  Piques  qu'on  lui  oppofe  :  mais  bientoo  foojchcval  eft  tué  % 
N^OPiqiu&jcoiiibc^  il  le  relàv^t»  ^  fe  dé&ad  Idog-tcms.ea 
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M(eCpiti ,  n'ayaoE  if  autre  urme  <]ue  Ton  dp^e,  £b -uïa  Lau» 
CMC  s'écrie:  ne  te  tuez  pas;  c'cil  notre  Vicc-lLoi,  le  fifre  de 
votreKeine:  lcsErp3gnolsfuiienzie|>cicenTi]cn)illccoupij 
■  il  reçut ,  flu  vifage  feul ,  <]uacane  bleflurcs. 

Baïard  rcTenani  de  la  pourfuite ,  rencontra  let  mf  mes 
Bataillons  ;  il  leur  6t  tendre  tcufs  enfeignes,  ii.  les  lailTa 
aller  ,  parce  <]u'il  rt'avaic  alors  avec  Itii  c]uc  40  hommes 
d'aunes.  11  ignorait  le  malhcut  de  Gaflon  :  pfuc-étre,  s'il 
l'eût  Cà,  la  douleur  &  la  colère  rauraient-clfes  égaré,  8C 
fc  ferair-il  perdu  à  Ton  tour  en  voulant  venger  Ton  Général 
(c  fon  ami, 

Baïaid,  dans  la  Lettre  qu'on  va  lire,  nedit  point  qu'il 
eût  prié  Gaflon,  au  moment  delà  viAoirc,  de  ne  plus  s  ez- 
poler.  Mais  dans  l'excès  de  i'affliiflion,  Baiard  peut  n'avoir 
pas  tout  dit  :  Ton  amitié  &  Cn  tnodellie  fe  tefufaient  peur- 
être  d'accufer  Gaflon,  &  d'écrire  ces  mots  doulourcus  6C 
T3tDE  ;  s'il  m'avait  cru  j  je  ne  le  pleuieiais  pas. 
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LETTRE 

DU  CHEVALIER  BAÏARD 

A  Laurent  Aleman  fort    Oncle  ^  fur  fia 

Bataille  de  Ravtnne. 

S^Jiotis  1 1  u  R ,  fi  très  -  humblement  que  faire  puis  à 
Votre  bonne  grâce  me  recommande. 

Depuis  que  dernièrement  vous  ai  écrit  »  ayons  eu«  com- 
me ja  avez  pu  favoir,  la  bataille  contre  nos  ennemis. 
Mais  pour  vous  en  avertir  bien  au  long ,  la  ckofe  fut  telle. 
Ceft  que  notre  Armée  vint  loger  auprès  de  cette  Ville  de 
Ravenne  :  nos  ennemis  y  furent  auflîcôt  que  nous ,  afin  de 
donner  coeur  à  ladite  Ville  ;  &  au  moyen  ,  tant  d'aucunes 
nouvelles  qui  couraient  chaque  jour  de  la  defcente  des 
Suifles ,  qu'aufli  la  faute  de  vivres  qu'avions  en  notre  Camp  , 
Monfieur  de  Nemours  fe  délibéra  de  donnej; bataille;  &  Di- 
manche dernier  pafTa  une  petite  rivière  ^  qui  était  entre  nou 
tiits  Ennemis  &  nous.  Si  les  vinfmcs  rencontrer;  ils  mar- 
chaient en  crès-bel  ordre  «&  étaient  plus  de  1700  hommes 
d'armes  les  plus  gorgias  (  les  plus  fiers^)  &  triomphans 
qu'on  vit  jamais;  &  bien  14000  hommes  de  pied  ,  aufil 

fentils  galans  qn'on  faurait  dire.  Si  vinrent  environ  mille 
ommes  d'armes  des  leurs  ,  comme  gens^  défefpérés  de  ce 
que  notre  artillerie  les  affolait ,  ruer  fur  nôtre  bataille^  en 
laquelle  était  Monfieuf  de  Nemours  en  perfonne,  fa  Com- 
pagnie «.  celle  de  Monfieurde  Lorraine  ^  de  M.  d'Ars  ,  de 
autres  ,  jufqu'au  nombre  de  400  hommes  d'armes ,  ou  en« 
viron ,  qui  reçurent  lefdits  Ennemis  de  fi  grand  cœur  qu'on 
ne  vit  jamais  mieux  combattre.  Entre  notre  avant*garde  ^ 
qui  était  de  mille  hommes  d'armes ,  &  nous«  il  y  avait  de 
grands  folles  «  &  aufii  elle  avait  affaire  ailleurs  que  nous 
pouvoir  fecourir.  Si  convint  à  ladite  bataille  de  porter  le 
faix  defdits  xooo  hommes  d*armcs  des  Ennemis  «  ou  on*» 
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iriron.  En  cet  endroit^  Monfieur  dt  Nemours  rompit  fa  lance  ^ 
&  perfa  un  homme  d'armes  des  leurs  ,  tout  au  travers  »  &  de^ 
mie  hrajfêe  d* avantage.  Si  furent  lefdits  looo  hommes 
d'armes  défaits  &  mis  en  fuite  ,  &  ainfi  que  leur  donnion$ 
la  chaiTe ,  yinfmes  rencontrer  leurs  gens  de  pied  auprès  de 
leur  artillerie  avec  cinq  ou  (ix  cents  hommes  d*armes  qui  s*/ 
étaient  parqués  3  &  âu-devant  d'eux  avaient  mis  des  Cha« 
jettes  à  deux  roues  j  fur  lefc^ucllcs  il  y  avait  un  grand  fer  à 
deux  ailes ,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  braflées  (*)  ; 
&  étaient  nos  gens  de  pied  combattus  main  à  main.  Leurfdits 

fens  de  pied  avaient  tant  d*arquebuies  que  «  quand  ce  vint 
Taborder  3  ils  tuerenc  quafi  tous  nos  Capitaines  de  gens  de 
pied  4  en  voie  d'ébranler  &  tourner  le  dos.  Mais  ils  furenç 
n  bien  fecourus  des  Gens-d'Armes>  qu'après  bien  combattre  , 
Aofdits  Ennemis  furent  défaits,  perdirent  leur  artillerie, 
&  fept  ou  huit  cents  hommes  d*armes,  qui  leur  furent  tués 
&  la  plupart  de  leur  Capitaines ,  avec  fepc  ou  huit  mille 
hommes  de  pied.  Et  ne  fait-on  point  qu'il  fe  foit  fauve 
aucun  Capitaine  que  le  Vice-Roi  i  car  nous  avons  prifon- 
niers  le  Seigneur  Fabrice  Colonne  j  le  Cardinal  de  Médicis , 
Légat  du  Pape,  Petro  Navarre,  le'Marquis  de  Pefquierre  , 
le  Marquis  de  Padule  ,  le  fils  du  Prince  de  Melfe,  Don  Jean 
de  Cardonne ,  le  fils  du  Marquis  de  Bélonde  »  &  d'autres 
dont  je  ne  fais  les  noms  j  ceux  qui  fe  fauvèrent  furenc 
chaires  huit  ou  dix  mille ,  &  s'en  vont  par  les  montagnes 
écartés  5  &  encore  dit-on  que  les  Villains  (Payfans)  les  ont 
mis  en  pièces. 

Mon/ieur  ,  fi  le  Roi  a  gagné  la  bataille  ,  je  vous  jure  que 
les  pauvres  Gentilshommes  l'ont  bien  perdue  :  car  ainfi  que 
nous  donnions  la  chaffe  ,  Monfieur  de  Nemours  vint  trou- 
ver quelques  gens  de  pied  qui  fe  ralliaient  >  fi  voulut  don- 
ner dedans  :  mais  le  Gentil  Prince  fe  trouva  Ci  mal  accom* 
pagné  qu'il  y  fut  tué  ;  dont  de  toutes  les  déplaifances  & 
deuils  qui  furent  jamxiis  faits  ,  ne  fut  pareil  que  celui  quona 
démené  &  quon  démène  encore  en  notre  Camp  :  car  il  fembU 
que  nous  ayons  perdu  la  bataille.  Bien  vous  promets  -  je  ^ 

(*)  Cela  refièmble  alTez  aux  Chariots  armés  de  faulz  tranchantes  » 
dont  les  Anciens  faifaienc  ufage.  La  Lercrê  de  Baïard  juftifie  les  Hi/èo  ; 
tiens  (|ui  ont  rapporté  cattc  circonliance  de  U  Bataille  de  iU venue, 
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Mohficur  ,  que  c*efi  le  plus  grand  dommage  que  de  Prince  qui 
mourut  de  cent  ans  a  :  &  s'il  eût  vécu  âge  d* homme  ,  il  eût 
fait  des  chofes  que  oncques  Prince  né  fit.  Et  peuvent  bien 
'  dire  les  Soldats  qu'ils  ont  perdu  leur  père  :  Et  dé  moi ,  Mon* 
fieur  y  je  ne  /aurais  vivre  qu'en  mélancholie  :  car  fat  tant 
perdu  que  je  ne  te  vous  /aurais  écrire. 

En  (l*aucres  lieux  fureac  tués  Mônfîeur  d'Alègre  &  fou 
fils^  Monfîeur  du  Molard,  (ùc  Capitaines  Allemans  &  le 
Capitaine  Jacob  »  leur  Colonel  j  le  Capitaine  Maugirbn; 
le  Baron  de  Grand-Mont^  &  plus  de  deux  cents  Gentils* 
hommes  de  nom  &  tous  d'eftime  :  fans  plus  de  deux  mille 
tiommes  de  pied  des  nôtres  :  &  vous  aflure-que  de  cent  ans 
le  Royaume  de  France  ne  recouvrera  la  perte  qu'il  a  faite. 

Hier  matin  fut  amené  le  Corps  de  feu  Monfîeur  à  Milan  j 
avec  deux  cents  hommes  d'armes  ^  au  plus  grand  honneur 
qu'on  a  fu  arifer  :  car  on  porte  devant  lui  dix-huit  ou  vingt 
Énfeignes  les  plus  triomphantes  qu'on  vit  jamais,  qui  ont 
été  en  cette  bataille  gagnées.  Il  demeurera  à  Milan  jurqu'à 
ce  que  le  Roi  ait  mandé  s*ii  veut  qu'il  foit  porté  en  France , 
ou  non. 

Monfîeur»  notre  armée  s'en  va  remporifant  par  cette  Ro- 
magne  prenant  toutes  les  Villes  pour  le  Concile.  (  de  Pife.  ) 
Ils  ne  (e  font  point  prier  d'eux  rendre  ,  au  moyen  de  ce  qu'ils 
ont  peur  d'être  pillés  «  comme  a  été  cette  ville  de  Ravenne  ^ 
en  laquelle  n'eft  rien  demeuré.  £t  ne  bougerons  de  ce  quar-- 
fier ,  que  le  Roi  n'ait  mandé  ce  qu'il  veut  que  fon  armée 
faflc; 

Monfîeur  ,  touchant  le  frère  du  Pode  ^  dont  vous  m'avez 
écrite  incontinent  que  l'enverrez,  il  n'y  aura  point  de  faute 
que  je  ne  le  pourvoye.  Puifque  ceci  eft  dépéché  ,  je  crois 
'  qu'aurons  abftinence  de  guerres  :  toutefois  les  Suiffes  font 
cjuelque  bruit  toujours  :  mais  quand  ils  fauront  cette  défaite, 
peut-être  ils  mettront  quelque  peu  d'eau  en  leur  vin.  In« 
continent  que  les  chofes  feront  un  peu  appaifées  ^  je  vous 
irai  Voir.  Priant  Dieu,  Monfîeur,  qu'il  vous  donne  très*^ 
bonne  vie  &  longue.  Écrit  au  Camp  de  Ravenne,.  ce  14  jour 
d'Avril.  Votre  crès-humble  ferviteur  ^ 

Baïaro* 
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L'ORDRE  DE  L'ARMÉE  DU  ROI 
le  1 1  Avril ,  jour  de  Pâques ,  l'an  1 5 12. 

KoUe  dé  r Avant^gardem 

Remierement  A  le  Duc  de  Ferrarc ,  qui 

mènera  ladite  Avant-garde* 
Alonfieur  de  Lautrec. 
Monfieur  le  Grand-Maitre* 
Monfîeur  de  Bourbon. 
Monsieur  d'imbercourc» 
Monfîcur  de  Boify. 
Monfîeur  le  Sénéchal  de  Rouergae. 
Monfieur  le  Grand*£cuyen 
Le  Comte  de  Mu  fol. 
Monfieur  de  Fontanilles. 
Monfieur  du  Plefiis. 
Monfieur  de  Bedan. 
Monfîeur  de  Mazières  »  Bâtard  de  Rieuz. 


<oo  Lances. 

$0  Lances* 

50  Lances. 

50  Lances. 

.40  Lanceç. 

50  Lances. 

'60  Lances* 

50  Lances» 

40  Lances. 

40  Lances. 
100  Lances. 
100  Lances. 

10  Lances. 


plus ,  Jean  Bernardin  Carach. 
Le  Bâtard  de  la  Balme. 
Plus  j  les  300  Chevaux-Légers  du 
Duc  de  Ferrare. 


Somme  750  Lances. 

500  Allemans. 
xoo  Allemans. 

300  Chevaux-Légers. 


Somme  500  Chevaux. 


Gins  di  Pied. 


Monfieur  du  Moular, 
I.e  Capitaine  Jacob. 


iooo  hommes. 
zooo  hommes. 

Somme  4000  hommes. 
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De  l'autre  parc.  4000  hommes; 

Le  Bâtard  de  Clèves.  1000  hommes. 

Le  Capitaine  Philippe.  xooo  hommes. 

Le  firére  du  Capitaine  Jacob.  1000  hommes. 

Le  Baron  de  Gaverai.  1000  hommes* 


Somme  8000  hommes.. 


Bataille, 


Toute  la  Bande  de  l'Artillerie  que  MonCeuc 
le  Grand- Sénéchal  conduira  avec  les  Gen- 
tils-Hommes de  l'Hôcel  du  Roi.  xoq  Lances. 

Monfieur  de  Cru/lbl.  aoo   Archers*, 

La  Compagnie  de  Monfieur  (  de  Gafton  de 
Foix.  )  zoo  Lances. 

Monfieur  de  Lorraine  »  Baïard  conduifant 

la  Compagnie.  80  Lances. 

Monfieur  d'Aubigny.    ~  50  Lances. 

Monfieur  de  Duras.  50  Lances. 

Monfieur  l'Amiral.  50  Lances. 

Monfieur  de  Tende.  50  Lances. 


Somn\e  j8o  Lances. 

^   Gens  dt  Pied. 

Le  Cadet  de  Duras.  xooo  hommes. 

Le  Capitaine  Odec  (  de  Foix  ,  parent  de 

Gauon.  )  1000  hommes. 

Monfieur  de  Mont-miral.  looe  hommes^ 

£c  s'en  iront  joindre  à  TAvant*  garde  £ 

Tafiaixe  y  eâ:«  ou  à  l'Arriefe-garde. 

L' Arrihre^garde. 

m 

L'arrière  •-  garde  conduira  Monfieur  d'Aligre 

avec  fa  Compagnie.  50  Lances. 

Le  Marquis  de  Mont- Ferrât.  50  Lances. 

Le  Séo^clMil  d'Armagnac.  10  Lancea. 

Somme  ixo  Lances. 

De 


«  ■    «  A 


^,  De  Taatre  part,  tio  lances. 

M6o£eiîr  de  Prix.  ^o  Lances. 

Monficur  d^Ëftânlon  ou  le  Chevalier  Blanc.        6q  ,  Lances. 
Monficur  4q  jauffjf^    ^,     ^.  .    ,^    ,    .      .^     .lo  Lances. 


*Gins  de  fUd^ 


te  Sieur  tïèAinc^ 
te  Comte  Maleftoé* 
Le  Cornue  Parifor» 
Le  Marijuis  drMalefpiae* 
'Le  Marquis  Bcrnarrdo.  ' 


'   A 


XonguevaL 


Tl 


Aotoine  Belkic»  > 

j^ean  Jacques  de  Caftf Uie» 

Verdançon» 


.1   ti 


V'îp   f- "  - 1 .     -t     <  > 


SomiAc  150  Lances. 


2000  hommes» 
500  hommes. 
500  hommes* 
|oo  homines. 
foo  hommes. 
300  h&mmes. 
^00  hommes, 
joo  hommes. 
500  hommes. 


Somq)e  44.00  hommes. 


'T*"-"*-^*-*"».**-»*». 


Mpnfîe^r  fèfîi.>vcc '40  Hommes  d^Ar- 

'.         mes,  &   yroi^' ou  quatre  Capitaines^  '      **^  " 

\  tels  qui!  luUl^îraavifirrVpbufra^  7^0  ^* 

'  compâgnef ,'  &  ifa;6u  fci;à,rattinire  pour  '  '  '  T  '^  *  '* 


y  donner  ordre? 


.    ..' * 


-  '  i'      ' 


Sommé  4c  Lances*.'.  >-;  .1  ifiSô. 

Aibanois  &  Chevaux-Légers.  ^00. 

Gens  de  Pied.  I  15400. 

•  «  •  i  •  *  * 

tes  deux  Pféccs  fôût  cnregîftf!éîîSpeh*'Iâ'cTïa 
tômptcs  de  Grenohic  ,  au  LiVjrc-j'ilés  (?A«rti//ir^*féL'  jf^^, 
tii  la  deuxième  Cotte,  '  -.::.::;..  '.j*.    ; 


V    •-  - 


k.  ?. 


3.C 


^^ 


•     «»  *  J 


,v' 


K 


i^-tf  ANECDOTES. 


3pe 


Sur  la  Sépulture  de   Baïard  ,  &  fur  la 
Statue  de  Gdfion  de  Foix. 


I. 


B 


A ï  A  R  D  «  (  c*eft  M.  d'ExpiUy  gui  parle  )  fut  eaterçé 
9>  au-devant  du  grand  Aurel  des  Huiimes  de  la  Plaine  »  à 
»  un  quart  de  lieuë  de  Grenoble ,  ou  néanmoins  ne  lui  fuc 
9»  dreffé  ni  tombeau  j  ni  monument ,  ni  jnarque  aucune 
99  qui  put  faire  connaître  que  ce  .lieu  'xepfcrine  un  fi  pré- 
99  cieux  dépôt*  Le  Roi  Henri  IV ,.  qui  avait  toujours  à  la 
M  bouchç  &  dans  le  cœur  les  mérites  de  Baïard ,  &  les  pro- 
»  pofait  fouvent  pouf^exemple  à  fa  Noble/fe ,  étant  à  Gre- 
M  noble  Tan  i  ^oo ,  fe  réfolut  de  lui  faire  ériger  un  Tom-> 
M  beau  digne  du  repom  d'un  tel  Chevalier  &-de  Sa  Majcfté. 
M  Mais  la  Guerre  furvenuH  en  Sàyove ,  le  mariage  du  Roi^ 
M  &  tant  d*aucrcs  événén^ens  arrives  depuis ,  ont  empêché 

»»  TefFet  de  ce  Royal  deffein Les  trois  États  de  Dan- 

»»  phinéj  étant  alTèmM^à  a  Grenoble  en  1619  ,  firent  un 
rt  fonds  de  xooo  livres  *>  j  (qui  vaudraient  plus  de'  looo 
livres  d'aujourd'hui )  »  pour  luidreffer un  monument;  mais 
À  les  deniers  ayant  été  divertie  »  on  n*a  rien  fait  »>• 

'       '  -  '     "  I  r  r  V      «  '  »  *\ 

IL 


_  grande Eglîfe,  à  côté' du  Maître-Autel  :  &  dans  le  premier 
moment  on  fe  borna  à  élever  fur  fa  tombe  un  Trophée  des 
Drapeaux  pris  à  Ravenne.  Quelque  tems  après ,  les  Confé- 
dérés s'emparèrent  de  Milan>t3iathieu  Skeiner ,  Cardinal  de 
Sion  ,  le  Boutt^feu  d£ta  Siaintt  Ligue  ,  lui  qui  joua  dans 
toutes  ces  Guerres  le  Véritable  rôle  dj^l'Aleélo  de  Virgile  « 
ce  Prêtre  fanguinaire  eut  la-  ]âcheré*'d^  faire  exhumer  le 
Héros  de  la  France  i  fous  prétexte  de  l'abfurde  excommu- 
nication lancée  contre  les  Ennemis  du  Pape.  Les  Français  » 
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êc  d*aatres  fcaliens  j  fouliaitaicnc  alors  à  Jules  II  &  au 
Cardinal  Skeincr ,  autaat  de  droiture ,  de  jaftice  j  d'honnem 
&  de  bonté  qu'en  avait  eu  le  Prince  dont  ils  ofaient  ai|(i 
damner  l'Ame  &  outrager  les  Cendres.  Mais  lorfque  les 
Français  rentrèrent  dans  Milan  j  ils  firçht  ériger  à  Gaftoa 
un  fuperbe  Maufolée  en  marbre ,  dans  TEglife  des  Reîi- 
gieufes  de  Sainte-Marthe ,  ou  fon  Corps  avait  ét^  tranf- 
porté.  Qn  repréfenta  ce  Prince,  faivant  l'ufage  du  Siècle^ 
^tendu  for  la  Tombe ,  dans  la  fituâtion  d*un  Homme  qui 
dort  profondément.  En  i  ^85  ,  la  vétttfté  de  l'EgliCe  obligea 
de  la  recoudruire  :  le  Tombeau  étant  fort  endommagé,  on 
jugea  néceflaire  de  Tabactre.  Mais  les  Religieufesconfer-^. 
vèrent  la  figure  du  Héros.  Elles  firent  pratiquer  dans  le 
mur  de  la  nouvelle  Edife ,  '  maison  dehors  /&  du  coté  qui 
donne  dans  la  Cour  du  Couvent >  une.Nichfr  afiex  otnéc  , 
où  cette  Statue  fut  placée  debout  s^vec  une  Infcription  qui 
contient  le  petit  détail  qu'on  vient  de  lire  (i).  J'ai  a<flucl- 
ment  entre  les  mains  le  deiffin  de  la  Figure  &  la  copie  de 
rinfcription.  LaPhyfionomîcdeGafton  de  Foix  eft  douce  de 
belle  :  mais  je  n'y  voifrpas  l'air  terrible  &  martial  que  l'Abbé 
du  Bos  donne  i  cette  Statue^  ^  que  ne  peut  guère  avoir  un 
jeune  Homme  dans  le  calme  du  (bmmeil  &  avec  les  yeux 
fermés.  Ces  particularités,  &  fuNtout  Tlnfcription^ prou- 
vent que  les  Religieuses  n'ont  pas  démoli  le  Tombeau  par 
mépris  ^  ou  par  ignorance ,  comme  l'Abbé  du  Bos  l'annonce* 
Il  aura  été  mal  inflruit  par  quelque  Voyageur  léger  dans. 
fes  obfervations  :  &  quand  je  relève  cette  erreur  d'un  Hif- 
corien  qui  en  commet  û  peu  »  je  croii  plutôt  lui  rendre 
hommage  que  le  critiquer. 

Il  y  avait ,  fur  les  quatre  faces  du  Tombeau ,  quatre 
bas-reliefs,  rcpréfenrant  la  retraite  dts  SuiflTcs  ,  la  déli- 
vrance de  Boloene ,  la  prife  de  Bréftc  &  la  bacaillede  Ra- 
venne.  Ils  ont  Icé  achesjîs  parles  Comtes  d'^rconati^  qui. 
les  confervent  avec  le^plu$  grand  foin  dans  Icuc.  Châce^a . 
appelé  Cafiellaio^i  deux  lieues  dç  Milai^v 


{*}  Simutàcrum  ^afidnts  Foxîî ,  Oallîcarum  Copîàrum  ÙuMûrîs  , 
qui  in  Ravenrue préclio  cecidit ,  anno  i  pi.  Càm  in  JEde  MartkéC  re/ii- 
ttundâ  €Jut,xumulM  dirutusfi^thujtu-eti  Cœnobii  yirgines  ,  adtanti 
PueÎA  immortalicuicm gh^cin  loço  coUocftndum  curavirc  i  Anno  1^85 

FIN.  .-.       .■.      * 

K»«> 
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A    MONSIEUR 

DE    BELLÔ  Y*, 

Sur  la  Tragédie  de  Gafion  &  Baïard. 

tJ^UE  fàimc,  en  tes  Hérps  ,  un  cœur  libre  d'envie  î 
Delà  Gloire 3  comme  eux  »  Amant  fans  jaloufie  « 
Tes  fuccès  me  font  chers,  j  j'ofe  les  confirrtier  ; 
Et  l'afpire  à  rcftîmc  en  fâchant  t'eftimer. 

Oui 3  d'un  double  laurier  u  Mufe  fe  décore; 
L'objet  de  tes  travaux  les  annôblit  encore  : 
Ardent  à  réveiller ,  par  des  accens  vainqueurs, 
L* Amour  du  nom  Français  aflbupi  dans  les  coeurs  ^ 
Poète  citoyen  ,  ta  folide  induftrie 
A  voué  fes  talens  au  bien  de  la  Patrie. 
Au  fein  tnajeftueux  des  antiques  tombeaux  ^ 
Ton  crayon  va  chercher  Tame  de  nos  Héros  j 
Et  nous  peint  ,^ fous  dès  traits  qu^on  aime  à  reconnaître  a 
Par  ce  que  nous  étions  ce  que  nous  pouvons  erre. 

J*ai  gémi ,  comme  toi ,  fur  rinjufte  rigueur  ^ 
Qui.  de$'  I^ys  de  nos  ]OUjr$  siccufe  k  langueur  i 
J*ai  tre»iblé  que  fjcfec  ne  fui^t  le  préfàge/ 
On  parvient  ï  flétrir  famé  qu'on  décourage  i 
Qui  craint  trop  de  tomber  eil  enân  abb'attii  s 


V»  ♦  • 


(*)  Cette  Epttre  cft  de  M.  fe  Ferre  :  je  ne  puis  »  ce  me  femblc ,  lui  cé- 
moïgoer  phis  convenablement  ma  rtdortnaiflaiice^  qti'en  rendant  pidilkV^ 
d«  beaux  Vers  ^ui  nattent  d'une  belle  ame* 


É^P  I  iT  R  Êi  t4^ 

Le  poifoûJent  du  doute  agit  fur  lâ  vertu.  '  '• 

Mais  taJui  Tends  ia^  fbrtâ^s  Se  ees  heareox  tfxeifiples 
De  Français  3  qtte  h  Grk^  eut  placéi?  dàn^fts  Temples  i 
Ces  Martyrs  de  Calais  i  i^es*  illuflres  Baïards  ^ 
Sous  ies  f^r  le  pks  noble  ofiFérts  à  nos  regards  ^  • 

Déjà  de  la  vaillance  ôtlt  »illuMé' lés  HitùtÈ ,  •'     ■ 
Ont  prouvé  que  FHonrteur  vit  éncot  dàhs  nos  améi  : 
Nous  rentrons  dans  les  Wfens  tranfmis  par  nos  Aifeux, 
Et  l'Admiration  a  deffillé  nos  yeux. 

Achève-,-  &  faii  fentir  aux  Enfans  de  la  Gloire 
Ce  généreux  élan ,  gage  de  la  vidoire. 
Qu'ils  puifent  dans  tes  vers  :  plus  d'un  fameux  Guerrier 
Dut  aux  fameux  Auteurs  l'éclat  d'un  beau  laurîcV. 
La  foudre  dans  les  mains ,  le  fier  Vainqueur  d'Arbcle 
Payait  aux  chaiits  d'Homère  un  hommage  fidèle  j 
Et  plein  de  fa  leâure  il  volait  aux  hazards  , 
S'appuyant  d'Apollon  pour  mieux  fervir  fouS  Mars. 

Mais  quoi  !  de  tout  mérit&  implacable  Furie  , 
La  Critique  déjà  contre  moi  fe  récrie  ! 
Si  j*en  trois  des  Cenfeurs  les  fourcilleux  regards., 
L'Honneur  a  dans  fa  chute  entraîné  les  Beaux-Arts. 
Quoi  !  nos  grands  Écrivains  y  avares  de  leur  gloire  > 
Nous  auraient-ils  fermé  le  Temple  de  Mémoire  ? 
Cenfeurs  faftidieux  .  n'eft-il  plus  de  chemins  > 

Que  puiflent  s'y  percer  d'infatigables  mains  ? 
Sur  des  Mers  ^  il  eft  vrai  y  qu'af&ègeiu  le$  orages^ 
Nous  tendons  vers  un  port  entouré  de  naufrages  j 
Le  plus  iîer  Argonaute  ,  à  et  terrible  é^neil»  ' 

A- vu  brifer  fa  nef -fc  céder  ftrn  orgueil."       ' 
Moi-mepie ,  encor  frappe  dés  périls  delà  Scène, 
Moi  j -qu'en  mes  premiers,  ans  l'alcièr^  Mclponlène  : 
D'art  ooap  d'oeuil  moios  auflère  â  daigné  care;0er. 


I5«  É  P  I  T  R  E. 

Depuis....  vain  fouvenir ,  quand  ^  dois  Teffacer  l 
Toi  ^  dont  rage  plus  ferme  a  mari  la  prudence^ 
pans  un  fenjder.fi  rude  afTure  ma  confiance. 
Non  qu'à  (es  moindres^  pas  foigneux  de  m'atcacber» 
Faible  y  &  fans  conduâeur  toujours  prêt  à  broncher  » 
Je  borne  mon  génie  à  vokr  fur. tes  traces; 
Des  froids  imitateurs  on  connaît  les  difgrâces  s. 
Rarement  l'air  d'aucrui  nous  prête  des  appas  $ 
Si  je  veux  t'imiter ,  c'eft  en  n'imitant  pas. 
Cependant  marche  au  bniit  des  clameurs  de  l'Envie  « 
Importune  fes  yeux  de  Téclat  de  ta  vie  i 
Isrite  fes  ferpens  par  de  nouveaux  fuccès  j. 
Entends  toujours  fes  cris  — —  &  n'y  réponds  jamais. 


APPROBATION. 

J*Ai  lu»  par  ordre  de  Monfeigneor  le  Chancelier  j^(wr/?0j» 
&  Baïard^  Tragédie  ,  nouvelle  Édicioa;.6c  je  n*y  ai 
rien  trouvé  qui  n*en  juftifiat  le  fuccès.  A  Paris  ce  x  Mat 

CREBILLON. 


PRiriLÉGE    DU    ROL 

LO  U I S  »  par  la  grâce  de  Dieu  «  Roi.de  France  &  dé  Na-»^ 
varre  :  A  nos  sunés  &  féaux  Confcillârs  les  Gens  tc^ 
nans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordi* 
jsaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confcil ,  Prévôté  de  Paris  . 
Baillifs,.  Sénéchaux  »  leurs  Lieutenans  Civils.»  êc  autres  no» 
JuAiciçrs  qu*il  appartiendra:  Sai.ut,  notre  amé^Sicai: 


I5T 

"Ct  Belloy  ,  nons  a  fait  expoCer  qu'il  ddireratt  faire  im^ 
primer  &  donner  au  Public^  Gafion&  Balard^  Gabritik 
~4e  Vergi^  Tragédies  ^  avec  des  Mémoires  Hiflùriques,  fip 
^ùxiquee  aiares,  ouvrages  de  Littérature  ;^  s'il  Nous  plaifait 
lui  accorder  nos  Lettres  d&  Privilège  poor  ce  nécefTaires,  A 
CES  GAV5ES  »  vouianc  favorablemenc  traiter  .rËxpofant  ^ 
Nous  iut  avons  permis  &  periiiettons  par  œs  Préfcntes ,  de 
-fake  imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  1^ 
Temblera^  de  les  faire  vendre  &  débiter  par  -coût  notre 
HoyaumCj  pendant  le  tems  de /x  années  con((îcutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes*  Faisons  dé- 
iô^Ks  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  i  &  autres*  perfoii^ 
neSj  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foienr'^ 
d'en  introduire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéilTance':  comme  audî  oimprimer^  ou  faire  im- 
primer,  vendre,  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages,  ni  d*fcn  faire  aucun  extrait ,  foii's  quelque  prétexte 

3ue  ce  puiiTe  être-,  fans  la  permilHon  cxprdTe  &  par  -écrit 
ttdit  ExDofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de  confiuation  àts  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  cfaàcoci  des  Contrevenans ,  dont  uu 
tiers  à  Nous,  an  tiers  à  l'Hôtel -Dieu  de  Paris,  &  l'au- 
tre tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui , 
&  à  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge 
que  cc%  PréUntes  feront  cnregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  :  Que  Tim- 
prefCon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume^ 
&  non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  beaux  caraâères ,  con- 
formément aux  Règlemens  de  la  Librairie ,  &  notamment 
à  celui  du  lo  Avril  1715  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfenc 
Privilège  5  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente ,  les  ManuC> 
critsqui  auront  fervi  de  copie  à Timpreffion  defdits  Ouvrages, 
feront  remis ,  dans  le  même  état  oii  l'Approbation  y  auiti  été 
4onnée,és  mains  de  notre  très-cher  ^  féal  Chevalier,  Chance* 
lier  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  de  Màupzou  ;  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que, uaulans^elle^  notre- Château  daLouvie ,  &  un  dans 
celle  dudit  Sieur  de  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
2^fentesr;iducfontènurdefquelies  vous  mandons  Se  enjoi^ 
gnons  de  feire  jouir  ledit  (ieur  Expofant  &  fes  âyans  caufes^ 
pleincmeiirft:  ptiflbleiâeiii,  fan»  ibuffrir  ^'41  leur  foit  fait 


ducun  ctonbleott  empêchement.  Voulons  que  U  Copte  des 
Préfentesj  qui  fera  imprimée,  tout  au  long^  aucommencc-^ 
inçnc  ou'k  ia  fin  deftiits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  dàernent 
-dgiiifi^e  0  &'qu'au^  Copies coUattonoées  par  l'un  <k  nosam^és 
Zc  féaux  C6meill«rs>  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
^'original.  Commandons  au  premier  notre  Huifller  on  Ser* 
gcnc  fur  ce  requis,  de  faire,  pour  l'exécution  d'icclkk» 
tous  aâes  requis  &  néceflaires»  fans  demander  autre  per- 
miffion  ,  Se  npnobftant  clameur  de  Haro«  Ghartre- Nor<- 
jnande ,  8c  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaiiî'f. 
DoMNB  à  Paris,  le  Mercredi  treizième  jour  deDécen:|bre  , 
Tan  degiace.mil  fepc cent  foizante^neuf>  êc  de  Nocre&égnfc 
lu  ciuquanrc^oinquième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiJ.  •    • 

.   L  E    B  E  G  U  E. 

RtgjfiréfyriiRegifire'Xrifldf  M  Chambre  Rfly(tUdes 
Lihrair$s  îf  Jjmprimiurs  de  Parfs^  -W°»i90j,  FoL  67 f  confor^ 
miment tm^Rkgifmfit de  i-ji^.AFArisce  i^Déçem^^  '7^9* 
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PREFACE 

f 

DE      U  É   D    I    T    E    U   R. 

Aj  E  Poëme  dramatique  ,  intitulé  les 
GuEBRES,  éxait  originairement  une  Tra-^ 
gédie  Chrétienne.  Mais  après  les  Tragédieà 
de  S.  Gencft ,  de  Polyeua:e ,  de  Théodore», 
de  Gabinie  &  de  tant  d'autres  ^  le  jeune 
Auteur  de  cet  Ouvrage  craignit  que  le  Public 
ne  fût  enfin  dégoûté ,  Se  que  même  ce  ne 
fût  en  quelque  façon  manquer  de  refpedfe 
pour  la  Religion  Chrétienne,  de  la  mettre 
trop  fouvent  fur  un  Théâtre  profane*  Ce 
n'eft  que  par  le  Confeil  de  quelques  Magîf* 
trats  éclairés ,  qu'il  fubftitua  les  Parfis  on 
Guebres  aux  Chrétiens.  Pour  peu  qu'on  y 
faflc  attention ,  on  verra  qu'en  effet  les 
Guebres  n'adoraient  qu'un  feul  Dieu  ;  qu'ils 
furent  perfécutés  comme  les  Chrétiens  de- 
puis Dioclétien ,  &  qu'ils  ont  dû  dire  à  peu 
près  pour  leur  défenfe  tout  ce  que  les  Chré- 
tiens difaient  alors. 

L'Empereur  ne  fait  à  la  fin  de  la  pièce 
que  ce  que  fit  Conftantin  à  fon  avènement , 
lorfqu'il  donna  dans  un  Edit  pleine  liberté 
aux  Chrétiens  d'exercer  leur  culte,  jufques- 
là  prefque  toujours  défendu,  ou  à  peine 
toléré. 

M.  p.  M.  en  corapofant  cet  Ouvrage^ 

Aij 
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n'eut  d'autre  vue  que  d'infpîrcr  la  charité 
univerfclle,  le  rcfped  pour  les  Loix  ^Tobéif- 
fance  des  fujets  aux  Souverains ,  Téquité  &: 
rinduîgettce  des  Souverains  pour  leurs  fu- 
jets. > 

Si  les  Prêtres  des  faux  Dieux  abufent 
cruellement  de  leur  pouvoir  dans  cette  Pièce, 
TEmpercur  les  réprime.  Si  l'abus  du  Sacer- 
(Joce  eft  condamne,  la  vertu  de  ceux  qui 
font  dignes  de  leur  miniftere^  reçoit  tous 
les  éloges  qu'elle  mérite. 

Si  le  Tribun  d'une  légion ,  &  fon  frerc 
qui  en  eft  le  Lieutenant ,  s'emportent  en 
murmures  ;  la  clémence  &c  la  juftice  de  Céfar 
en  font  des  fujets  fidèles  &  attachés  pour 
jamais  à  fa  perfonne. 

Enfin ,  la  morale  la  plus  pure.  &  la  félicité 
publique  font  l'objet  &  le  réfultat  de  cette 
Pièce.  C'eft  ainfî  qu'en  jugèrent  des  hommes 
d'Etat  élevés  à  des  pofîes  confidérables ,  & 
c'eft  dans  cette  vue  qu'elle  fut  approuvée  à 
Paris. 

Mais  on  tronfeilla  au  jeunfe  Auteur  de  ne 
la  point  expofer  au  théâtre ,  &  de  la  réferver 
feulement  pour  le  petit  nombre  de  Gens  de 
Lettres  qui  lifent  encore  ces  Ouvrages.  On 
attendait  alors  avec  impatience  plufieurs 
Tragédies  plus  théâtrales  &  plus  dignes  des 
regards  du  Public,  foit  de  Mr.  du  Belloy  , 
foit  de  Mr.  Lemierrc ,  ou  de  quelques  autres 
Auteurs  célèbres.  Mr.  D.  M.  n'ofa ,  ni  ne 
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voulut  entrer  en  eoncurrence  avec  des  ta- 
lents qu'il  Tentait  fupérieurs  aux  itîens.  Il  ai* 
'ma  mieux  avoir  droit  à.  leur  indulgence  , 
que  de  lutter  vainement  contr'eux;  ôc  il 
ftipprima  mêniefôn  Gtivrage  que  nous  pré- 
fcntons  aujourd'hui  aux  Gens  d.ei  Lettijes.; 
'car  c*eft  leur  fufFrage  qu'il  faat  principale- 
ment ambitionner  dans  tous  les  ^çcurcs.  Çp 
font  eux  qui  dirigent  à  la  longue  îe^  l^S^"* 
ment  &  le  goût  du  Public.  Nous.  n'éncen\lbiis 
pas  feulement,  par  Cens  de  Lettrear  ks;  Au- 
teurs ,  mais  lés  Amateurs  éclairés  qui  ont 
fait  une  étude  approfondie  de  la  Littérature^ 

Îmi  vitam  exçolucrej)^rariçs\zc  font  eux  que 
e  grand  Virgile  place  dans  les  Champs 
Elilëes  parmi  les  Ombres  heureufes ,  parcc- 
que  la  culture  des  Arts  rçi^d  ffiujo^urs  les 
.âmes  plus-honnetes&  plus  pures. 

Enfin ,  nous  avons  cru  que  le  fond  àts 
chofcs  qui  font  traitées  dans  ce  drame,  pour- 
rait raliimer  un  peu  le  goût  de  la  poëfîe  que 
Tefprit  de  dilfertatfon  ^&  de  paradoxe  con - 
mence  à  éteindre  eti  France,  malgré  les 
heureux  efforts  de  plu  fleurs  jaunes  gens 
remplis  de  grands  talents  qu'on  n'a  peut- 
être  pas  affez  encouragés^. 


A  iîj 


I 

■■■■• 


PERSONNAGES. 

I R  A  D  A  N ,  Tribun  militaire  y  Commandant  dans 
le  Château  d'Apamce. 

C  É  S É  N  £»  fon  Frère  &  fon  Lieutenant. 

A  R  Z  É  M  O  N ,  Parfis  bu  Guebre  ,  Agriculteur  , 
retiré  près  de  la  Ville  d'Apamée. 

ARZÉMON,  fon  Fils. 

ARZAME.feFiUe. 

MÉGATISE,  Guebre,  (bldat  d^  la  garnifom 

PRÊTRES  dePluton. 

L'EMPEREUR  6c  £ii  Officiers. 

SOLDATS. 

La  $ctm  efi  dans  le  Châuau  JtApamécifurtOrontty 

en  Strie* 


i 


s 


LES    GUEBRES, 

TRAGÉDIE. 


/- 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

IRADAN  ,   CESENE. 

_  « 

C   £   S    E   N  E. 

•F  E  fuis  las  de  fervir.  SoufFrirons-Dous  »  mon  frère  » 
Cet  avililTement  du  grade  militaire  ? 
N'avez- vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  haza'rds 
Prodigue  votre  fang  dans"  lès  caihps  des  Ccfars  ^ 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître , 
Commandant  fubalterne  &  Lieutenant  d'un  Prêtre  ? 
Apamée  à  mes  yeux  eft  un  féjour  d'horreur/ 
J'efpérais  près  ae  vous  montrer  quelque  valeur  ^ 
Combattre  fous  vos  loix ,  fuivre  en  tout  votre  exemple  \ 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  .tyrans  d'un  TeAple. 
Ces  mortels  inhumains ,  à  Plutoh  confacrés  ^ 
Diâent  par  votre  voix  leurs  diccets  abhorrés. 
Ma  raifon  ^^n  indigne ,  &  mon  honneur  s'irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  fàtellite. 

I   R   À  D   AN. 

Ah  !  des  mêmes  chagrins  mes  feris  font  pénétrés  ; 
Moins  violent  que  vous ,  je  lés  ai  dévorés. 

Aiv 


i»  LESGUEBRES; 

iiaîs  que  faire  ?  &  ^ui  fuis- je  ?  un  foldat  de  fortune  i 

"Né  Citoyen  Romain  ,  mais  de  race  commune , 

Sans  foutiens ,  fans  patrons  qui  daignent  m*appuyer  > 

Sous  ce  joug  odieux  il  m*a  fallu  plier. 

Des  Prêtres  de  Pluton,  dans  les  murs  d'Apamée, 

L'autorité  fatale  eft  trop  bien  confirmée. 

Plus  l'abus  eft  antique ,  &  plus  il  eft  facré  : 

Par  nos  derniers  Cefars  on  l'a  vu  révéré.  ' 

i)e  l'Empire  Perfan  l'Oronte  nous  fépare  ; 

Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 

Chez  qui  Valérien  ,  victime  des  revers , 

Charge  d'ans  &  d'affronts ,  expira  dans  les  fers. 

Venger  la  mort  d'un  père  çft  toujours  légitime. 

Xe  culte  des  Perfans  à  fes  yeux  eft  un  crime  : 

Il  redoute ,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 

Que  ce  peuple  inconftant^  prompt  à  fe  révolter, 

N'embrafle  aveuglément  cette  fede  étrangère, 

A  nos  loix  ,,4  nos  t)i<çux ,  à  i^otre  Etat  contraire* 

Jl  dit  que  la  Sirie  a  porté  dans  fon  fein 

De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangerefux  effaim  , 

Que  U  paix  de  l'Empire  en  peut  être  troublée  » . 

Et  des  Céfars  un  jour  la  puiffance  ébranlée. 

C'çft  ain|î  au'il  çxcufe  un  éxcè$  de  rigueur, 

^  .•;-:..   .      i       .-G  .E.  Si  E   N   E.      '--.-;     , 

Il  f(?  trompe  ;  un  fujet  goitvsrnc  par  l'honneur 
Diftirigue  en  tous  le^teinps  l'Etat  &  fe  croyance. 
le  Trône  avec  l'Autel  n'eft  point  dans  la  balance  : 
Mon  cœur  eft  à  mes  Dieax ,  mon  bras  à  l'Empereur. 
£h  quoi  !»  fi  des  Perfans  -vous  embraflîez  l'erreur , 
Aux  ferments  d'un  Tribun  feriez-vous  moins  fidèle  ? 
Seriez- vous  moins  vaillant?  auriez-vous  moins  de  zèle  ? 
Que  Céfar  à  fon  gré  fe  venge  des  Perfans  ; 
Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocens  ! 
Et  pourquoi  vous  charger  de  l'affreux  miniftere 
Que  partage  avec  vous  un  Sénat  fanguinaire  ? 

I   a    A   D   A  N. 

On  prétend  qu*à  ce  peuple ,  il  faut  un  joug  de  fer , 
Une  loi  de  terreur  &  des  juges  d'enfer. 


\ 
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Je  fais  qu'au  Capitole  on  a  plus  d'indulgence  : 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  fe  ferme  à  la  clémence. 
Dans  ce  Sénat  fanglant  les  Tribuns  ont  leur  voix. 
J'ai  fouvent  amoli  la  dureté  des  loix. 
Mais  ces  juges  altiers  conteftent  à  ma  place 
Le  droit  de  pardonner ,  le  droit  de  faire  grâce. 

C  E   s  E  N   H. 

Ah  !  laiffbns  cette  place  &  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déferts 
Du  travail  de  mes  mains  chez  un  peuple  fauvage  , 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dut  efclavage. 

I   R   A   D   A   N. 

Cent  fois ,  dans  les  chagrins  dont  je  me  fens  ptefler  » 
A  ces  honneurs  honteux  j'ai  voulu  renoncer , 
Et,  foulant  à  mes  pieds  la  crainte  &refpérance. 
Vivre  dans  la  retraite  &  dans  l'indépendance. 
Mais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs. 
Rien  n'échape  aux  foupçons  de  nos  accufateurs. 
Hélas  !  vous  favez  trop  qu'en  nos  courfes  premières 
On  nous  vit  des  Perfans  habiter  les  frontières. 
Dans  les  remparts  d'Emeffe  un  lien  dangereux, 
Unhimen  clandeilin  nous  enchaîna  tous  deux. 
Ce  nœud  faint  par  lui-même,  eft ,  par  nos  loix ,  impie} 
C'eft  un  crime  d'Etat  que  la  mort  feule  expie. 
Et  contre  les  Pérfans ,  Céfar  envenimé. 
Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

C  £  s   £  K   £• 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi ,  malgré  nos  chaînes  y 
Avons- nous  combattu  fous  les  Aigles  Romaines  ? 
Trifte  fort  d'un  foldat  !  docile  meurtrier , 
Il  détruit  fa  patrie  &  fon  propre  foyer , 
Sur  uii  ordre  émané  d'un  Préret  du  Prétoire.    \ 
Il  vend  le  fang  humain  !  c'eft  donc  là  de  la  gloire  i 
Nos  homicides  bras  ,  gagés  par  l'Empereur , 
Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 
Qui  fait  n  dans  Emeâe  abandonnée  aux  iiammes  ^ 


id  LESGUEBRES, 

Noos  n'avons  pas  frappé  nos  enfants  &  nos  femiaies? 
Nous  étions  commandés  pour  la  deftruâiion» 
Le  feu  confunKt  tour.  Je  vis  notre  maifon  , 
Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune-   * 
Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune  : 
Mais  nos  femmes  hélas  !  nos  enfants  au  berceau  , 
Mz  fille  ,  votre  fils  fans  vie  &  fans  tombeau  ! 
Céiar  nous  rendra-t-il  ces  biens  ineftimables  ? 
C'eft  de  Tayoir  ièrvi  que  nous  fommes  coupables  t 
C'eft  d'avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher , 
Quand  Céfar  alluma  cet  horrible  bûcher  j 
C'eft  d'avoir  aflervi  fous  des  loix  fanguinaires 
Notre  indigne  valeur  &  nos  mains  mercenaires. 

I   R   A   D  A   K* 

Je  penfê  comme  vous  y  Se  vous  me  connaiflez  j 
Mes  remords  par  le  temps  ne  font  point  effacés. 
Mon  métier  de  foldat  pefe  à  mon  cœur  trop  rendre  : 
Je  pleurerai  toujours  fur  ma  famille  en  cendre  ; 
J'abhorrerai  cqs  mains  qui  n'ont  pu  les  fauver  : 
Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver. 
Nous  n'aurons ,  dans  l'ennui  qui  tous  deux  nous  cotir 
iume  y 

Que  des  nuits  de  douleur  &  des  jours  d'amertume. 

* 

C   £    s   E   N   £• 

Pourquoi  donc  voulez-vous,  de  nos  malheureuse  jours^ 
Dans  ce  fatal  fervice  empoifonner  le  cours  ? 
Remettez  un  fardeau  que  ma  gloire  détefte. 
Deqiândez  à  Céfar  un  emploi  moins  funefte. 
On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui» 

I   K   A   D   A   N, 

Il  faut  des  protefteurs  qui  m'approchent  de  lui. 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empreffëc 
D'un  Préfet  du  Prétoire  efclave  intéreffée , 
Ces  flots  de  courtifans,  ce  monde  de  flateurs  ;, 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  Empereurs  , 


ACTE    P  R  E  M  1ER  it 

Et  qui  laiffent  languir  la  valeur  ignorée 

Loin  des  Palais  des  Grainds  honceufe  8c  retirée  ? 

C  £   s    E  K   E.  ■  ,-  '-il 

N'importe  3  à  £es  genoux  il  faudra  nous|etter; 
S'il  eft  digne  du  Trône  y  il  doit  nous  écouter. 


SCENE    SECONDÉ.     ^^ 

IRADAN,  CESENE,  MÉGATISE,  ,   . 

Ir  AD  AN..  --    ^    -   ---i 

OoLDAT  y  que  me  veux-tu  ? 

Megâtisb.  .    , 

-Des  prêtres  d^Apamce 
Une  horde  nombreufe*,  inquiète ,  anktiAée  > 
Veut  qu'on  ouvre  à  Tinftant ,  Se  prétend  vous  p^liSQ 

laADAN» 

Quelle  viâime  encor  leur  faut-il  îinmpler? 

Mb  G  ATI  si»    ^ 
Ah  tyrans! 

Cesen^'^ 


j  •  f 


i  •■  ^ 


fc 


'  t 


C'en  eft  trop ,  moitfcère^  je  vous  quitte  ; 
Je  ne  Contiendrais  pas  le  couroux  qui  tp;i,mteL  :  ionQ 
Je  n'ai  point  de  féance  au  tribunal  de  faqg 
Où  montent  les  t^ribtfns  psârles  droits  de^leur  rang. 
Si  j'y  dois  affifter  y  ce  n'eft  qu'en  votiîç  gbfence. 
De  votre  miniftèiré  exercez  la  puiilânce. 
Tempérez  de  vos  loixUei  décréta  rigoureux  ^^ 
JEt  fi  vous  le  pouvez,  fauvez  les  maih)9|j4r$^^  Si  siiilJ 


'  1       ^       - 


■  '  ..i    ■■ 


1 


ix  .  t  E  S    G  U  E  B  R  E  S; 

—————*——■     ■  mm^mmmm  ,  i    i  i     i       i  i     ——————— 

SCENE    TROISIEME. 

IRADAN,  le  Grand  PRÊTRE  de  Pluton  &fes  fui- 

vants }  MEGATISE.  Soldats. 

I  R  A  D  A  N. 

JVliNiSTREs  de  nos  Dieux,  quel  fû jet  vous  attire  ? 

Le  Grand  P,ret.rb, 

I-eur  fer  vice ,  leur  loi,  Tintérct  de  l'Empire^ 
Les  ordres  de  Céfar.-  >- 

r 

I  R  A  D  A  K. 

Je  les  Eefpe£te  tous  ; 
ie  leur  dois  obéir  ^  mais  que  m'annoncez-vous? 

L;?  Grand  P  h  e  t  r  e. 

Nous  venoni  condamner  une  fille  coupable. 
Qui,  des  mages Perfans  difciple  abominable» 
Au  pied  du  mont  Liban  par  un  culte  odieux 
Invoquait  le  ifoleil  &  blalphémait  nos  Dieux. 
Envers  eux  criminelle,. en  vers  Cèfar  lui-même  » 
Elle  ofe  méprifer  notre  jufte  anathème. 
Vous  devez  avec  nous  prononcer  fon  arrêt; 
Le  crime  e(t  avéré ,  fou  fupplice  e(t  tout  prêt» 

'  Iradak. 
Quoi  lia  môff!  ■       • 

Le   Second   Pretri. 

Elle.eft  fufte,  &  notre  loi  Texîge. 

^^  IrAD  AN«' 

%iaâs  k$  fcyètités 

Le  Grand   Prbtre» 
Elle  mourra^  vous  dis-jc. 


ACTE    PREMIER:  i| 

On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  mains. 
RemplifTez  de  Céfar  les  ordres  fouverains. 

I  R  A  D  À  N. 

Une  fille  !  un  enfant. 

LfiSsCONDpRETRB. 

Ni  le  fexe ,  ni  l'âge 
Ne  peut  fléchir  les  Dieux  que  l'infidèle  outrage. 

^'  I  R  A  D  A  N. 

Cette  rigueur  eft  grande  :  il  faut  Tentendre  au  moinSi^ 

Li  Grand  Pretrb. 

Nous  fommes  à  la  fois  &c  juges  &  témoins. 
Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître' 
Dans  notre  tribunal  à  côté  du  Grand  Prêtre. 
L'honneur  du  Sacerdoce  en  eft  trop  irrité. 
Affefter  avec  nous  l'ombre  d'égalité, 
C'eft  ofFenfer  des  Dieux  la  loi  terrible  &  fainte. 
Elle  exige  de  vous  le  refpedfc  &  la  crainte. 
Nous  feuls  devons  juger,  pardonner  ou  punir ^ 
£t  Céfar  vous  dira  comme  il  faut  obéir, 

I  R  A  D  A  N. 

Nous  fommes  fes  foldats  :  nous  fervons  notre  maître 
Il  peut  tout. 

•Le  Grand  Pretri. 

Oui ,  fur  vous. 

I  R  A  B  a  N. 

Sur  vous  auflî  peut-être. 
Les  Pontifes  divins  juftement  refpeftés , 
Ont  condamné  lorgueil  &  plus  les  cruautés. 
Jamais  le  fang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples- 
Us  font  des  vœux  pour  nous;  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  furtout  je  pourrai  commander  , 
N'efpereîc  pas  me  nuire  &c  me  dépolféder 


14  t  E  S    G  U  E  B  R  ES; 

àes  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires* 
Rien  ne  fe  tait  ici  par  des  loix  arbitraires  : 
Montez  au  tribunal ,  &  fîegez  avec  moi. 
Vous,foldats,  conduifez.,  mais  au  nom  de  la  loi, 
La  nxalheureufe  enfant  dont  je  plains  la  détrefle. 
Ne  l'intimidez  point  :  refpedezfa  jeunefle. 
Son  fexe ,  fa  difgrace  ;  6c  dans  notre  rigueur 
Gardons-nous  bien  furtout  d'infulter  au  malheur. 

(  //  monte  au  tribunal.  ) 
iPuifque  Ccfar  le  veut ,  Pontifes ,  prenez  place. 

Le     Grand    Prêtre. 

Çéfar  viendra  bientôt  réprimer  tant  d'audace. 


SCENE    QUATRIEME. 

Les  Perfonnages  précédents,  ARZ  AME» 
(  Iradan  efl  placé  entre  le  premier  &  U fécond  Pontif.  ) 

I  R  A  D  A  N. 

xxppROCHEZrvous  ,  ma  fille,  &  reprenez  vos  fens. 

L$  Gb^and  Prêtre* 

Vous  avez  à  nos  yeux  par  un  impur  encens , 
Honorant  un  faux  Dieu  qu^ont  annoncé  les  mages. 
Aux  vrais  Dieux  de$  Romains  refufé  vos  hommages  ; 
'A  nos  préceptes  faints  vous  avez  réfifté  : 
Rien  né  vous  lavera  de  tant  d'impiété. 

Le   Second  Prêtre. 

Elle  ne  répond  point  :  fon  maintien,  fon  fîlence 
Sont  aux  Dieux  comme  à  nous  une  nouvelle  offenfe. 

Iradan. 

Prêtres ,  votre  langage  a  trop  de  dureté , 

Et  ce  n  eft  pas  ainu  que  parle  l'équité. 

Si  le  juçe  eft  févece,,  il  n'eft  point  tyrannique. 

Toii)t  folda^quQ  jeiuis,  je  fais  comme  on  s'explique.t« 

Ma  fille  ,*  0ft-il  bien  vrai  que  vous  ne  fuiviez  pas     , 

Le  culte  antiqi)^  Sç  faint  qui  règne  en  nos  climats  ? 


ACTE    PREMIER. 

A  R  Z  AM  E« 

Oui,  Seigneur,  il  eft  vrai. 

Le   Grand  Prêtre. 

C'en  eft  afTez 

Le  Second  Prêtre. 

Son  crime 
Eft  dans  fa  propre  bouche.  Elle  en  fera  riâime. 

I  R  A  D  A  N. 

Non ,  ce  n'eft  point  aHez  :  &  fî  la  loi  punit 
Les  fujets  Syriens  qu'un  mage  pervertit. 
On  borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Les  Perfans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 
5ans  doute  elle  eft  Perfanne  :  on  peut  de  ce  féjoac 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Ofez  fans  vous  troubler  dire  où  vous  êtes  née } 
Quelle  eft  votre  famille  Se  votre  d^ftinée. 

A  R  z  A  M  E. 

Je  rends  grâces.  Seigneur ,  à  tant  d'humanité  : 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité , 
Mon  cœur,  félon  ma  loi,  la  préfère  à  la  vie  : 
Je  ne  puis  vous  tromper,  ces  lieux  font  ma  Patrie. 

I R  A  D  A  N» 

O  vertu  trop  fîncete  !  o  i&tale  candeur  ! 
Eh  bien ,  Prêtres  des  Dieux  !  faut^il  que  votre  cœur 
Ne  £>it  point  amolli  du  malheur  qui  la  prelfe , 
De  fa  fimplicité ,  de  fa  tendre  jeuneflfe  ? 

Le   Grand  Prêtre. 

Notre  loi  nous  défend  une  fauffe  pitié. 

Au  foleii  à  nos  yeux  elle  a  facrifie. 

Il  a  vu  fon  erreur ,  il  verra  fon  fupplice. 

A  R  z  A  A^  E, 

Avant  de  me  j^ger  ^^  cot^ij^flfz  k  }^çe. 


rS  L  E  S    G  U  E  B  R  E  S, 

Votre  efprit  contre  nous  eft  en  vain  prévenu  ; 
Vous  puniflTez  mon  culte ,  il  vous  eft  inconnu. 

Sachez  que  ce  foleil  cjui  répand  la  lumière , 
Ni  vos  Divinités  de  la  Nature  entière , 
Que  vous  imaginez  réfider  dans'les  airs  , 
Dans  les  vents ,  dans  les  flots  ,  fur  la  terre ,  aux  enfers  , 
Ne  font  point  les  objets  que  mon  culte  envifage. 
Ce  n'eft  point  au  foleil  à  qui  je  rends  hommage; 
C'eft  au  Dieu  qui  le  fie ,  au  Dieu  fon  feul  auteur , 
Qui  punit  le  méchant  &  le  perfécuteur; 
Au  Dieu  dont  la  lumière  eft  le  premier  ouvrage. 
Sur  le  front  du  foleil  il  traça  fon  image , 
Il  daigna  de  lui-même  jimprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  fes  faibles  portraits. 
Nous  adorons  en  eux  fa  fplendeur  éternelle. 

Zoroaftre  embrafé  des  flammes  d'un  faint  zèle 
Nous  enfeigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaiflçz^ 
Que  par  des  Dieux  fans  nombre  en  vain  vous  rem^* 

placez , 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  juftlce  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle» 
Il  veut  qu'on  foit  foumis  aux  loix  de  fes  parens , 
Fidèle  envers  fes  rois ,  même  envers  fes  tyrans 
Quand  on  leur  a  prêté  ferment  d'obéiflance  ; 
Que  l'on  tremble  furteut  d'opprimer  l'innocence  ; 
Qu'on  garde  la  juftice  &  qu'on  foit  indulgent  ; 
Que  le  cœur  &  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent. 
De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée. 
Il  veut  que  parmi  nous  l'amitié  foit  facrée. 
Ce  font  là  les  devoirs  qui  nous  font  impofés.....i 
Prêtres ,  voilà  mon  Dieu  ;  frappez  ,  h.  vous  l'ofez*  - 

I  K  A  D  A  N. 

Vous  ne  l'oferez  point  :  fa  candeur  &  Ibn  âge , 
Sa  naïve  éloquence .&  furtout  fon  courage. 
Adouciront  en  vous  cette  âpre  auftérité 
Qu  un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 
Pour  moi ,  je  vous  l'aVoué ,  un  pouvoir  invincible 
M'a  parlé  par  fa  bouche  &  m*a  trouvé  fenfible. 

Je 


Acte  pr  em  i  ek;         n 

;|é  cède  à  cet- empiré ,  &  inon  cœiir  cohxbacnl    .  .    . 

ÎBirplamnanties  erreurs  admirç  fa  vercui    . 

A  fes  iliufions ,  fi  le  Ciel  l'abandonne ,    '    '  '  • 

Le  Ciel  peut  fe  venger  v  mais  que  l'homme  flàrdotUe* 

Duc  Céfar'me  pnnu:  d'à  Voir  trop  émoUlTé  ' 

Le  fer  facré  des  loix  encre  nos  inains  laiffé^ 

J'abfous  cecce  coupable. 

LB   GraMR   pRBTRii 

•  Ëc  moi.  je  là  conclaihri^;        > 
Nous  ne  toumrirôns  pas  qu  un  folxiac^  unproëui^  j 
Corrompànc  de  nos  loix  n^flexibleéquicé  Y      . 
^Proçége  ici  Terreur  avec  impunité* 

L  E   S  E  è  G  N  b  P  R  É  T  ît  ié 

11  faufc  faVoîriurcbut  quel  mortel  Ta  feduké 5  - .;  ^ 
Quel  rebèle  en  fecret  la  tienc  ib^s  fa^conduiçe  $  ,  :  / 
De' fon  fang  réprouvé  quels  fonc  le&  vils  a^î:e^rst^^ ./  :' 

Qui?  ihoi!  j'expoferais  mon  pèife  A  vos  fuièurs ? 

Moi,  pour  vous  obéir,  je  ferais  parricide  ? 

Plus  votre  ordre  eft  injûrté,  &  moins  aWirnilùM**;  ' 

Dieés^'riidiqilellesJoix  j  quels  édîts  ^  quels,  i^rahs  --"i»^ 

One  jamais  ordonné  de  crahir  fes  parens. 

J'ai  parlé ,  j'ai  roue  dit  ;  &  f^ai  pu  vous  eonfondreu; 

Ne  m'i^mogez  plu^ :  |e  n'dixi^en  à réporich»;  -;  -*  :t  / 


On  Vous  y  forceta Garde  de  nospriloils. 

Tribun ,  c'eft  en  vos  thâini  que  ifeus  la  remettdilS  } 
C'eft  au  npm  deCéfar  ^  Se  yqfis.  j^pondrez  d'elle. 
Je  veux  bien  ptéfumer  que  vous  fereai  fidèle 
Aux  loix  de  1  Empereur,  à  rincirêc  des  Ciéux# 


i\ 


•    4 


T     *    f 


Ht  .lÊS    GXJËBRE  S; 

f*?  *<^  •  .  : ? 

————■■■■— ^■— ——>■——  II*  ■        — ^— — IMW — Ml 

SCENE    CINQUIEME. 

» 

ÎRADAN,    AR2AME. 

f 

*  Ir  à  d  a  n.  -     . 

X  oûT  âu  noiHcde  Céfar.  &  tout  au  nom  des  Dieui! 
C'eft  en  ces  noms  laçrcs  qu'on  fait  des  Iniierables  ! 
O  pouvoirs  fouverains,  bn.vouS  en  rend  coupables!  é..- 
Vous  i' j^une  malheureufe ,  ayez  un  peu  d'éfpoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d'uii  funefte  devoir  : 
Ma  place  eft  rigoureufe,  &  mon  ame  ind^ulgente* 
Des  Prêtres  de  Piuton  la  troupe  intolérante  , 
Par  un  cruel  arrêt  vpus  condamne  à  périr  ; 
UnfoldatVbus  abfdrft  &  vè.ijt  yods  lecoùrîr. 
Mais  que  puis-je  contre  euxl  iè  peuple  lès  révère;    ' 
L*Empèrèur'le«outient;  leur  ordre  fanguinàiré 
A  mes  yeux ,  malgré,  mpi^  peut  être  exécuté, 

^?-i;.    *•'  ^.  A  R  Z  A.MB» 

M^  x:œur  elxjplus  fên^ble  a  votre  huma/uite.)  / 
<(^u'il  n  eft  gtacé  de  crainte  à  Tafpeâ  dufuppliçe; 


I  à  A  D  A  N. 


Vous  pounrier  déformer  leur  barbare  injuftîcb^ 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l'Empereur  ; 
J'ofe  vous  en  prier. 


r   •  f  •  <■ 


i      *••.       '• 


,   '/^  a  z  A  M  B* 

.^.1,  .       1  '     Je  ne  le  puis >  Seigneur. 

•  '     .1  -        .      .  Î'R  À  b  AN.. 

Vous  me  faites  frémir  ,  Se  j'ai  peine  â  comprendre 
Tant  d'obftination  dans  un  âge  ii  tendre. 
Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  oppofés , 
Vous  pfpoiguez  vos  jour$  à  peine  commencés. 


À  C  t  E    P  R  E  M  I  E  R;  ti 

A  a  z  A  M  £. 

ÎHélàs!  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres," 

Il  me  faut  donc  mourir  dé  la  liiain  de  vos  Prêtres  1 

Il  me  faut  expirer  par  un  fupplice  affreux  , 

Pour  n'avoir 4)oint appris  lart  de  penfer  comme  euxî 

Pardonnez  cette  jilainte ,  elle  eft  trop  excufable  t 

Je  n'en  faurai  pas  moins ,  d'un  front  inaltérable  , 

Supporter  les  tourments  qu'on  va  me  préparer  , 

Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivreri 

1   R   A    D   A   Ni 

Ainfî  VDiis  lurmohtez  vos  mortelles  àllarttieS, 
Vous ,  fî  jeune  &  fi  faible  !  &  je  verfe  des  larmdsl  j 
Je  pleure  ,  &  d'un  œilfec  vous  voyez  le  trépas  ! 
Non  i  malheureufe  enfant ,  vous  ne  périrez  pas. 
Je  veux ,  malgré  vous-même  ,  obtenir  votre  grâce  ; 
De  vos  perfécviteurs  je  braverai  l'audace. 
Laiffez-moi  feulement  parler  à  vos  parens  i 
Qui  lont-ils  ? 

A  R  z  A  M  £. 

Des  mortels  inconnus  aux  tîrànè  ^ 
Sans  aignité ,  fans  nom.  De  leurs  mains  innoceuré^ 
Il  cultivaient  en  paix  dés  campagnes  riantes  , 
Fidèles  à  leur  culte  >  ainfî  qu'à  l'Empereur. 

I   R    A   D   A   N. 

Au  btuit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur  , 
Apprenez-moi  leur  nom. 

A  a  z  A  M  £• 

J'ai  gardé  le  fîlence. 
Quand  de  mes  oppréCTqurs  la  barbare  infolence 
Voulait  que  mes  parents  leur  fuflent  décèles. 
Mon  cœur  fermé  pour  eux ,  s'ouvre  quand  vous  parlez^ 
Mon  père  eft  Arzemon.  Ma  mère  infortunée , 
Quand  j'étais  au  berceau ,  finit  fa  deftinée  : 
A  peine  l'ai- je  vue  ;  &  tout  ce  qu*on  m'a  dit , 
C'eft  qu'un  chagrin  mortel  accablait  fon  efprit  : 

Bij 


»»  LESGUEBRES, 


A  CT  E    3  Ê  C  O  N  D. 


rrr 


-     ■-    .*• 


SCENE     PREMIERE. 

IRADAN,    CESEI^ÏE, 

C   £   s   E   N    E. 

V-^  E  que  vous  m'appjenez  de  fà  fitnpie  innocence , 
Pe  fa  grandeur  modefte  ôç  de  fa  patience , 
Mç  faifît  de  refpeâ:  &  redouble  l'horreur 
Que  fent  un  cœur  bien  né  pour  le  perfécuteur. 
Quelle  iqjuftice ,  ô  ciel  !  &  quelles  loix  finiftre^  ! 
Faut-ij  donc  à  nos  Dieux  des  bourreaux  pour  miniftrerf 
l^uma  qui  leur  donna  des  préceptes  li  faints, 
Le^  avait- il  créés  pour  frapper  les  humainç  ! 
Alors  i!^  confolaiept  la  nature  affligée. 
Que  les  tems  font  divers  !  que  la  tçrre  eft  changée  ! .  *• 
Ah  !  mon  frère  achevez  tout  ce  récit  affreux , 
Çui  f^t  pâlir  xt\QH  front  &  dreflfer  ine^  cheveux. 

][   Il    A   D   4    N. 

.  Pour  la  féconde  fois  ils  ont  pî^ru  ,  mpn  ftpçe  } 
Au  nom  de  l'Empereur  &  des  Dieux  qu'on  révère  , 
}U  les  ont  fait  parler  avec  çant  de  hauteur, 
{Is  çnt  tant  déployé  l'ordre  exterminateur 
Du  Prétoire  émané  contre  les  réfraftaires  5, 
Tanç  attefté  le  Ciel  ôc  leurs  loix  fanguinaires , 

8ue  mes  foldats  tremblants  ôc  vaincus  par  ces  loix, 
nt  baiffé  leurs  i;iegard$  au  feul  fon  de  leur  voix, 
/e  rivais  bien  prévu.  Ces  Prêtres  du  tartare 
Avancent  fièrement ,  &  d'une  main  barb<trç 
}l$  faitiflTent  fopdain  la  fille  d'Arzémon , 
Cetç^  enfî^nt  fi  iublime  (  Àriame ,  ç'eft  ion  nom  ), 
Ils  la  traînaient  déjà  :  quelques  foldats  en  larmes 

l?§  l^mm  ^f  enoi^x  ^  nul  »ç  preiîait  les  v^eÇt 


A  C  T  E    P  R  E,  M  I  E  R.  il 


SCENE    SIXIEME. 

I  R  A  D  A  N   feul. 

f 

J  E  m*^empjorte  trop  loin».  Ma  pitié ,  ma  coleve 
Me  rendrouc  trop  coupable  aux  yeux  du  Souverain  i 
Je  crains  mes  foldats  même,  &  ce  terrible  frein  , 
Ce  frein  que  i'impofture  a  fu  mettre  au  courage , 
Cet  antique  refpedt  prodigué- d'ace  en  âge 
A  nos.  perfécuteur j ,  aux  tyrans  des  efprits^ 
Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  furpris  y 
Ils  fe  croircuit  fouillés  du  plus  énorme,  crime  ^ 
S'ils  ofeAt  çefufex  1q  faqg  de  U  vi.ârime. 
O  fuperftition  !  que.  tu  me.  fais  treipbler  ! 
Miniftres^de  Pluton  qui  voulez  l'immoler , 
Puiflances  éies,  enfers  ,  &  comme  eux  inflexibles,; 
Non ,  ce  n'eft  pas.  pour  moi  que.,  yous  ferez  terribles^ 
Un  fentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  fa  défenfe  &  m'en  fait  un  devoir  ; 
Il  étonuA  mon  ame. ,  il  Texcite ,  il  la  pre0e* 
Mon  indignation  redouble  m^  tendrefle. 
Vous  adorez  les  Dieux  de  l'inhumapité , 
£t  JQ  fçrs  contre  vous  1&  Dieu  de  la  bonté* 


\ 


9 


BH} 


U  L  E  s    G  U  E  B  R  E  S , 

Arzame ,  dites-vous ,  a  dans  le  plus  bas  rang 
Obfcurément  puifé  la  fource  de  foi^  fang. 
Avons-nous  des  ^yeux  dont  les  fronts  en  rougiflTént? 
Ses  grâces,  fa  venu,  fon  péril  PannoblifTfent. 
Dégagez  vos  ferments ,  preflez  ce  nœud  façré  j 
Le  nls  d'un  Scipion  s'en  croirait  honoré. 
Ce  n'eft  point  là  fans  doute  un  himen  ordinaire  j^ 
pnfànt  de  Pintérct  ou  d'un  amour  vulgaire  : 
La  magnanimité  forme  ces  facrés  nœuds  ; 
Jls  confolent  la  terre,  ils  font  bénis  des  Cîeux  \ 
Le  fanatifnie  en  tremble.  Arrachez  a  fà  rage 
Vçbje? ,  le  digne  objet  de  votre  jufte  hpnimage, 

I   R   A   D   A  K. 

JEhbien  ^  préparez  tout  pour  ce  liœud  £)lemnel^ 
Les  témoins ,  le  feftih  ,  les  préfents  &  l'autel. 
JFe  veux  qu  il^'acçomplifle  aux  yenx  des  tyrans  même^i 
Son^  1^  v<>i^  infernale  infiilte  à,  ce  que  j'aime. 

{àdes  fuivants) 
<5Von  la  fafle  venir  .  •  • .  Mon  frère ,  demeurez , 
Digne  &  premier  térppin  dç  mçs  ferments  façrés, 

tavpiçjf 

Ç   E   s    E   N   B. 

Spn  afpeft  déjà  yous  fuftifie. 


'4BMI 


SCENE     SECONDE, 

IRADAN,   ÇESENE,   ARZAME, 

I  ]^  A  P  A  K, 

^  ]^ZAME ,  ç'eft  à  vous  que  mon  cœur  fàcrifîe  , 
Ce  èœuF  qui  ne'  s'ouvrait  qu^à  la  compaflion;i 
S>ispQu(rait  loin  de  vous  la  perfé^ution. 
Contre  vos  ennemis  l'équité  fe  fouleve  i 
JElle  a  tout  commencé  ;  Tamour  parle  &  TachevQ» 
J§  fuis  ptêt  de^&rmer  en  préfënce  des  Dietist, 
En  pFçfenfc^  4i|  vètfç^  vm  nœud  fi  prççieux  , 


A  C  T  E    S  E  C  ON  D.  if 

Un- nœud  qui  fait  ma  gloire  &  qui  vous  eft  utile, 
'^ui  cqntirç  vqs  tytaqs  vous  ouvre  un  prompt  a^lle  ) 

>ui  vous  peut  en  fecret  donner  la  libertç 
D'exercer  votre  culte  avec  fécurité. 
Il  n'en  faut  point  douter ,  réternelle  puiflânce , 
Qui  voit  tout ,  qui  fait  tout  ^  a  fait  cette  alliance. 
Elle  vous  a  pprtée  aux  écueils  de  la  mort 
Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramené  au  port« 
Sa  main  qu*elle  étehdait  pour  fauver  votre  vie,  ^ 

Tifliit  en  mcme-tems  ce  faint  nœud  qui  nous  lie# 
Je  vous  préfente  un  freçe.  Il  va  tout  préparer 
<Pour  cet  hç^i^çux  himen  dont  je  dois  m  nonorçr«r 

A  a  z  A   M  £. 

A  votre  frère ,  à  vqus ,  pour  tant  de  bienfaifance 
Hélas  !  j'oflre  mon  trouble  &  ma  reconnaiifance* 
Puide  l'aftre  du  jour  épancher  fur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  &  les  plus  lumineux. 
Goûtez  en  vous  aimant  un  fort  toujours  profpere« 
Mais  6  mon  bienfaiteur  !  ô  mon  maître  !  à  mon  per^  !" 
Vous  qui  faites  fur  moi  tomber  ce  noble  choix  , 
Daignez  prêter  l'oreille  en  feçret  4  ma  voix, 

C  $  s   E  N  £, 

Je  me  retire ,  Arzame ,  &  mes  mains  empreflees 
Vont  préparer  pjour  vous  les  fêtes  annoncées  « 
Tendre  ami  de  mon  frère ,  heureux  de  fon  bonheur  ^ 
Je  partage  le  vôtre ,  Se  vois  en  vous  ma  fœur* 

A  a  z  A  24;  E. 

Quç  yais-je  devenir  ! 


*^W^ 


ZS  L  E  s    G  U  E  B  RE  S; 


3CENE     TROISIEME, 

IRADAN,    A  R  2:  A  Me* 

I  R'  A    D    A   N, 

-D  ELLE  &  ©odefte  Arzame^ 
Verleï  en  liberté  vos  fççrets  dans  mca;  ame , 
Ils  font  à  moi ,  parlez  tout  eft  commua  ppi;^r  nousu 

A    R   Z  A    M    E. 

Mon  père  !  en  frémifïknt  je  tombe  à  vos;  genoux» 

ï    ^^,    A  D  A  N. 

Ne  cçaigneaç  rien ,  parle»  à  l'époux  <jui  vous  ^mo, 

A  R  Zr  A   M  E. 

J*attefl:e  ce  foleil ,  image  de  Dieu  même  , 
Que.  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  ^tig 
Dont  ces  Prêtres  de  mort  vont  épuifç]:  moix  flanc.. 

I  R   A    D   A   N. 

Ah!  que  me  dites-vous,  &  quelle  défiance  \ 
'    Tout  1^  mien  coulera  plutôt  qu'on  vous  offenfe  5^ 
Ces  tyçans  ÇQJxfQi],dus  fançont  vous  refpeâ^er, 

A    I^  Z   A    M    £. 

Jufte  Dieu  î  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  fi  noble  •  une  ardeur  fî  touchante  !" 

I   R   A  D  A  N« 

Je  m'honore  moi-même ,  &  ma  gloire  eft  contentes 
Des  refpeéts  qu^^n  doit  rendre  à  liu  dign^  mpitié. 

A  R   Z  A  M   B« 


C'en  eft  trop  • . .  bornez- vous ,  Seignieut  ^  â  lia  piciéL 
Mais  daignez  m'aflurer  qu'un  fecret  qui  vous.  tQDçlit^ 
Ne  fortira  jamais  de  votre  au^uf^e  bottçjhjQ^ 


ACTESECOND,  17 

I   R    A   p   A   1^. 

le  vous  le  juref 

A  R  Z  A   M   £• 

]Eh  bien  .  • ..  • 

I   &   A   D   A   )}« 

Vous  femblez  héfîter  3^ 
Et  vos  regards  fijr  moi  trembieiiç  de  s'aç rêter. 
ypu$  plçure:; ,  Ôç  j'encen4$  vo^re  cœur  qui  foupiref 

A   I^   z   A   M  fi. 

Ecoutez,  s*ii  fe  peut,  ce  que  je  vais  voqs  dire» 
Vous  ne  çonnaifTez  pas  la  loi  quç  nous  (îiivons  : 
Elle  peut  être  horriblç  aux  autres  Nations  ; 
La  créance ,  les  mœurs ,  le  devoir ,  tout  diffère  ^ 
Ce  qu-içi  l'on  profcrit ,  ailleurs  on  le  révère. 
La  nature  a  chez  nous  des  droits  pius  &  divins  ^ 
Qui  font  un  facrilege  aux  regards  des  Romains. 
J^otre  Religion  à  la  vôtre  contraire 
Ordonne  que  la  fteur  s'uniffb  avec  le  frère , 
Et  veut  que  ces  liens ,  par  uq  double  retour  ^ 
Hejqignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour. 
La  fburce  de  leur  fang  pour  eux  toujours  fàçrée. 
En  fe  réunifiant ,  n'eft  jamais  altérée* 
Telle  eft  ma  loi. 

I   a   A   D    A  N^ 

Barbare  !  Ah  !  que  m*avez*-vous  dit! 

A   R   z   A   M   s. 

Je  Tayai^  bien  prévu .  •  •  •  votre  cœur  en  frémit. 

I  B.  A  D  A  N. 
Vous  avez  donc  un  frère  ? 

A  R  z  A   MB. 

Oui ,  Seigneur ,  &  fe  l'aime  ; 
Mgn  père  4  foq  tçtQUC  dut  n^  ttoic  lui-même* 


il  L  ES    G  U  È  B  R  E  S^ 

Mais  ma  mort  prcvieadta  ces  nœuds  infortunes 
De  nos  Guebres  chéris  &  chez  vous  condamnés^ 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  qu'une  vile  étrangère , 
Indigne  des  bienfaits  jettes  fur  ma  mxjfere. 
Et  d'autant  plus  coupable  à  vos  yeux  allarmés. 
Que  je  vous  dois  la  vie ,  &  qu  enfin  vous  m'aimez. 
Seigneur ,  je  voust  1  ai  dit,  j'adore  en  vous  mon  perej 
Mais  plus  fe  vous  chéris,  &  moins  j'ai  dû  me  taire^ 
Rendez  ce  trifte  cœur ,  qui  n'a  pu  vous  trojiifei:  j^, 
Aux  àomicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

I  a  A  D   A  N. 

Je  demeutQ  in^mobile ,  Se  mon  ame  éperduQ 

Ne  croit  pas  e;a effet  vous  avoir  entendue. 

De  cet  affreux  fecret  je  fuis  trop  offenfé  t 

Mon  cœur  le  gardera  •  •  • .  mais  ce  cœur  eft  percée 

Allez ,  je  cacbecai  mon  outrage,  à  mon  frère. 

Je  dois  nve  fouvenir  combien  vous  m'étiez  chère. 

Dans  l'indignation  dont  je  fuis  pénétré. 

Malgré  tout  mon  courroux ,  mon  honneur  vous  fait  gré' 

De  m'avoiç  dévoilé  cet  effrayant  myftere. 

Votre  efprit  eft  trompé ,.  mais  votre  ame  eft  fîr^cere  ; 

Je  fuis  épouvanté  »  confus ,  humilié  ; 

Mais  )&  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié. 

Je  ne  vous  aime  plus ,  mais  je  vous  fers  encgre^ 

A  a  z  A  M  E. 

Il  faut  bien  »  je  le  vois ,  que  votre  cœur  m'abhorre* 
Tout  ce  que.  Je  demande  à  ce  jufte  courroux , 
Puifque  je  dois  mourir ,  c'eft  de  mourir  par  vous  j 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d' Apamée.. 
Le  père ,  le  héros  par  qui  je  fus  aimée , 
En  me  privant  du  jour ,  de  ce  jour  que  je  hais. 
En  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  les  bienfaits  j^^ 
Rendra  ma  mort  plus  douce  ^  &  ma  bouche  expirante 
Bénira  jufqu'au  bout  cette  main  bienfaifante. 

la  A  D  A  N. 

Allez  ,  n'efpérez  pas ,  dans  votre  aveuglememt , 
Arracher  de  mon  ame  lyi  tel  coofentemeiKt 


A  C  T  B    s  E  C  O  N  tf:  $^ 

Par  le  pouvoir  îecret  d'un  charmé  inconcevable. 
Mon  cœur  s'attache  à  vous  toute  ingrate  &  coupable  i 
Vos  nœuds  me  font  horreur  j  &  dans  mon  défeipois 
Je  ne  puis  vous  haïr ,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 

A   R  Z  A  M  E. 

£c  moi ,  Seigneur,  &  moi ,  plus  que  vous  confondue. 
Je  ne  puis  m'arracher  d'ufte  fi  chère  vuej 
Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé , 
Qui  me  confole  encor  quand  il  eft  offenfé. 

SCENE     QUATRIEME. 

IRADAN,    ARZAME,    CESENE. 

C    E    s    E    N   B. 

Jvl  ON  frère ,  tout  eft  prêt ,  les  autels  vous  deman- 
dent , 
Les  Prêtreffes  d'Himen ,  les  flambeaux  vous  attendent. 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  tefte  en  ces  mqrs 
Doit  vous  accompagner  à  ces  Autels  obfcurs  , 
Groflîérement  parcs ,  &  plus  ornés  par  elle  , 
Que  ne  Teft  des  Céfars  la  pompe  foiemnelle. 

I  R  A  D  A  N* 

Renvoyez  ces  amis ,  éteignez  ces  flambeaux, 

C   E  s  £  N  £• 

Comment  \  quel  changement ,  quels  défaftres  nou- 
veaux ! 
Sur  votre  front  glacé  l'horreur  eft  répandue  : 
Sqs  yeux  baignés  de  pleurs  femblent  craindre  ma  Vue! 

I  K  A   D  A  ^« 

Plus  d'Autel ,  plus  d'Himen. 

A  R  z  A  M  E. 

J'en  fuis  ihdigoe.  ' 


0  LÈS    G  U  EBR  E  S^ 

C    £  s    £  M   2i 

ÔCiel! 
Dans  ^ael  contentement  je  parais  cet  Autel  ! 
Combien  je  chérifTais  cetheureuii  miniftere! 
Quel  plaint  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  ! 

A  a  z  A  M  £« 
Ah  !  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux  ^ 

C  £   s   E  N    E4 

Que  dites-vous  ? 

I  a  A  D  A  K 

U  faut  m'arrâcher  de  ces  liétii } 
Renonçons  pour  jamais  à  ce  pofte  funefte  , 
A  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  détefte , 
A  tous  ces  vains  honneurs  d'un  foldat  détrompé  ; 
Trop  bafle  ambition  dont  j'étais  occupé. 
Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  voùâ  rendre. 
De  nos  enfants ,  mon  frère,  allons  pleurer  la  cendre  : 
Nos  fenimes,  nos  enfants  nous  ont  été  ravis  : 
Vous  pleurez  vofire  fille ,  &  je  pleure  mon  fils. 
Tout  eft  fini  pour  nous  :  fans  efpoir  fur  la  terre , 
Que  pouvons-nous  prétendre  à  la  Cour,  à  la  guerre? 
Quittons  tout  de  fuyons.  Mon  efprit  aveuglé 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  confolé; 
Ils  font  rompus  ^  le  Ciel  en  a  coupé  la  trame. 
Fuyons  ,  dis-je,  à  jamais ,  &  du  monde  Si  d'Arzame. 

C  £  s  E  N  E. 

Vous  me.  glacez  d'effroi  t  quel  trouble  &  quels  defleins! 
Vous  laifieriez  Arzame  à  fes  vils  airailîns  , 
A  fes  Boureaux  ?  qui  ?  vous  ! 

I  a  A  D   A  N. 

Arrêtez  :  peut-on  croire 
D'un  foldat j  de &ft  frère >  uw  aâion  fi  noire! 


A  C  t  E     SECOND-  il 

Ce  qiie  f  ai  commencé ,  je  le  veux  acheyer  : 
Je  ne  la  verrai  plus;  mais  je  dois  la  fauver. 
Mes  fermens ,  ma  pitié ,  mon  honneur ,  tout  m*eû-. 

Et  je  n*ai  pas  de  vous  mérité  cet  outrage , 
Vous  m'infultez. 

A  k  Z  A  M  £. 

O  Ciel  !  ô  frères  généremt  ! 
Dans  quel  fainiGTement  vous  me  jettez  tous  deux  ! 
Hélas!  vous  difputez  pour  une  malheur eufe. 
LaifTez  moi  terminer  ma  deftinée  afFreufe. 
Vous  en  voulez  trop  faire,  &  trop  facrifier, 
Vos  bontés  vont  trop  Idin,  mon  fang  doit  les  payer. 


SCENE    CINQUIEME, 

* 

Les  Perfonnages  précédents,  les  PRETRESde  Pluton; 

Soldats.  :: 

'    .  ..  X 

.      L  £   G.lk  AND  PrR  ETRE. 

X^sT-CE  aîiîfi  qu'on  infulte  à  nos  loix  vengereires^;    ^ 
|u'on  trahit  hautement  la  foi  de  fes  promefTes  ^ 
ju'on  ofe  fe  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  fouverain  par  vous-même  attefté?    .   ,  •  • 
Voilà  donc  cet  hymen  &  ce  nœud  iî  propice 
Qui  devait  4e  CéfaT  enchaîiierU  jûftice. 
Ce  Citoyen  Romain  qui  pênfair  nous  -tromper  ! 
La  viâime  à  nos  mains  ne  doit  plus  echaper. 
Déjà  Céfar  inftruit ,  connait  votre  impôfture/ 
Nous  venons  en  fon  nom  réparer  fon  injure. 
Soldats  qu'il  a  trompés ,  qu'on  enlèyeToudain ./     ^ 
Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vâiii. 
Saifiifezla.  ' 

A  R  Z  AMfif       r 

Mon  père! 


fente  ; 
mes  mainsi» 


LES    GUEDRESj' 
Irâdàn  (auxjbldats.) 
.     '  Ingrats  5 

C  fi  s  E  N  Ea 

î*rôu^é  in&lerite  !  .*..• 
Arrêtez!  ...••  devant  moi  qu'un  de  vous  fe  pré 
Qu'il  Tofe,  au  moment  même  il  mourra  de  meî 

Le  GaAi4i)  Prêtre* 

Ne  le  redoutez  pas^ 

I  R  A  li  A  i^.' 

Tremblez ,  vils  aflafîîns  %     . 
Vous  n  êtes  plus  foldats  quand  vous  fervez  ces  Prêtres. 

Le  Grand  Prêtre. 

Les  Dieax^  Céfàr  &  nous,  fôldats  y  voilà  vos  maîtres* 

i     ^     .  ^  Vm#  s  s  E  rt  E« 

Fuyez  vous  dis-je.  ' 

I  R  A0  A  m. 

•    Etvous.,obîetinfortuiiéj 

Rehcrez  daAs  cet  azile  à  vos  malheurs  donnée  > 

G  B  s  E  N  £•  ' 

Ne  craignez  riçn. 

A  R  z  A  Al  E   {cnfe retirant.) 

Je  meurs. 

■ 

Le  Grand  Prêtre* 

Frémifle:^;  infidèles** 
Céfar  vient,  il  fait  tout,  il  punit  les  rebèles.     ^ 
D'une  fefte  pTofcrite  indignes  par tifans  , 
De  complots  ténébreux  coupables  artifans , 
Qui  deviez  devant  moi ,  le  front  dansia  po\ifIîère> 
Abaiflec  en  tremblant  votre  infoience  akière> 

Qui 


», 


ACTE     SECOND-  h 

Qui  parlez  de  pitié ,  de  juftice  &  de  loix , 
Quand  le  courroux  des  Dieux  parle  ici  par  ma  voix-} 
Qui  méprifez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puifTance  \ 
Vous  appeliez  la  foudre  :  Se  c'eft  moi  qui  la  lance. 


SCENE     SIXIEME. 

IRADAN,    CESENE. 

C  £  s  £  K  E. 

iVl  UN  frère ,  je  le  vois ,  ce  pas  eft  dangereux , 

I  a  A  D  A  N, 

Ne  nous  flattons  jamais  de  l'emporterf  ur  eux,! 

C  E  s  k  N  E. 

I^ais  fauvons  l'innocence. 

I  a  A  D  A  N. 

'•    Ecoutez  :  Apam^e 
Touche  aux  Etats  Perfans  :  la  ville  eft  défarmée  : 
Les  foldats  de  ce  fort  ne  font  point  contre  moi  ; 
Et  déjà  quelques-uns  m'ont  engage  leur  foi. 
Courez  a  nos  tyrans ,  flatte^  leur  violence  ; 
Dites  que  votre  frère  5  écoutant  la  prudence , 
Mieux  confeillé,  plus  jufte,  à  fon  oevoir  rendu,' 
Abandonne  un  objet  qu'il  a  trop  défendu. 
Dites  que  parleurs  mains  je  confens  qu'elle  meure  ; 
Que  je  livre  fa  tête  avant  qu'il  foit  une  heure. 
Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  défarmer. 
Enfin,  promettez  tout  :  je  vais  tout  confirmer. 
Dès  qu'elle  aura  paffe  ces  fatales  frontières , 
Je  mets  entre  elle  &  moi  d'éternelles  barrières. 
A  vos  confeils  rendu ,  je  brife  tous  mes  fers.  i 

Loin  d'un  fervice  ingrat ,  caché  dans  des  defçrts  ,*        ) 
Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l'injuftice. 

Ces  EN  B. 

Allons ,  je  promettrai  ce  cruel  facrifi«e: 

G 


>4  LES     G  U  E  B  R  E  S  , 

jt  Vais  étendre  un  Voile  aux  yeux  de  nos  tyraw. 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive,  cette  main  que  l'Empereur  emploie  * 
A  fervir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 
Oui,  je  vais  leur  parler. 


SCENE    SEPTIEME. 

IRADAN»  le  jeune  ARZEMON    parcourant 
Ufond  de  la  Seine  à* un  air  inquiet  &  égaré. 

LZ  JlBUNE   ArZEMON. 

V^yMort!  ô  Dieu  vengeur! 
Ils  me  Tont  enlevée  \  ils  m'arrachent  le  cceur..... 
Où  la  trouver  ?  où  fuir  ?  quelles  mains  l'ont  conduite^ 

'/  la  A  DAN. 

Cet  inconnu  m'allarme  :  eft-il  un  fatellite 
Que  ce^ Jugeç  fanglanrs  fe  preflent  d'envoyer 

Pour  obferver  ces  lieux  &  pour  nous  épier? 

t.  .-■  ^ '.  •  *. 

Le  J,bvne  AazBidCp^N. 

■      » 

Ah! ...  *  la  connoiflez-vpus? 


I  a  A  D  A  N, 


Ce  malheureux  s^gare* 
Parle  :  que  cherches-tu^ 

Le  Jeune  AazîMON. 

\      \    V    i-     "i    '       N 

La  v^tu  la  plu$  raf|.  • .  • 
La  vengeance ,  le  fang ,  les  ràvîflfeùrs  cSuèis ,    *    '  ' 
Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels ... 
Arzame  !  cher  Arzame  !  ...'Afi^l  donnez-moi  des  ajrmes» 
Que  je  meure  vengé. 

I  a  A  D  A  N. 

Son  défefpoir  ^  fes  larmes  > 


ACTE  second:         i^ 

Ses  regards  attendris ,  tout  furieux  qu'ils  font; 
Les  traits  que  la  nature  imprima  fur  fon  front  ; 
Tout  me  dit ,  c'eft  £on  frère. 

Le  Jeune  Arze^on. 

Oui,  je  le  fuis* 

I  R  A  D  A  N. 

Garde  un  profond  fdence ,  li  y  va  de  ta  tête,  '^ 

Lb  Jeune  AicatENON* 
Je  te  rapporte  ,  frappe. 

I  a  A  D  A  N# 

n  ^        11-       1     ^  ^-    E,*^faps  infortuné  ! 
Dans  quels  lieux  les  Deftins  les  ont-ils  amenés  ! .;.-, 
Toi ,  le  frère  d'Arzame  !  '"^ 

LbJeuneArzbmon. 
Ne  m  intimide  pas. 

I   R  A  D  A  K. 

-.  r  i,  f  .  Ce  jeune  téméraire 

Me  rempUt  à  la  fois  d'horreur  &  de  pitié  • 

Il  peut  avec  fà  fœur  être  facrifié. 

Vien,  je  commande  ici.  Réfous-toi  de  me  fuivre.; 

Le  Jbunb  Arzbmon. 
Puis-je  la  voir  enfin. 

I  K  A  O  A  N. 

^^t       .  •        n       ^"  P®""  ^*  voir  &  vivre; 
v^lme-toi ,  malheureux. 

Lu  JbumbArzsmon. 

A         r      t      t       4.^  •  ^®*8neur ,  pardonnez 
A  mes  fens  éperdus ,  d'horreur  aliénés. 

Sïïn  v^'3^'"'-*'j-'f'"^°'î'j'  ^^"'  «"  ^°f^«  puiffance; 
fct  I  on  y  traîne  auifi  U  timide  innocence  ? 

Cij 


i£  LES    GUEBRES; 

Vos  efclaves  Romains ,  de  leuirs  bras  crimînek  J        î 
Qnt  arraché  ma  fœur  aux  foyers  paternels.  . 

De  la  mort;,  dites-vous  ^  ma  fœur  eft  menacée. 
Tous  la  perfécutçz  ! 

I  R  A  D  A  N. 

-   Va ,  ton  ame  eft  bleffée » 

Par  les  illufions  4'fine,  fatale  erreur. 

Va,  ne  me  prends  jamais  pour  un  perfécuteur^ 

Bt  fur  elle  &  fur  toi  ma  pitié  doit  s^étendre. 

Lj^  J  £  U  N  £  A  a  Z  £  M  O  N. 

I  M 

Hélas  !  dois-je  y  compter  ?  . . . .  daignez  donc  me  la 

rendre. 
Daignez  me  xendre  Atzàme ,  ou  me  faire  mourir!    . 

I  a  A  D  A  N,  .  1 

ïl  atendrit  mon  cœur,  mais  il  me  fait  frémir» 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  fort  funefte  ! 
Vien,  jeune  infortuné,  je  t'apprendrai  le  refte. 
Suis  me$  pas.  ' 

Lb  Jeune  Aai^lkôN. 

J'obéis  à  vos  ordres  preiîàns. 
Mai$  ne  mé  trompez  pas. ,:    \ 

^    Oiiiaît^t*toi^iaf3<îs!c^.te 
uel  fort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qux>n  detefte  ? 
e  l'une  j'admirais  la  fermeté  modefte. 
Sa  réiignation ,  fa  grâce ,  fa  cj^ndgqr....  •    m 
L'autre  accroît  ma  pitié ,  même  par  f^  fureur. 
Un  Dieu  veut  les  fauver ,  il  les?  «jjdùik  fBh^Môlife,  '  ' 
Ce  Dieu  parle  à  mon  cœur  ;  il|^lé  &  fe  l'écoute. 
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ACTE    TROISIEME. 


■* 


SCENE    PREMIERE. 

LE  JEUNE  ARZEMON,  MEGATISE; 

Le  Jeune  Arzemon.  ^. i 

J  E  marche  dans  ces  lieux  de  furprîfe  en  furptife , 
Quoi  !  c'eft  toi  que  j'embralle,  ô  mon  cher  Meçatife  ! 
Toi,  né  chez  les  Perfans»  dans  notre  loi  nousn , 
Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  fi  chéri. 
Toi ,  foldat  des  Romains  !  quel  infâme  efclavage  t    ^  ^ 

M  E  G  A  TI  S  É> 

Cher  ami,  que  veux-tu  !  les  erreurs  du  jeune  âge, 
Un  efprit  inquiet ,  trop  de  facilité , 
L'occafion  trompeufe»  enfia  la  pauvreté. 
Ce  qui  fait  les  loldats  m'a  fette  dans  l'armée» 

Le  Jeune  Arzemon. 

Ton  ame  à  ce  fervice  eft-elle  accoutumée? 
Tu  pourrais  être  libre  en  fui  vaut  tes  amis» 

Megatxsb. 

Le  pauvre  n'eft  point  libre ,  il  fert  en  tout  pays- 

Le  Jeune  Arzemon. 
Ton  fort  près  d'Iradan  deviendra  plus  profpere^ 

M  B  G  A  T  I  s  B. 

Va»  des  guerriers; Romains  il  n'eft  rien  que  j'efpertA  • 

Arzemon.  -• 

Que  dis-cu?  le  Tribun  qui  commande  en  c^foixt,^      ^ 
]S[^  tVt  il  pas  offert  un  généreux  fupport  f 

C  iif 


]8  L  E  S    G  U  £  B  R  E  S  , 

Meôatise, 

A^  !  crois^moi ,  les  Romains  tiennent  peu  leur  pro- 

mefle. 
Je  connais  Iradan  :  je  fais  que  y  dans  EmêATe, 
^mant  d'une  Perlanne ,  il  en  avait  un  fils. 
Mais  apprends  que  bientôt  défolaut  fon  pays 
Sur  un  ordre  du  Prinee  il  détruiiit  la  ville 
Où  l'amour  autrefois  lui  fournit  un  azyle. 
Oui,  les  chefs ,  les  fold^ts  à  nuire  condamnés 
Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  font  ordonnés. 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  fenfible 
Dans  Tarrêt  émané  d'un  tribunal  horrible. 
De  tous  mes  compagnons  à  peine  une  moitié 
Pour  l'innocente  Ârzame  écoute  la  pitié. 
Pitié  trop  faible  encor  &ç  toujours  chancelante! 
L'autre  eft  prête. à  tremper  ia  main  vile  &  fanglante 
Dans  ce  cœur  iî  chéri ,  dans  ce  généreux  â^c , 
A  la  voix  d'un  Pontife  altéré  de  fon  fang. 

L  E   J  E  u  N  E   A  ^  2  E  M  O  N, 

Cher  ami  y  rendons  grâce  au  fort  qui  nous  protège  ; 

On  ne  commettra  point  ce  meurtre  facrilege. 

Iradan  la  foutient  ,ae  fon  bras  proteâeur  \ 

Il  voit  ce  fier  Pontife  avec  des  yeux  d'horreur. 

Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 

Je  n'ai  plus  de  terreur,  il  n  eft  plus  dé  vidime. 

De  k  Perfe  â  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

Megatise. 

Tu  penfesque  pour  toi^  bravant  fes  Souverains, 
U  hasarde  la  perte? 

Le  jeizks.Arzemon. 

• .  *  ■■" 

Il  le  dît ,  il  le  jure* 
Ma  (céur ,  ne  le  croît  point  capable  d'împofture. 
£n  un  mot  nous  partons.  Je  ne  fuis  affligé  . 

Que  de  partir  fans  toi,  fans  m'être  encor' vengé. 
Sans  jaunir  les  tyrans,* 


ACTE    TROISIEME,        3,^ 

MbG  AT  I  s  E, 

Tu  in*arraches  des  larmes. 
Quelle  eireur  t'a  féduic?  de  quels  funeftes  charmes  j|' 
De  quel  preftige  af&eux  tes  veux  font  fafcinés  ! 
Tu  crois  qu' Arzame  échape  a  leurs  bras  forcenés  l 

Le  jeune   Arzbicon^ 

Je  le  crois. 

M  B  G  A  T  I  s  B. 

Que  du  Fort  on  doit  ouvrir  la  porte  i 
Le  jeunb   Auzemom. 
Sans  doute» 

M  B  G  A  T  1  s  E. 

•    On  te  trahit ,  dans  une  heure  elle  eft  mortel' 
Lb   jeune  Arzemon. 
Non  y  il  n'eft  pas  poffible  :  on  rfeft  pas  fi  crueL 

Me  G  AT  I  SE^ 

Us  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel. 
Le  frère  d'Iradan  y  ce  Ccfene  ,  ce  traître 
Trafique  de  fa  vie  >  &  la  vend  au  Grand  Prctrei 
J*ai  vu  y  j'ai  vu  figner  le  barbare  traité.^ 

Le    jf  e u n  b   a  r z e  m  o n. 

Je  meurs! .  ^ .  Que  m'as-tu  dit  î 

Megatisb* 

L'horrible  vérité  ^ 
Hélas  !  elle  eft  publique^  Se  mon  ami  l'ignore^. 

Lb  jeune   Arzemon.. 

O  monftres  !  o  forfaits  !•••  Mais  non  »  j[i&d6uteencore«e^' 
Ah  !  comment  eu  douter  !  mes  yeux  n'oat-  ils  pas  vàr^ 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu? 


40  L  E  S     G  U  E  B  R  E  S, 

Des  mots  entrecoupés  fuivis  d'un  froid  filence^ 
Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  préfence  , 
Un  air  fombce  &  jaloux,  plein  d'un  fecret  dépit, 
Jout  femblait  en  effet  me  dire ,  il  nous  trahit. 

Megatise. 

Je  te  dis  que  f  ai  vu  rengagement  du  crime , 
Que  j'ai  tout  entendu ,  qu'Ârzame  eft  leur  vidime. 

Le    jeune    Akzemon. 

Déteftables  humains  !  quoi  ce  mcme  Iradan  !..  * 
Si  fier,  fi  généreux  ! 

Megatiss. 

N'eft-il  pas  courtifan  ? 
Peut-être  il  n'en  eft  point  qui ,  pour  plaire  à  fon 

maître , 
JMe  fe  chargeât  des  noms  de  barbare  &  de  traître. 

LS     JEUNE     AUZEMON» 

Puis-j'e  fauver  Arzame  ? 

M  £  G  A  T  X  s  E. 

En  ce  iéjour  d'efFroi , 
Je  t'offre  mon  épée ,  &  ma  vie^ft  à  toi. 
Mais  ces  lieux  font  gardés  »  le  fer  eft/ur  fa  tète  , 
De  rhorrible  bûcher  la  flamme  eft, toufe  prête. 
Chez,  ces  Prêtres  fanglants  nul  ne  peut  aborder . .  • 
Où  vas- tu,  malheureux? 

Le  JEUNE  Arzemon. 

Peux-tu  le  demander  ? 
'Ah!  je  la  vois  venir.  Crains  de  lui  faire  entendre 
L'effroyable  fecret  que  tu  viens  de  m'apprendre . .  ; 
CÎfiW  o  Ciel  !  puis-je  croire  un  tel  excès  d'horreur  ! 
radan  ! 


ACTE    TROISIEME,        ^ 
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SCENE     SECONDÉ. 

lE  JEUNE   ARZEMON,  MEGATISE; 
'  AR2AME. 

A  R  Z  A  M  E. 

v^HER  Epoux  !  cher  efpoîr  de  mon  cœur  » 
Le  Dieu:  de  notre  himen ,  le  Dieu  de  la  nacure 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  terre  impure  •  •  • 
Quoi  j  c'eft  là  Mcgatife  ! . . .  En  croirai-je  mes  yeux? 
Un  ignicole  y  un  Guebre  eft  foldat  en  ces  lieux  1 

L&    1EUN£    AaZ£M.ON. 

II 60;  trop  vrai  >  ma  fœur. 

Megatise. 

Oui  y  j'en  rougis  de  hontes 

A  R  z  A  M  E.  > 

Servira-t-il:  3u  moins  à  cette  fuite  prompte  ? 

-Megatise. 
Sans  doute  il  le  voudrait, 

A  R  z  a  M  E. 

Notre  libérateur 
Des  Prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

Le    jeune   Arzemon. 
Je  vois  . .  •  qull  peut  tromper.  ' 

* 

Ar  z  A  ME. 

Tout  eft  prêt  pour  la  fuit;^  i 
De  fidèles  foidats  marchent  àiiotre  fuite». 
Mcgatife  en  eft-il  ? 


^-■é» 


4i  t  E  S    G  Û  È  B  R  È  S , 

M  E  G  A  T  I  s-  E. 

Je  voîft  offre  mon  bras , 
ÇéSt  cqac  ce  que  je  puis  . . .  Je  né  vous  quitte  pas* 

A  R  2-A  M  E ,  au  Jeune  Ariéfnon. 

Pour  fortîr  d'Apàin^e  il  n*attencl  q[«e-  fon  frère .... 
D'où  vient  que  tQ^plâiis  ? . .  •  Quel  trouble-involontaire 
Eclate  dans  tes  y)^iHc<ie  larmes  inondés  !  * 

Le  je'^i/ne  Arzemon. 

^oi  Cefene  y  Iradan  ! .  -•  -•  De  grâce ,  répondez  : 
Où  font-ils  ?  qu'ont -ils  fait  ? 

A  R  Z  A  M  E. 

Us  font  près  du  Grand  Prêtre. 
Le   jeune  Arzemon, 
Pr^  de  ton  oppreffeur  !    . 

A  R  z  A  M  E. 

Ils  vont  bientôt  paraître» 

L  E    J  E  V  ~N  E    ArZEMON. 

Us  tardent  bien  long-tems. 

A  R  z  A  M  E. 

Tu  les  verras  ici. 
A  R  z  E  M  o  N  [fcjcnant  dans  Us  bras  de  Megatife  ).  - 
Cher  ami ,  c'en  eft  fait ,  tout  efl:  donc  éclairci  ! 

A  R  z  A  M  E. 

Eh  quoi!  la  crainte  encor  fur  ton  front  fe  déploie, 
Qu^nd  Tefpoir  le  plus  doux,  nous  doit  combler  de 

joie. 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous^ 
Lorfque  de  l'Empefeur  il  brave  le  courroux  ^ 


.     .  >»-'"v'». 
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Que  pour  fauver  nos  jours  il  hazarde  fa  vie , 
Qu'il  fe  trahie  lui-même  &  qu'il  fe  facrifie  ?. 

Lejeune    Auzemon. 
U  en  fait  trop  peut-être,  ,       -  ' 

A  R  Z  A  M  E. 

Ah  !  calme  ta  douleur ,  -»  ' 
Mon  frère ,  elle  eft  injufte.  '  .        ' 

Le  JEUNE    Arzemoh. 

.  Oui ,  pardonne ,  ma  fœur  ; 
Pardonne  ;  écoute  au  moins  :  Mégatife  eft.fidele ,.     -^ 
Notre  culte  eft  le  fien ,  je  réponds  de  fon  zèle,*      '^  * 
C'eft  un  frère  ;  à  fes yeux  nos  cœurs  peuvent  s'ouvrir»> 
Dans  celui  d'Iradan  n'as-tu  pu  <l4ço»yLir 
Quels  fentiments  fecrets  ce  Romain  nous  confer ve  ? 
liparoiflàît  Crpliblé ,  tu  t*en  fouviens  r'obferve , 
Rappelle  en  ton  efprit  jufqu'aux  moindres  difcours 
Qu'il  t'aura  pu  tenir ,  du  péril  où  tu  cours , 
Des  Prêtres  ennemis ,  de  Céfaf ,  de  toi-même , 
Des  loix  que  Jious  fuivons  y  d'un  malheureux  qui  t'aime* 

'    A'r  z  a  m  e. 

Cher  .frère ,  tendçe  aniant,  que  p'eiix- tu  demander  f  . 

Le    jEuve    Arzemon. 

-  #  '        *  ' 

Ce  qn*à  notre  amitié  ton  coeur  doit  accorder , 

Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme  , 

Sans  verfer  des  poifons  dans  le  fond  de  mon  amc.  .  ^ 

Arzam,e.     . 

J'en  verferaî,  peut-être,  en  ofant  t^obéirt: 

Le  jeune  Arz  i  m  on.  -  *-  ^ 

N'importe ,  il  faut  parler ,  te  dis- je ,  ou  me  trahir., . 

Et  puifque  je  t'adore,  il  y  va  de  ma  vie.  ^^'  ^^ 

.  "  ■  .  '   "  "1    , 

A  R  z  A  M  E. 

'  «  ••  • 

Je  ne  crains  point  de  toi  de  vainc  jalouiie  i 


L  ES    GlTEfi  R  É  s. 

Tu  ne  la  connais  point  :  un  fentiment  fi  baf  '  ^ 

Bleife  te  nœud  d'himen  &  ne  Taffermic  pas. 

Le    JEUNE    ÂKr^EMOH. 

Croîs  qu  un  autre  intérêt ,  un  foin  fhi%  cher  in^anime^ 

^  A  R.  z  A  M  £« 

Tu  lé  veux,  je  ntiptiis  dcfobéir  fans  crime . . . 
J'avouerai  qu'Iradaxjtv  trop  prompt  à  s'abufer  y 
Ma  préfenté  fà  main  que  j'ai  dû  refufer. 

Le  jeune    Arzemon, 
.  -  •   •  • 

|1  ('aimait? 

A  R.  z  A  M  E» 

Il  Ta  die- 

Le.  JEUNE  Arzemoh 
Il  t'aimait  î 

A  K.  Z  A  M  £• 

Sa  çourfuîte 
A  lui  tout  confier  malgré  moi  m'a  réduite. 
Il  ^  fil  les  fecrets  de  ma  religion. 
Et  de  tous  mes  devoits ,  &  de  ma  paflîon. 
Par  de  profonds  refpeds  »  par  un  aveu  fîncere^ 
J'ai  repoulTc  l'honneur  qu  il  prétendait  me  faire. 
A  fes  empreflements  j*ai  mis  ce  frein  facrc  j 
Ce  fecret  à  janiais  devait  être  ignoré  ^ 
Tu  -me  l'as  arraché  j  mais  crains  d'en  faire  ufage. 

Lh    jeu-ne    Aslzemon, 

•  «..•"  ..." 

Achevé.  Il  a  donc  fcù  ce  ferment  qui  m'engage  ^ 
Qjii  rejoint  par  nos  loix  le  frère  avec  U  fœur? 

.AaZAME. 

Duî.  /■       ■  • 

Le   jeun*   Arzjçmon, 
Qu'a  produis  en  lui  ce  noeud  fi  iàint  ? 


J 


JL  C  T  E    TROISIÈME;        %i 

•  s 

L'horrencJ 

Le    i-EVVt  .AKZMTiioi^  â  Mégatifi. 
Oeft  aflfeZ)  je  vois  co^t  :  le  barbare  !  il  fe  venge. 

A  R  Z  A  M  £• 

Malgré  notre  himenée  à  fes  yeiix  trop  étrange  ^ 
Malgcé  cette  horreur  même ,  il  ofe  protéger 
Notre'  fainte  union ,  bien  loin  de  s'en  venger. 
Nous  quittons  pdur  jamais  ces  fanglantes  demeures. 

Le   jeuneArzemok... 
An  !  ma  fœur  ! .  • .  c'en  eft  fait. 

A  a  Z  A  M  E. 

f  ^  .^  Tafrémis  Se  tu  pleures! 

LxjeunbAuzemon. 

'  Qui?  moi  !  •  • .  Ciel  !  • . .  Iradan. 

A  az  A  M  E. 

Pourrais-tu  foupçonner 
Que  QOtte  bienfaiébe^r  pût  nous  abandonner  ? 

'  LS    JEUNE    ArzEMONc'      l}.      ^♦^  :. 

Pardonne ...  en  ces  moments  •  • .  dans  un  lieu  il 

barbare ....  .      '• 

Parmi  tant  d'ennemis  .  .  .  aifément  on  s'égare.  .  .   . 
Du  parti  que  l'on  prend  le  C(£ur  eft  effrayé. 

A  11  z  A  M  E. 

Ah  i  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié. 
Tu  fors  ! . . .  demeure ,  attends  ,  ma  dbuleur  t'en 
,    ton  jure.,  :,. 


^  LE  s    G  tJ  E  BR  E  S;    . 

Lb   jeukb  Ar:(bmon« 

.Anii ,  veille  fur  elle ....  .ô  cendreflTe!  • . .  ô  nature! 

{avec  fureur) 
Que  yais-je  faire  !  ah  Dieu...  Vengeance  »  entends  ma 


VQIX  ! 


(  Il  embraffefafaur  en  pleurant.  ) 
Je  t'embraffe ,  ma  fœur ,  pour  la  dernière  fois. 

{Il  fort.) 


SCENE     TROISIEME. 

ARZAME,   MtÇATISE. 
A  a  z  A  M  £. 

A  URETE  ! .  • .  que  veut-il  ?  qu'efl>ce  donc  qu'il  pré^ 

p^e. 
jDe  fa  trenxblant;e  fcepr  faut-jj  ^ull  k  fépare  ? 
C^  dans  ^uel  tems,  grand  Dieu  !  • . .  qu'en  peux-|U| 

foupçonner  ?  '  f 

Megatise. 
Pes  miillbeurs. 

A  R  z  A  2^  f . 

Contre  moi  le  fort  veut  s  obftiner  ; 
jBt  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m  ont  fuivie* 

Megatise. 
Puifle  le  jufte  ciel  veiller  fur  votre  vie! 

A  R  Z  A  M  E. 

Je  tremble ,  je  crains  tout  quand  je  fuis  loin  de  \\ùi 
J'avais  quelque  courage  ,  il  s*épuife  aujourd'hui. 
N'aurais-tu  rien  appris  de  ces  Juges  féroces. 
Rien  de  leurs  faâions,  de  leurs  complot^  atroces  \ 


ACTE    TROISIEME.         ^ 

Aflez  infortuné  pour  fervir  auprès  d'eux^ 
Tu  les  vois  »  tu  coniioiis  leurs  myfteres  affreiuc* 

MrEGATISE. 

Hélas!  en  tous  les  temps  leurs  complots  font  à  craindre; 
Céfar  les  favorife ,  ils  ont  fu  le  contraindre 
A  fléchir  fous  le  joug  qu'ils  auraient  dû  porter. 
Penfez-vous  qu'Iradan  puiile  leur  réfifter  ? 
Êtes-vous  iure  enfin  de  fa  perfévérance  ? 
On  fe  lafle  fouvent  de  fervir  l'innocence  ; 
Bientôt  l'infortuné  pefe  à  fon  proteâeur. 
Je  Tai  trop  éprouve* 

^  A  R  Z  A  M  £• 

Si,tel,eft  mo^  mdlheur , 
Si  le  noble  Iradan  ceiTe  de  me  défendre , 
Il  faut  mourir .  •  .  grand  Dieu ,  quel  bruit  fe  fait 

entendre  ! 
^uels  mouvements  foudains,  &  quels  horribles  cris! 

■  .  ^ 

SCENE    QUATRIEME. 

ARZAME,  MÉGATISE,  CESENE,   SQU 
DATS,  LE  JEUNE  AR2;EM0N  enchaîné. 

<3  £    s   B   N  £• 

"vJtr'oK  le  traîne  à  ma  fuite  :  enchaîne;^ ,  mc^i^h^ 
Ce  fanatique  affreux ,  cet  ingrat ,  ce  perfide  , 
Préparez  mille  morts  à  ce  lâche  homicide  ^ 
Vengez  mon  frère. 

A  R  ZA  M£, 

OCiel! 

MBGATISfi. 

Malheureux  ! 
A  K  z  A  M  B  (  tombe  fur  une  banquette.  ) 

Je  me  meurs } 


l 


4< 


ï  LESGUEBRES; 

C  £   s   E  H   E. 

Femme  Ingrate  !  eft-ce  toi  qui  guidais  fes  fureurs  ? 

.y      .     ^  Akz  AUE{fe  relevant). 

Comment!  que  dites- vous?  quel  crime  a-t-on  pu 
faire  ? 

'G   E    s    E   N   E*        ,: 

Le  monftre  ! . . .  quoi  !  plonger  une  main  fanguînaîre 
Dans  le  fein  de  fon^Maître  Se  de  fon  bienfaiéleur , 
Frapper ,  affaflîner  votre  Libérateur  ! 
A  mes  yeux!  dans  mes  brag  !  \in  coup  fî  déteftable. 
Un  tel  excès  de  rage  eft  trop  inconcevable. 

A  R'  Z  A "^TE. 

Ciel  !  Iradan  n'eft  plus  !       '    '  l. 

C  E  s  E  N.E* 

r  ?.b.  ,16,;    . .»   I-^?c^ieux  „  les  juftes  Dieux 

^*ont  pas  livré  ïa  vie 'au  brâs'^ù  furieux, 
JêTai  vu  ^ui  tremblait ,  j'ai  vu  fa  main  cruelle    ' 
S'affaiblir  en  portant  l'atteinte  criminelle.  * 

Ar  Z  A  ME. 

Je  refpire  un  moment. 

Ce  se  n  e  {aux  foldats.) 

1-^  Soldats  qui  me  fuivez 

Déployez  les  tourments  qui  lui  font  réfervés . .  : 
Parle ,  avant  d'expirer ,  nomfhe-moi  ton  complice. 

(  montrant  Mlj^àtife  )  ■  '    , 

Eft-ce  ta  fœttr  ,  ou  lui  ? . .  parle  avant  ton  fupplice . .  : 
Tu  ne  nlfe  réponds  rien  • . .  quoi  !  lorfqu'en  ta  faveur 
Nous  offenfions  hélas  !  nos  Dieux ,  notre  Empereur, 
Quand  nos  foins  redoublés ,  &  l'art  le  plus  pénible. 
Trompaient  pour  te  fauver  fce  Pontife  inflexible,. 
Quand ,  tout  prêts  à  partir  de  ce  féjour  d'effiroî 
Nous  «pofioiis  nos  jours  &  pour  elle  &  pour  toi  ; 

De 


A  "é  T  E    T  R  O  I  s  I  E  M  E.         49 

De  nos  bontés ,  grand  Dieu  !  ToiU  donc  le  falaire  ! 

'  A   R  Z  A  H   E. 

Malheureux  !  qu'as  tu  fait?  Non,  tu  ries  pas  moa 

frère. 
Quel  crime  épouvantable  on  ton  cœur  s'eft  formé  ? 
S  il  eneft  un  plus  grand ,  c'eft  de  t'avoir  aimé. 

Le    jeune   ârzemon    {â  Céfene). 

A  la  fin  je  retrouve  un  refte  de  lumière  ... 

La  nuit  s'eft  difiipée  •  •  •  un  jour  af&eux  m'éclaire  •  •  •; 

Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger. 

Daigne  répondre  un  mot,  j'ofe  t'interroger . .  • 

Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  traître? 

Il  n'allait  pas  livrer  ma  fgeur  à  ce  grand  Prêtre  ? 

C  £  s   E  N  E. 

La  livrer ,  malheureux  !  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  fang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler* 

Le    JEUNE   Arzemon. 

ïl  fuffit  :  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embraffè. 
A  ton  cher  frère ,  à  toi  je  demande  une  grâce , 
C'eft  d'épuifer  fur  moi  les  plus  affreux  tourments 
Qao  la  vengeance  ajoute  à  la  mort  des  méchants  ; . 
Je  les  ai  mérités  :  ton  courroux  légitime 
Ne  faurait  égaler  mes  remords  &  mon  crime. 

C   E    s    E    N    E.        -  J 

Soldats  qui  l'entendez ,  je  le  laiffe  en  vos  malns-^' 
Soyons  juftes  ,  amis  >  &  non  pas  inhuipains. 
Sa  mortdok  me  fuffire. 

A  R  z  A  M  E. 

'  Eh  bien ,  il  la  fnérite  , 

Mais  jçignez-y  fa  fœur,  elle ettdéja profcrite# 
La  vie  en  tous  les  tems  ne  me  fut  qu'un  fardeau 
.  Qu'il  me  £uicr éjecter  dans  la  nuit  du  combeau. 

D 


î. 


fo  LES    GU  EB  R  E  S, 

Je  fais  fa  ùsùt  ^  &  feuune ,  &  cetu  monpa^*^  dtt. 

Permettes  qu;im.moi6etit nia  voix  foit' entendue.. 
C'eft  moi  qui  dois  mourii* ,  c'eft  moi  qui  1  ai  porte  ^ 
P^r  un  avis  trompeur ,  à  tant  de  cruauté. 
Seigneur ,  je  vous  ai  vu ,  daiis  cefëjour  du  crime  » 
Aux  tyrans  aiTemblés  promettre  la  vidime. 
Je  Vâï  VU ,  fe  l*ai  diu  Aurais- je  du  peh(et 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abufêr  ? 
Je  fuis  Guebre  &  groffier ,  |*ai  trop  cru  Tapparetipe  , 
Je  1  ai  trop  bijen  itklmit ,  il  en  apcis  vengeance. 
La  faute  en  eft  à  vous ,  vous  qui  la  protégez. 
Vôtre  fcere  efl:  vivant  »  pe£ez  tout ,  &  ju({ez. 

Ces  s  n  X. 

Va  9  dans  ce  jour  de  fang ,  je  juge  que  nous  fommes 
Les  plus  infortunés  dé  u- race  des  hommes  ... 

Va>  fille  trop  fatale  à  ma  trifte  nuifo^i  » 
Objet  de  tant  d'horreur,  de  tant  de  trahifon  j 
Je  ne  me  repeiis  point  de  t'àVoir  |)r(Kégée. 
Le  trattre  expifera^  mais  mon  ame  affligée 
N'en  eft  pas  moins  fendble  à  ton  croel  de^n. 
Mes  pleurs  coulent  fur  toi  y  mais  ils  coulent  en  vain* 
Tu  mourras  ^  aux  tyrans  rien  ne  peut  te  fouftiaire  : 
Mais  je  te  pleure  encor  en  punifïant  ton  frère. 

[Auxfoldats.) 
Revolôhs  près  du  mien  ,  fécondons  lesfecours 
Qui  raniment  encor  fes  déplorables  jours. 


^itm 


SCENE    CINQ0IEMÈ. 

A  &  Z  A  M  fi  feuU. 

L^ANS'Êi  fufte  coleiQ ,  il  me  plaint ,  il  me  pleure! 
Tu  vas  mourir ,  mon  frère ,  il  eft  temps  que  je  meure  » 
Ou  ^ar  l'arrêt  fanglant  de  mes  perfécuteuts , 
Ou  Bar  IMS  propres  maÎM .  ou  i>âc  taacit^aaleua.M 


À  C  ï  Ê.   t  à  Ô  î  s  I  E  M  E.         ni 

Jè^Mâegg  !  À  (leftimce!  0  Dieit  de  la  lumière  l 

Créateur  incréé  de  la  nature  entière , 

Etre  iqiqaenfe  5^  ftarfaiy  ^  fçul^ê Jre  dp  boiit^  ^  ^  ; 

As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité  !     . 

Quel  pouvoir  exécjrple  îfife<5E^  "ton  ouvrage  ! 
La  natup^eft  tafiUe ,  êc  l^kon^me  eft  ton  ifnage. 
Ariçriai)e  a*^-il  pu  dé^gurar  (i^s  traits  y 
Et  créer  le  malheur ,  ainfi  que  tes  forfaits!  ' 
£ft-il  ton  ei^eçii?  Qiie  (^  pjn^flfiiQce  atfreufe 
Arrache  donc  la  vie  à  cette  malheureufe.  *    ^ 

J'efperê  ^ftcbre  eu  toi  j  f'èfpere  que  la  mort  * 
Ne  pourra  malgré  lui  détruira  tout  mon  fore.     ^ 
Gui ,  je  naquis  poiir  rqi ,  puifoue  tu  m'as  fait  naître  ^ 
Mon  cœur  me  Ta  trop  dit  j  je  n  ai  point  d'autre  maître^ 
Cet  être  màlfaifant  qui  corrompit  ta  loi , 
Ne  m'empêchera  p^s  d'afpirer  jufg[u'à  toi. 
Par  lui  perfécutée ,  avec  toi  rtunie ,       . 
jroublierai  dans  ton  fein  les  horireurs  de  ma  vîè»  '  ' 
Il  en  eft  unie  iien^retife^  &  jû  Yeux  j  coutir  t 
Ceft  pour  vivre  avec  toi  que  pa  me  fais  mourir* 


^'4 


•    r    ■•   .  .        .  ' 


at  .    LES    G  U  EB  R  ES, 
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I 

ACTE    QUATRIEME, 
se  E  N  E     PREMIERE. 

LE  VIl^.IL  ARZEMON,  MEGATISI. 

L  £    vieil   Â  R  "St  s  M  Ô  N» 

X  U  gar<le$  cette  porte  Se  tu  retiens  mes  pas  ! 
Tu  me  fais  cet  affront ,  coi  Mégatife  ! 

MegatIse. 

Hélas! 

Trifte  &  chet  Arzçmon ,  Vieillard  que  je  révère  , 
Trop  malheureux  ami  «  trop  déplorable  père  » 
Qu  exige,$-tu  de  'moi  ? 

:     Ls     yiE'tL     Ar-Z£MON. 

"  "   *    Ce^ue  doit  ramîtic.  * 

Pour  fervir  les  Romains  es-tu  doac  fans  pitié  ? 

Megatiss, 

Au  nom  de  la  pitié ,  fais  ce  lieu  d'injuftices  ; 
Crains  ce  féjour  de  faAg  ,  dé  crimes  ,  de  fupplices. 
Retourne  en  tes  foyers ,  loin  des  yeux  des  tyrans. 
La  mort  nous  enviroilne.  ' 

Lx    yiisiL   ÂazsMON. 

Où  font  mes  chers  enfans  ? 

Megatise. 

* 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  leur  péril  eft  extrême. 

Tu  ne  peux  les  fervir ,  tu  te  perdrais  toi-même. 

Le    vieil   ârzemon. 

N'importe ,  je  prétends  faire  un  dernier  effort  : 
Je  veux ,  je  dois  parler  au  Commandant  du  Fort. 


ACTE     QUATRIEME.        j| 

N'eft-ce  pas  Iradan  que ,  pèndanc  (on  voyagé  » 
L'Empereur  a  nommé  pour  garder  ce  paflage  l 

Megatiss. 

Ceft  lui-même ,  il  eft  vrai  ;  mais  crains  de  c'arrèter. 
Hélas  !  il  eft  bien  loin  de  pouvoir  c'écouter. 

Lfi    V^£I  L    An  ZEACeN. 

n  me  refuferiait  une  (impie  audience^ 

Me&atise  in  pleurante 

OuL 

Le    yiExi.  Ar^ekom. 

Sais'tu  que  Céfac  m'admet  en  fkpréfence^ 
Qull  daigne  me  parler  ? 

Mbgatise. 

A  toi^ 

Lfyieic    Aar e m o n* 

Les  plus  grands  Roîs  ^ 
Vers  les  derniers  humains  s'abailf^nt  quelquefois. 
Us  redoutent  des  Grands  le  féduifant  langage  » 
Leurbalïèfle  orgueilleufe  Scieur  trompeur  nommage  ^ 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  fpmbre  majefté 
Us  aiment  à  fourire  à  la  (implicite. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma.  culture  ^ 
Doux  préfents  don^  mon  art  embellit  la  nature^ 
Ce  Gouverneur  (iiperbe  a*t-il  la  dureté 
De  rejetter  l'hommage  à  fes  mains  préfenté  ? 

M  s  G  A  T  I  s  E., 

Quoi  !  tu  ne  fais  donc  pas  oe.fataLhomiçidé ,; 
Ce  meurtre  af&eux  ? 

Le  V  I  eil  Ar.zbûÔvN. 

Je  fais  (^[tt'ici  tour  m'întimld^^^ 

Que  inhumanité  ,  la  per(écutio^       ^ ' 

Menacent  mes  enfans  de  ma  religion.  '  -^i-  ^ 

Diil 


V"»         I         ♦ 


j4     "        1  ES    G  trÇ.B  R  E  S, 

Çeft  ce  que  tu  m'âs  dit  >  fiç  c*cft  ce  qui  mobUge 
A  voir  Çfit  Iradan  •  •  •  fou  intérêt  l'eiçige. 

Megatisb. 

Va  >  fuis,  u -alimente  point  par  tes  foins  ohftiiiéit 
La  foule  des  mourants  £ç  des  infortunés*. 

Lb    Y  I£I£     AaZBM  OK^ 

Quel  difcQurs  ef&oyàUe  !  explique-toi. 

Mon  maîti?e  3^ 
Mon  chef,  mon  profeftéur  ^  èft  expirant ,  peut-être» 

^  Mbgatisb^ 

Tremble  de  le  voiç. 

Le   yiBii    A  R  z  B  M  o^« 

.  Fourqupi  m'en  détourner  ? 

'  M  E  G  A  T  I  s  H. 

Ton  fils ,  (Oh  propre  £Is  vieat  de  Tafiaffiner. 

Lb    viBît   Arzbmôn^. 

O  Sojeil  !  Q  mon  Dieu  l.  fbtitenez  ma  vieilleiîè  l 
Qui,  lai  ?  ce  malheureux ,  porter  fa  main  traitrell^  j^ 
Sur  qui  !  •  ^ .  |)0)ur  un  tel  crime  ai-)^  pu  l'eleveir  ! 

MBôAtt^ï. 

ypis  quel  temps  vu  prbhais ,  tièh  ne  peut  le  &uver« 
'       ti|i   viEit  AittÈ^ôH. 

O  cçmble  de  Thorreur  ! ,  hélas  !  dans  fon  er^fàncei 
J'av^ij  cru  de  feçferts  çalhièr'lâ  tideAcè;  . 
i^mporté,  majis  teafiblè, 'il  était  généreu^ç. 
Qftel démon  l'a  fJ^f^r.^elççiihçÎM.  sA  tilailiâh 


fÇij» 
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ACTE    QUATRIEME.        51 
Mbôatisb. 

Ceft  moi  qui  l'a,!  perdu  ^  j'en  porterai  la  peine  : 
Mais  que  ta  moa  au  moins  ne  fuive  point  la  mienne» 
Ecarte-toi  ji  te  dis-je. 

L£    VIEIL  Arzbmok« 

Et  qu*ai-}e  i  perdre^  hélas  ! 
Qaeiqiie$  jours  malheui^eux  &  voifins  du  trépas , 
Ce  Soleil  dont  mes  yeux  appéfantis  par  1  âge , 
Apperçoivent  à  peine  une  infidèle  image , 
Ces  vains  rt^fljes  d'un  fang  déjà  froid  &  glacée 
J'ai  vécu ,  ipon  ami  ',  poiu;  moi  tout  eft  paflé* 
Mais  avant  de  mourir  je  dois  parler, 

"  MEGATISt. 

Demeure^' 
Refpe6^  d'Itadanla  trifte  &  dernière  heure. 

Lb  viBiv.  Arzemon. 

Infortunés  en^nts ,  Bc  que  j*ai  trop  aimés. 
J'allais  unir  vos  cœurs  Tun  pour  l'autre  formés* 
Ne  puis^je  VOIE  Atzame  ? 

Mégatisb. 

Hélai  !^  Artame  implore 
U  mot%  dwn  nos  tyrans  la  men^ççnt  euçoje. 

ht  viBii  AaupiMo^. 
Que  je  voie  Iradan. 

M  £  G  A  T  s  s  E. 

Que  ton  zèle  èmpreffë 
Refpeâie  plus,  te  fang  que  ton  fib  a^verfé. . 
Attend,  qu'on  fâche  au  mpins  Ci^  malgré  fa  bleilurejj 
U  refte  aUèz  de  force  encore  à  la  nature, 
pour  qu'il  lui  (bit  permis'  d'entendre  un  étranger. 

Le    VI  eu  AaiBMON. 


Pans  qu^t  goulQre  d^maii!i  hOsii  veut  nm$  ploageir  S 

Div       . 


5tf  L  E  S    G  U  E  B  R  E  S  , 

Megatise. 
J'entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'alUrment. 

Le    V  I  e  il    Arxïm'on, 
Tout  doit  nous  allartnei:. 

Megatise. 

<^ue  mes  pleurs  te  défarmeat. 
Mon  père  j  éloigne-toi.  Peut-être  il  eft  mourant  ^ 
Et  fon  frère  eft  témoin  de  fon  dernier  moment. 
Cache-toi  >  je  viendrai  ce  parler  Se  t'in&KUixe,. 

« 

Le    VIEIX.    ÂR.ZEMON. 

Garde-toi  d*y  manquer...  Dieu  qui  m'as  fu  conduire  , 
t>ie\i  gui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels. 
Daigne  abailTer  fur  nous  tes  regards  paternels. 

■  ■Il  ■■■■■■  Il    1  H        II  »  I         I  ■'  I  I— .— ^ 

SCENE    SECONDE, 

IRADAN ,  te  bras  en  écharpe ,  appuyé  fur  CESENE  , 

MEGATISE, 

:   .  C  5   Ç    E   K   E. 

jVIegatise  aide-nous,  donne  un  fîege  â  mon  frère  $ 
A  peine  il  fe  foutient ,  mais  il  vit  ;  &  j'efpere 
Que  malgré  fa  bleffure  ôc  fon  fang  répandu ^ 
Par  les  bontés  du  Ciel  il  nous  fera  ifendu. 

Ib^APAN  {àMégatife). 
Donne  ^  ne  pleure  point. 

C  ï  s  jp  N  E  {a  Mégaii/e]n 

Veille  fur  cette  porté , 
Et  prends  garde  far-tout  qu'aucun  n'entre  Se  ne  forte. 

(  â  Iradan.  )  (  MégatififorU  ) 

Prends  un  peu  de  repos  néceflàire  à  t^s  fens  , 
Laiffe-notts  f animer  tes  efprits  languidàns* 


ACTE    QUATRIEME.        if 

Trop  de  foin  te  tourmente  avec  tant  de  f^ibleflè. 

f 

I  R  A  D  A  N. 

Ah  î  Céfene ,  au  Prétoire  on  veut  que  je paraiflc  l 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  ofFenfe 

Sue  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  vois  ble(Ie. 
otre  ennemi  l'emporte  ,  &  déjà  le  Prétoire 
Nous  ôtant  tous  nos  droits  ,  lui  donne  la  viâoire. 
Le  puiilànt  eft  toujours  des  Grands  favorifé. 
Ils  fe  maintiennent  tous ,  le  faible  eft  écrafé  : 
Jls  font  maîtres  des.loix  dont  ils  font  interprètes; 
On  n'écoute  plus  qu'eux ,  nos  bouches  font  muetes* 
On  leur  donne  le  droit  de  Juges  fouverains  j 
L'autorité  réfîde  en  leurs  cruelles  mains. 
Je  perds  le  plus  beau  droit,  celui  de  faire  grâce* 

C  £  s   £  K   £. 

Eh  pourraîs-tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  obfcur  qui  t'ofe  aiîailiner  ? 

I  R  A  D  A  N, 

Ah  !  qu'il  vive  ! 

C  E   s   E  NE. 

A  l'ingrat  je  ne  puis  pardonner. 
Tu  VOIS  de  notre  état  la  gêne  &  les  entraves  ; 
Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  efclaves/ 
Il  n'eft  plus  tempsde fuir  ce féjour  malheureux , 
Véritable  prifon  qui  nous  retient  tous  deux. 
Céfar  eft  arrivé  ;  la  tête  de  l'armée 
Garde  de  tous  cotés  les  chemins  d'Apamée. 
Il  ne  m'eft  plus  permis  de  déployer  l'horreur 
Que  ces  Prêtres  fanglants  excitent  dans  mon  cœur. 
Et  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure. 
De  nager  dans  leur  fang  ,  d'y  laver  ta  oleflure. 
Avec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir  ; 
C'eft  ton  lâche  alfaiCn  que  nous  devons  punir. 
Et  puifqu'il  faut  le  dire ,  indigné  de  fon  crime , 
Aux  Saçriâcareurs ,  j^ai  promis  la  victime  s 


jt  L  E  s    G  U  E  B  R  ES, 

Ta  fureté  le  veutt  Si  Tingrat  ne  mourait , 
Il  eft  Guebre ,  il  fuffic  ^  Céfar  ce  punirait. 

I  R  A  D  A  N« 

Je  ne  fais  ^  mais  fa  more  en  augmentant  mes  peines  » 
'Semble  glacer  le  fang  qui  tefte  dau$  mes  veines. 

SCENE    TROISIEME. 

IRADAN  ,    CESENE,  AR2AME. 

A  R  z  A  M  E  (fc  Je^ani  0 genoux). 

-L^ANs  ma  honte ,  Seigneur ,  &  dans  mon  défefpoif 
J'ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voit. 
Je  le  fens  ;  ma  prcfence ,  à  vos  yeux  téméraire  » 
Ne  rappelle  oue  trop  le  forfait  de  mon  frère  ; 
L'audace  de  fa  fœur  eft  an  crime  de  plus. 

Cesene  {la  relevant  X 

AK  !  que  veux^cu  de  nous  par  tes  pleurst  fupetflus  ^ 

A  R  z  A  M  B. 

Seigneur ,  on  va  traîner  mQn  cher  frece  au  fiipplice  |^ 
Vous  l'avez  ordonné  ^  vous  lui  rendez  juftice  ; 
£c  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  !  •  • .  La  mott  j. 
Là  mort,  vou^Iefave^. 

G   li  s    £  K   K.^ 

-  Va ,  fôn  fùnefte  fort 
Nous  fait  frémir  af!êz  dans  ces  moments  terribles^t 
N'ulcère  point  nos  cœurs,  ils  font  affez  fenfibles. 
£h  bien  ,  je  veillerai  fur  ces  jours  innocents  y 
C'eft  tout  ce  que  je  puis ,  compte  fur  mes,  fer^ent$» 

A   R   z   i^  M   E. 

Je  vous  les  rends ,  Seigneur,  je  ne  veux  point  de  gracç^ 
Il  n'en  veut  point  lui-mçme  j  il  faut  qa'pn  ùidmSk 


ACTB     ÇUATRIEKTE,  5> 

Au  fang  qu'a  répandu  fa  déteftable  erscHir  ; 
Il  faut  que  devant  vous  il  meute  avec  fa  fœiit. 
Vous  tTt*§  l'aviez  piomis  ;  vorcre  pitié  m'outrag«i, 
$i  vou^ en  aviez  t'ombrç »  ^Ci  votre  courage  , 
Si  votre  bras  vengeiir  fiir  fà  tè%p  étendu 
Tremblait  de  me  donner  le  trémas  qui  m'eft  dû , 
Ma  main  fera  plus  prompte  &  mon  efprit  plus  ferme« 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez- vous  le  terme  ? 
Deux puebres,  après  tout,  iril  rebut  des  humains , 
Spilt^iU  4e  q[u^^ue  prix  aux  yeux  dç  deux  Romains  ï 

C   E    s    £   N   E. 

Oui,  jeune  Infortunée ,  oui,  je  ne  puis  t'entendra. 
Sans  qu'un  Dieu  diins  mon  cœur ,  ardent  à  te  défendire^ 
Ne  fqiileYQ  ipe^  fens  Se  crie  en  ta  fav^r. 

I  H  A  B  A  Ii« 

Tous  deux  m^on^  pénétré  de  tendrefle  &  d'horreur* 

^      ^  I     I  H  I   I  III  I  ■  ^1     II,— — I 

SCENE     QUATRIEME. 

IRADAN,  ARZAME,  CESENE  ,  MEGATISE. 

Ces  e  n  e. 

£-H  bien ,  faut-il  livrer  ce  malheureux  coupable? 

Megatise. 
llien  çnçQr  n  a  paru. 

C   B    s    E   N   E. 

Son  fuppUce  équitable 
Pourrait  dç  nos;  tyrans  défarmer  la  fureur. 

A  R  Z  A  M  E. 

Us  feraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  ùl  iœur. 

Megatise. 

Cependant  un  vieillard  dans  fa  douleur  profonde , 
Malgré  l'ordre  ^pxmé  d'éçarcer  tout  le  monde  > 


€o  LES     G  U  E  B  R  ES, 

Et  malgré  mes  -refus ,  veut  embraflèr  vos  pieds. 
A  (es  cris ,  à  fes  yeux  dans  les  larmes  noyés , 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande  ? 

I  R  A  D  A  K, 

Une  grâce!  qui  ?  moi  ! 

C  E  s  £  N  E. 

Que  veut-il  ?  qu'il  attende. . 
Pourquoi  troubler  l'horreur  de  nos  affreux  ennuis  è 
Allons  livrer  le  traitre. 

A  R  z  A  M  E. 

Allez  &  je  vous  fuis. 
Cesbne  {à  Mégatife.) 
Qu'il  fufpende  du  moins  fa  prière  indifcrette. 

I  R  A  D  A  N. 

Mon  frère,  la  faiblefle  où  mon  état  me  jette 
Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 
Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m'accabler 
Ne  peut  être  fans  doute  ignoré  de  pérfonne  : 
Et  puifque^  ce  vieillard  aux  larmes  s'abandonne  » 
Puifque  mon  fort  le  touche ,  il  vient  pour  me  fervir* 

Megatise. 

U  me  l'a  dit  du  moins. 

Iradan. 

Qu'on  le  faflè  venlc» 


ACTE    QUATRIEME.        i» 


SCENE    CINQUIEME. 

Les  Perfonnages  précédents ,  (  Migatife  s* avance  vers 
le  vieil  Artimon  qu*on  voit  à  la  porte). 

Megatise  (i Ar^emon )• 

i-^  A  bonté  d'Iradan  fe  rend  i  ta  prière* 
Avance.  •  •  •  Le  voici. 

A  R  z  A  M  !• 

Jufte  Ciel  ! . .  •  Ah  !  mon  père  ! 
A  mes  derniers  moments ,  quel  Dieu  vient  vous  of&iil 
Et  Que  venez  vous  faire  en  ces  lieux  ? 

C  s  s  £  K  £• 

M'attendrir. 

I  a  A  D  A  N. 

VieillaMl ,  que  je  te  plains  !  que  ton  fils  eft  coupable  ! 
Mais  je  ne  k  vois  point  d'un  œil  inexorable. 
J'aimai  tes  deux  enfants ,  &  dans  ce  jour  d'horreurS;^* 
Va ,  je  n^impute  rien  qu'à  nos  perfécuteurs. 

Lfi    VIEIL  Arzemok. 

Oui,  Tribun,  je  l'avoue,  ils  fontfeuls  condamnables: 
Ceux  qui  fbrcdnt  au  crime  en  font  les  feuls  coupables* 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers,  nous  tous  criminel  un  moment  :     ' 
Devant  lui,  devant  elle  il  faut  que  je  m'explique. 

I   R   A  D  A  H* 

Qu'on  l'amené  fàr  l'heure*    * 

.  ^A  R  Z  A.>i  E. 

I 

\>;  O^pouvoîr  tyrannique  i" 

Pouvoir  de  la  nature ,  augmenté  par  l'amour , 
Queb  moments  !  quels  témolps  !  &:  quel  Wrible 


gi  tÈS    GÛEBRÈS» 


rf^ 


SCENE    SIXIEME. 

tes  Perfonnages  précédents ,  le  jeune  ARZEMOM 

enchaînée 

Le      JfiUNEÂRZ£MON< 

Xi  EL  AS  !  après  mon  crime  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeuxd*un  honnête  homme  à  qui  je  dois  mon  être. 
Donc  j'ai  déshonorp^  U  vi^illeflè  &  le  fang  ; 
Aux  yeux  d'un  bienfai6):eur  dont  j'ai  percé  le  flanc  j 
Aux  regards  indignés  de  fon  vertueux  frère } 
Devant  vous ,  q  ma  fœur  !  dont  la  jufte  colère.. 
Les  charmes ,  la  terreur,  &:  les  fens  agités , 
Commencent  les  tourmwcs  que  j'ai  tant  mérites  ! 

Le  vieil  AazBMON  (^  Us  regardant  tous). 

J*i|:pporte  À  ces  douleurs  dont  Pexcès  vous  4tlht^, 
Des  confolations  ,  s'il  peut  en  être  ^ncor^. 

A   R  Z   A   M  B. 

Il  n'en  fera  jamais  après  ce  coup  ^fkfiWj^. 

Ç  E  p  BNl. 

«Qui  !  •  •  •  toi  nous  confoler  !  toi ,  père  malheureux! 

Le    vieil   Arzb]^on. 

Ce  nom  coûta  fouventdes  larmes  bien  cruelles. 
Et  vous  allez  peutnkra  en  verfer  de  nouvelles. 
Mais  vous  les  chérirez.  • 

I -R  A  D  An. 

Quels  difcours  étonnants! 

C   E   Ç    E  N   E. 

Adoucit-on  les  auux  par  de  nouveaox  Mumienta?, 


A  C  T  ï    Q  U  A  T  R  I  E  M  E,       ^ 

Lb    VZ£lL    ArZEMON. 

^lie  n'ai*|e  appris  plutôt  dans  mes  fbmbres  retraites 
Le  lieu  »  le  nouveau  pofte*&  le  raïag  où  vous  èces  ? 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas. 
Enfin  je  vous  retrouve. 

.'Ce  s^£  n  I» 

En  quel  état,  hélas  ! 

Lb    yxEii  A&zEMoN. 

Vous  allez  doncli  vr^r  aux  mains  qiii  les  attendent 
Ces  deux  infortunés  ? 

A  R  Z  A   M   I. 

Ah  !  les  loixle  commandent* 
Oui  ^  nous  devons  mourir. 

Le    y I £ I L    AazEMON. 

Seigneur ,  écoutez<noi«  •  ^  • 
Il  vous  fouvient  des  jours  de  carnage  &  d'efiroi 
Où  de  votre  Empereur  Tirapitoyable  armée 
Fit  périr  les  Perlons  dans  Éme(Ie  enflammée. 

I  a  A  D  A  N. 

S'il  m'en  fouvient ,  Grands  Dieux  ! 

Ces  b*h  i , 

Oui ,  nos:  fatales  m'aîus 
N'accôtnplirôht  qne  trop  ces  ordres  inhumains.  . 

I  XL   A  O  A  H.        - 

EmeBk  fut  dJmdte ,  &  j^en  frémis  encore. 
SerVais-tu  parmi  nous  ? 

Le    vieil    AazEMON. 

Non ,  Seigneur ,  8c  j'abhore 
Ce  mercenaire  ufage  &  ces  hommes  cruels , 
Gagé»  pott£&4)ftigner  dans  leûng  destnprtdl^. 


tf4  LESGUEBRES; 

Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obfcure  , 
Je  n'ai  point  par  le  meurtre  offenfé  la  nature* 
Je  naquis  vers  Emeflie ,  &  depuis  fcixante  ans 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs; 
Je  fais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  fuiieft» 
Vous  engagea  tous  deux« 

C  s  s  E  K  £• 


O  fort  que  je  dcteftel 
li  t*t.  Ci  bien  mftruit  ? 


De  nos  malheurs  fecrets  qui 

Lb  vieil  Arzemok. 

Je  les  fais  mieux  que  vous  :  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfants  dans  EmeflTe  embrafée  : 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écrafée;         •  /^ 
Et  Tautre  fut  tromper  par  un  heureux  effort , 
Le  glaive  des  Romains  ^  &  la  flamme  &  la  mort. 

C  £  s  s  K  £•   . 

Et  qui  des  deux  vivait  ? 

I  JR.  À  D  A  K.     ' 

Et  qui  des  deux  rèïpite  ?. 

Le    vieil    ârzemon. 

Hélas  !  vous  (aurez  rout  :  je  dois  d'abord  vous  dire , 
Qu'arrachant  ces  enfants  au  gkive  meurtrier , 
Cette  mère  échappa  par  un  obfcur  fentier  ; 
Qu  ayant  de^  deux  Etats  parcouru  la  frontière , 
Le  fort  la  conduifit  fous  mon  humble  chaumière. 
A  ce  tendre  dépôt  du  fort  abandonné , 
Je  divifai  le  pain  que  le  Ciel  m'a  donné* 
Ma  loi  me  le  commande ,  &  mon  fenfible  zele. 
Seigneur ,  pour  être  humain  n'avait  pas  beîoi^  d'elle. 

C  £  s   E  N  E. 

Eh  quoi  !  privé  de  biens  tu  nourris  l'étranger! 
Et  Ccfir  nous  opprime  ou  nous  laifle  égorger  ! 

Iradan» 


A  C  TE    QUATRIEME.        tfs 

I  a  A  D  A  N    {fefoulcvantunpm). 

Que  devine  cette  femme  ?  • .  •  6  Dieu  de  la  juftice! 
Ainû  que  ce  vieillard ,  lui  devins-tu  propice  ? 

Lb   vieil    Arzemo>î. 

Dans  ma  retraite  obfcure  elle  a  langui  deux  ans. 
Le  chagrin  deiTéchait  la  fieur  de  fon  print^tns. 

I  R  A  D  A  N. 

Hélas  ! 

Le   vieil    Arzemon. 

-  •   •  •"  " 

Elle  mourut  \  je  fermai  fa  paupière  ; 
Elle  me  fit  jurer  à  fon  heure  dernière 
D'élever  fes  enfants  dans  fa  Religion  , 
J'obéis. .  Mon  devoir  &  ma  compaifion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  feul  ont  con4uit  leur  enfance* 
Ces  tendres  Orphelins  pleins  de  reconnailTance , 
M'aimaient  comme  leur  peçe,  &  je  l'étais  pour  eux. 

C  £  s  £  K  E. 

O  deftins  ! 

I   R  A   D  A  K. 

O  moments  trop  chers  ,  trop  doiilôureuxl 

C    E    s    E    N   E. 

Une  faible  efpérance  eft-elle  encor  permifè  ? 

A  R  Z  A   M  E. 

Je  crains  d'écouter  trop  l'efpoir  qui  m'a  iixrptif*e«       / 

Le  jEtJKE  Arzbmok. 

Et  raoi  je  crains ,  ma  fœur  ,  à  ce  récit  confus  , 
D'être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus. 

I  R  A  D.  A  1^. 

Que  me  préparez-vous  ?  Q  çieux  que  dois-je  croire  ? 

Ce  s  ENE. 

Ah  !  il  la  vérité  t'a  diâ:é  cette  hiftoire,      : 


€$         -    L  E  s    G  U  E  B  H  ES;       - 

Pourrais-tu  nous  donner  aprè$  de  tels  récits 

Suelque  éclaircKTcment  fur  ma  fille  &  fon fils? 
'a{-cii  ppint  confervé  quelque  heureux  tçinoignagi^  • 
Quelque  indice  du  moin$  ? 

Lb    y  lEih    Aii^e:i#ok(^  Jradan.  ) 

«  Reconnaiflèz  ce  gage 
D^un  malheur  ikns  içxemple  &  de  la  vérité. 
C'eft  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  Tavais  apporté» 

(  Il  donne  la  lettre.  ) 
Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mère  expirante 
A  tracés  devant  moi  d'une  main  défaillante. 

I  K   A  I>   A   N. 

Du  fang  que  j*ai  perdi;  mres  yeux  font  affaiblis  » 

£t  ma  main  treqible  trop  ^  tien$  ^  mon  frète ,  prends» 

C  £  s  B  H  9. 

Oui  ^  c'eft  étendre  époufe  :  6  facré  caraAere! 

(  //  monttt  la  Uttre  à  Iradan  )• 
£mbra(re  ton  cher  fils  «  Arzame  eft  à  ton  frère. 

jRAp^N  [^prend  la  main  £ Ar^me  y  &  regarde 

avec  larmes  k jeune  Artimon ,  quife 
couvre  U  vi/kg^). 

Voila  mop  fils ,  ^is^  611^  ,  Sç  tout  eft  découvert. 
A  R  z  A  M  )i  (4  Çefinf  qni  rembraffe). 
Quoi]  l^  mqj»$  ^e  vpqs  ! 

î  H  A  D  A  H. 

Quoi  !  le  Ciel  qui  me  perd 
Ne  me  rendrait  mpn  fang  à  cette  beiue  fatale 
Que  pour  l'abandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 

Le  lEtTNB    AazEMON  {fejeitant  aux  genoux^ 

,  epir4dan)*> 

ï>a  nom  de  pere^  k&^,  \  ofai- je  yqus  npmmçr  ! 


Paîs-)ê  toucher  yps  mains  d^  cette  m^in  perfide  i 
J'étais  un  meûrtflér  ,^  je  &LÎi  ùtipliïiciAé: 


I  '>]  A  1?  A^  N'J/^  nJUj^Mi  fi*/f«f^^^«> 


<  .  >      I 


Non,  ni-tffe4<iuf taon %'•  -■ 

••  • ,  v'';«*«'l'       "*■•'■ 

c  -  •    ]  :  '  ^     ^    ^  ^  î'étaîs  ^Vôûâté  -'^      ' 

Sans  cè  vieillard ,'  t!(wn^  freré  ;  ii  é  èair  itnfaoM':  î 

Les  boji|rre^\î*i   r^tténdai'etit  ;  V. -i  xjp^e/^  ïnfiri &  (A^ 

Nos  tyrans  à  nos  yeuîç,o^ef^içnl^i||8  jfe  rendre  ? 

Megati^ë  [rcntmni^ )  -  ., 

Un  ordr^  dit  PréiHMrd  àu  Rotatife  eftjv^nvu         .  ; 

Ces  en  »•-- 
Eft-<:euûafJDèbJ»-mon?    ^ 

.  »  r 

..r  ,    MèqAt  iStl. 

,  il  nç  na*eft  pas  cottiiu; 
Mais  les  Prêtres  voulaiëiit  dé  nouvelles  viâ;i{9^l>» 

I.  a  JA(P  il  x.I 
Lescrud^.lr    -. .;.  » 

'  '     "Nous  tohiboris  d*âbîmeVêÂ  afcîttjôs;* 

Je  fais  qu'ils  ont  profcrit  ce  généreux  VieiUaià . 
Et  le  frère  &  la  ftEur.  •       ''  " 


fi  s  £  N  ti. 

■  b'JuftïcèlôCéfatî 
Vous  pouvéi  fc  fôafïîâfî!4e<lr6n».i'humilie 
'''^**^iî»fÇfci;^8ner,«(|  ijiw^fterf  iiBpie  ?         , 

£ij 


1 


4  ^ 


•  '■  ■      '         .  .  I 

L  ^  J^  U  N  B   A  R  Z  B  M  O  N* 


I  •  I  .    1 


k  •> 


Les  mpnftres  ont  contîuic  ce  bras  qui  s^eft  trompé. 
J'en  étais  iacapabb,  éurfeùls  vous  oht  frappé. 
J'expierai  dans  leur  fang  mon  crime  inyolqnc^re  • 
Déchirons  ces  ferpens d^ns  leur  fanglant  repaire. 
Et  vengeons  lès  humains  trop  long-tems  abufés 
Par  ce  pouvoir  afFreuii  doAt  ils  font  écrafés* 
Que  l'Empereur  ^rès  ordonne  mon  fupplice  ,  , 
Il  n'en  jouira  pas V,  ^fajûtai  fait  juf^^ 
Il /me  retrouvera^  mais  mort,  enfeveU 
Sous  leîir  temple  ruma'nt  par  mes  mains  démoli* 

r       ■  "  '  ' 

I  R   A  D  A  N. 

Calme  ton  dclêfpbir ,  contiens  ta  violence. 

Elle  a  coûté  xrop  ch'er.  Unr  refte  d'efpérance  ^ 

Mon  frère  ,  mes  enfants ,  doit  encor  nous  flatter. 

Le  deftin  paraît  las  de  nous  perfécuter. 

Il  m'a  rendu  mon  fils ,  &  tu  revois  ta'fiUè  ; 

Il  n'a  pas  réuni  cette  trifte  famille 

Pour  la  frapper  enfétiiSle ,  &  pour  mieux  l'immoien 


'     -  rA  R  2  A  M  B. 

Qui  Ib' fait. 

I.R  A  D.A.H. 

A  Céfar  que  ne  puis-}e  parler  ; 
Je  ne  puis  rien,  je  fen5:que  ma  Force  s'af&ifle. 
Tant  de  îpins,  tant  de  maux^  de  crainte,  de  ten* 

-   drelTe,   '       .       ' 
De  mon  corps  languiilant  .oat  diflbus  les  eiprîts* 

Soutienslioi.   "       ' 


Lb  Jeune  Arzbmon» 
Ira» AV.       '    ' 


Oui»  riion  fils  ; •  vmoti  cher  fik^ 


A  C  J  s   Q-T*  A;  T.  RIE  M  E.        tf  j 

A  -K  Z  A  M  E  (i  Cifène). 

Eh  quoîl  àt  ces.  hrig^ds^Ueicécrable  cohpcc^ 
De  céOùceau  5  moir  peré)  ^e^e  encor  k  porte  I 

■ XÎXS  BK  E. 

Va,  j*«i  ju^  fe  Ciel,  jufte  effroi  des  mëchanr,    * 
C^s  meurtriers  f^crés  n'y  feront  p^slong-tems. 
SW  eft  dei  Dieux  cruels .»  il  eft  des  Dieûx^  propices'/  ' 
Qui  pourront  nous^tirerdù  fënd  des  précipices. 
Ces  Dieux  font  la  confiance  &  rintrepiditéi 
Le  mépris  des  tyrans  &  de^  ràdverfire. 

\auftunt  Ar[€monJ\.  .'..... 
Viens  >  j?c  po^r  expier  le  meurtre  de  .ton  père  •    ^ 
Vengj^rtoi ,  yènge^notts ,  ou  meurs  we^Jfoanerè^ 


«   / 


V 


•^  I   « 


.         ,    ^-  **m  . 


.:•:•,. 


r«    • 


f 


} 


* 


»  r  :  »  •■ 


L.  }  I       w 


•    -w     %    ^  ^-* 


•  •• 


'4 


Mt  • »■■  nVtfi   '■■■■r.i         ■!■  I   ■> 


s  w  -J  ;  g[  ■■■■ 


..'.'^ 


'  .A.  Ja  ^^^Ia  ^a.a  •«**  a.^-«< 


ON ,  ne  m*en  parlez  plilff ,  }é  bétth  ma  W^^ure ,  ■ 
Tropdclifëîii'BhéfiflVicétTe  aflErènfeâVâ^  ' 

Vo^yiçtes^tt'Àp  Mfctétix' f  etï^  ' 

Le  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embrafTemçnts. 
Vos  amours  ofFenfaient  &  Rome  &  la  nature  : 
Rome  les  juftifie,  8c  le  Ciel  les  épure. 
Cet  autel  que  mon  frère  avait  drene  pour  moi  , 
Sanftifié  par  vous  ,  recevra  votre  foi. 
Ce  vieillard  généreux  ^ui^i^jdityôtre  enfance  « 
Y  verra  confacrer  votre  îàîntèàllHnce. 
X.es  Prêtres  des  enf^  St  lom  zéU  Inhumain  ^ 
R^fp^âiçronç  le  fan^jdNirf  (iit<tytq  Romain* 

Héla*  5  rQfp4reai-vous  V  ZX 

I  a    A    P  A  N. 

Quelles  mains  facrileges 
Oferaientde  ee  nom  braver  les  privilèges  ? 
Céfehe  eft  au  Prétoire  ^  ilfàura  le  fléchir. 
Pe^  formes  de  nos  loix  on  peut  vous  affranchi;:^ 
Quels  çGçurs  à  la  pitié  feront  inacçeffibles  ? 
i,e$  Prêtres  de  ces  lieux  font  les  feuls  infenfiblesu 
Le  tems  fera  le  refte ,  &  fî  vous  perfiftessi 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  folemnités , 
En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vul^ro  , 

Vous  forcerez  du  moins  nos  tyraos  à  U  taire* 

r'"  ■' 


ACTE    <5  i  N  Q  U  I  E^M  E.       ^ 

Dieu  qui  me  les  rendez,  favdrifez  leurs  feux , 
Dieu  de  cous  les  humains  daignez  veiller  fur  eux* 

A  R  z  A  M  B. 

•Ainfi  ce  )oar  horrible  eft  un  jour  d'allégrefTe  ? 

Je  ne  verfe  â  .vos  pieds  que  dés  pleurs  de  cendreflê» 

Lb  Jeukb  Akzis.Uo^  {bal/aàt  ia  main  d*Iradan\^ 

Je  ne  puis  vous  parler  ;  je  demeure  épérdii  > 
Mon  père  ! 

""  Iradan  {fembraffaat)» 

Mon  cher  fils! 

Le  jfuhE'  Arzjemok» 

Le  trépas  m'était  dà» 
Vous  me  donnez  Arzame  ! 

A  R  z  A  M  É- 

Et  pour  comble  de  joie  > 
C*eft  Céfene  mon  pet^.  •  •  •  oui ,  le  ciel  nous,  l'envoie^ 


SCENE    SECONDE. 

Les  Perfbnnages  précédens^  CESÉNE^ 

Iradan 
V^UEiiB  nouvelle  heureufe  apporte»-v6us  erifittï 

C  B  s  E  M  £^ 

J*appotte  le  malheur  ^  Se  tel  eft  mon  deftlh. 
Ma  fille ,  on  nous  opprime  ;.  une  indigné  cabale  * 
Aux  portes  du  Palais  frappe  iàns  in^ervate. 
Le  Prétoire  eft  féduît. 

Lx  iiuKK  Akzemo-k.. 

Que  [e  fttia  ailatmé  If 


7*  LES    GUE>R  ES,     • 

I  K.  A  D  A  K. 

Quoi  !  tout  eft  contre  nous  ! 

C  E  s  E  N  E. 

On  a  dëjà  nommé 
Un  nouveau  G>mmandant  pour  remplir  votre  place» 

I  H  A  D  A  N. 

Cen  eft  fait ,  )e  vois  trop  notre  entière  difgrâcd. 

C  £  s  E  N  E. 

Ah  !  le  malheur  n*eft  pas  de  perdre  fbn  emploi  , 
De  celTer  de  fervir ,  cle  vivre  enfin  pour  foi .  • . 

Ira  d  a  w. 

Qu'oh'eft  faible,  mon  frère,  &  cjuelecœur  fe trompe! 
Je  décédais  ma  place  &  fon  indigne  pompe, 
S^s,  fondions ,  les  droits.,  je  voulais  tout  quitter  ; 
On  m*en  prive ,  ôcTaffront  ne  fé  peut  fupporter. 

C  E  s  E  N  E. 

,..!<  .1..  »•  '  .-. 

Ce  n*eft  point  un  affront ,  ces  perie5  Ibnt  cximmunes  : 
Préparons-nous ,  mon  frère ,  a  d'autres  infortunes. 
Notre  himen  malheureux  formé  chez  les  Persans 
Eft  déclaré  coupable  \  on  ôte  à  nos  enfans .       ^ 
Les  droits  de  la  nature  flc  ceux  de  Fa  patrie.  -  ' 

L  E  J:e  un e  a r. Z.E m o n. 

Je  les'^auous  perdus  ^  quand  cette  miy^  jîmp^» 

Par  la  rage  égarée  ,  &  fur-tout  par  l'amour , 

A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour. 

Mais  il  merefte  au  moins  le  droit  de  la  veligeance  % 

On  ne 'peut  me  1  oter. 

Arzamï. 

Celui  de  la  naidànce 
Eft  plus  facré  pour  moi  que  fes  droits  des^  Romains. 
Des  parents  généreux  font  mes  feuls  fouverains. 


A  C,T  £  CINQUIEME.        y| 

C  E  s  £.  N  £   {Ctmbraffant). 

Ah  !  ma.  filte ,  mes  pleurs  ârrofent  ton  vifage. 
Fille  digne  de  moi,  t:onferve-con  courage. 

A  &   Z   A   M   1. 

Nous  en  avons  befbia. 

« 

C  £  $  E  N  E. 

Nos  lâches  opprciïeurs 
Dédaignent  ma  colère  y  infultent  à  nos  pleurs  » 
Demandent  notre  fang. 

A   R  Z    A    M   E. 

J'en  fuis  la  caufe  unique  ; 
J'étais  le  feul  objet  qu'un  Sacerdoce  iniquç 
Voulait  fur  leurs  Autels  immoler  aujourd'hui ,    .   <  - . 
Pour  n'avoir  pu  connaître  un  mçi^e  Dieu  que  luL   :  i 
L'Empereur  lerait-il  alfez  peu  magnanime.  *  .  -, 

Pour  n'être  pas  content  d'une  feule  viftimè? 
Du  fang  de  l'es  fujets  veut-il  donc  s*abreuver  ? 
Le  Dieu  qui  fur  ce  trône  a  voulu  l'élever  - ..  / 

Ne  l'a-t-il  fait  fi  grand  que  pou^  ne  rien  connaître  » 
Pour  juger  au  hazard  en  delpotique  maître  ? 
Pour  vsÀSet  oppriipèf  .f(çs^  généreux  guerriers , 
Nos  meilleurs  Citoyens  ^l^s  meilleiitis  'Officiers  >       ' 
Sur  quoi  ?  fur  un  arrêt  des  Miniftres  d'un  Temple  :   ' 
Eux  qui  4e  la  pitic4evaient  donner  l'exemple  \  v 
Eux  qui  n'ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  Rois , 
Que  pour  y  tempérer  la  pureté  des  loix  ; 
Eux  qui ,  loin' de  frapper  l'innocent  miférable , 
Devaient  intercéder ,  prier  popr  le  coupable. 
Que  fait  votre  Céfar  invifible  aiix  humains?  ^ 
De  quoi  lui  fert  un  Sceptre  bifff  entre  fes  mains  ? 
Eft'il  y  <:omme;  vos  .Dieux ,  indifFéreiit ,  tranquille , 
Des  maux  du  monde  entier  îpeâateur  ÎAtttile. 


C  s  s  E.  N  s.' 

UEmpereut  îufqulci  ne  s*eft  point  opliquf «•  * 
Ou  dit  qu'à  d'autres  foins  en  JLecretappliqué  , 
Il  laiiTe  agir  la  loi. 

t  â  À  D  A  K. 

Loi  vaine  &  chîttiétîqtre  v      * 
Loi  favorable  aux  Grands  >  &  pour  nous  tyrannique  !! 

C  E  s  E  N  E. 

Je  n'ai  qu'une  reffburce»  &  je  vais  la  tenter* 
A  Céfar  malgté  lui  je  cours  me  préfenter  : 
Je  lui  crierai  juftice  :  &  ii  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  defpote  févere  , 
S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférens. 
S'il  gatdei  un  froid  filence  ordinaire  aux  tyrans  ^ 
Je  me  perce  à  fa  vue  :  il  fr étftira  peut-être  j 
Il  verra  lés  effets  du  cteur  d'iln  mauvais  maître  ;, 
Et  vÂè  mes  derniers  thàts  qui  pourront  l^é tonner^ 
Je  lui  dirai ,  Beltbare  5  apprends  à  gôuveiilet. 

I  a  A  D  A  N» 

Vous  n'irez  pôirit  fans  moi. 

C  E  s  B  N  E. 

Quelle  erreilr  vott^  efttr»neï 
Votre  corps  affaibli  fe  (ou|ientf  ôvec  peine  ; 
Vôtre  fangfcètiie  èhcor .  /.  c^emeurtéz  &  viv^êÉ  „ 
Vivez ,  vengesè  ma  îltïôrt  un  jouit  fi  vous  pbuve«* 
Viens  Arzcmoh.       -  ;  *      ' 

L  E    J  É  U  NE    'À  R  Z  X  ni  O  SU 
An  Z  A  ME^  : 

Arrête»  ! . . .  ô  toén  çeré  î .  . .. 
Cher  frelrô  !  ihef  é j)bttï  r . .- 1  ô-  ciét  (jôe  vone-ila^  fiu:r ! 


AOtl    (iiNQUifekE.       ^ 


•i    rrii 


SC^ENE     TÏIOISÏEMÊ. 

i  ■ 

IRADAN.    ARiAME. 

• -         . 

A  R  Z  A  M  E. 

^^^  •  ** 

X  EUT-ETRE  quc  CcfaT  fe  laiflera  coucher.  _  . . 

...         .  .  '      '     • 

I  R  A  D  À  K. 

Tiélaî  !  foufïrîra-t-dn  qu'il  ofe  Tapprodiér  ? 

Je  refpeâe  Ccfar  ;  mais  fouvieftt  i)n  Tabufe.     • 

Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accufe. 

J*ai  pour  moi  la  nature  ainfi  que  l'équité , 

Tatu^ 4iroicâ  ne  font  rien  coxAt^  taiitof ko 

Êfle  eA:  fans  yeux  y  fans  cœur.  Le  guerrier  le  dIus  bravé 

8uand  Céfar  a  parlé  îi'eft  pïhû  4a'dn  Vit  efclavc. 
eft,  let>rix  du  fervke  6cVv^àgù  àasGoanl 


A  R  z  À  ÂC  £• 


■•&    A, 


Bienfaiteur  adoré ,  que  }e  crains  pôat.TOS  fOttts^ 
Pour  mon  fatal  époux,  ppurmonrmalheureux  pere<^ 
Pour  ce  vieillard  chéri ,  ti  grand  dans  fa  mifere  ! 
Il  n'a  fait  que  du.bieii.:fes  relpeâables  mœurs 
Pailènt  pour  des  forfaits  chez  i^os  perfécuteurs, 
La  vertu  devient  criînë  adîx  ^eîix  ^dui  nous  haïffent  s 
C'eft^lrtè'îfô^îété  que  dans  nous  ifs  puniflent. 
On  me  l'a  toujours  di(  :  le  nottvtaiH  Ç<|uvernetu: , 
Sans  doute  eft  envoyé  pour  fervir  Wr  fiireur .: 
On  va  voi/s  atttêtct,  '  '  '      ^  '"r"        '"^  ' 

ê  "  • 

e:-  .    I.R  Ai>  A.^..,..     >: 


II.  lé hiy Ms ^ttéiiâttJ 
ifriatrrtfé  tiàtrthôtls  ptendte 


•-     .  Ouï    ^ 

Oui,  mon  mèîHéttt'âiill  tmtifrfatrftfé  tjotrthôtls  ptendt^ 
Nous  cha^gëtàte âefétÈ àii iiom 'âè^^Éhitiefeur ,    ' 
Nous  cotidÉStïii  Itit-mgihe^  &  i'èit  ferait  hôhtte^itJ 
Telle  'éft  dè!HC6ûi(rifafri  la  bàfTéfle  cf  nefl^. 

Nôtre  iixcfigite^I^Èttifi  i  ia  hkine  fidetsF 


^  t  E  S    G  U  E  B  R  ES;     ^ 

^attend  que  le  moment  de  fe  ralTafîer 
HDu  fang  des  malheureux  qu'on  va  facrific; 
Dans  i'écat  où  je  fuis  fon  triomphe  eft  facile. 
Nous  voici  tous  les  deux  fans  force  &  fans  azile  » 
Nous  débattant  en  vain  par  un  pénible  effort 
Sous  le  fer  des  tyrans  dans  les  bras  de  la  mort. 


SCENE    QUATRIEME. 

IRADAN,    ARZAME,     LE    VIEUX 

A  R  Z  £  M  ON. 

I  R  A  D  A  N. 

V  BNER ABLE  vieillard  qae  viens-tu  nous  apprendre  i 

Le   vieil  Arzemon. 

• 

C*eft  un  événement  qui  pourra  vousfurprendre  y 
£t  peut-être  un  moment  foulager  vos  douleurs , 
Pour  nous  replonger  tous  éh  de  plus  grands  malheurs» 
Votr^  fils ,  votre  fr  i       .: 

*"'  Iradan. 

Explique-^toi. 

.  .  A   R   z   AME. 

'  /etrcipble* 

i  Xe  yïEiL  Arzemôn. 

De  ce  Château  fatalils  s'avançaient  enfemble^ 
Du  quartier  de  Céfar  ils  fuivaient  les  chemins. 
Du  Grand  Prêtre  accouru  les  fuivans  inhumains 
Ordonnent  qu'on  s'arrête  ,  &  demandent  leur  proie* 
A  foes  yeux  coufternéUe  Pontife  déploie     ,  , 
Un  Arrêt  que  fa  brigue  au  Prétoire  a  ïurpris. 
On  Ta  du  refpeAèr  j  mais ,  Seigneur ,  .vqçre  fik  ,    . 
Dans  fon  emportement pardounajble, à  (on  âge, 
Contr'eux ,*Ie Jfer  en  inain ,  fe  pr!éfeûte.&  s'engage;^ 


ACTE  CI N Q  vïiun.  '  # 

Votre  £rera  le  fuit  d*un  pas  itnpémeux  ;  * 

Mégacife  à  grands  cris  s'élance.au  milieu  d'eux  }  . 

Des  foldats  s'^ccroupaient  à  la  voix  du  Grand  Prêcre» 

Frappez ,  s  ccriait-il ,  fécondez  votre  Maître. 

De  toutes  parts  on  s'arme  &  le  fer  brille  aux  yeux: 

Je  voyais  deux  partis  ardents ,  audacieux  , 

Se  mêler ,  fe  frapper ,  combattre  avec  furie. 

Je  ne  fais  quelle  main  (qu'on  va  nommer  impie) 

Aii  milieu  du  tumulte ,  au  milieu  des  foldats  >  . 

Sur  l'orgueilleux  Pontife  a  porté  le  trépas.  i 

Sous  vingt  coups  redoublés  ,  j'ai  vu  tomber  ce  traScre^^ 

Indigne  de  fa  place  &  du  faint  nom  de  Prêtre. 

Je  l'ai  vu  fe  rouler  fur  la  terre  étendu  ^ 

Il  blafpfaémait  fes  dieux  qui  l'ont  mal  défendu  ,   .  : 

£t  fa  mort  effroyable  eft  cligne  de  fa  vie. 

I    R   A  D  A  K. 

Il  a  reçu  le  prix  de  tant  de  barbarie»  [ 

A  R  Z  A  M  £• 

/h  !  fon  fang  odieux  répandu  juftemenC 
SHtt  vengé  bientôt  &  payé  chèrement. 

LsVIEZLÂaZEMOK. 

Je  le  crois.  On  difait  qu'en  ce  défordre  extrêm^. 
Céiàr  doit  au  château  le  tranfporcer  iui*même. 

AâZAMfi. 

Qu*eft  devenu  mon  père  ? 

I  R  A  O  A  K. 

Ah  1  je  vois  qu*au}ourd*hui 
U  n  eft  plus  4e  pardon  ni  pour  nous  »  ni  pour  lui. 

{^U  vi€U  Artimon  fQn.) 


-rfU        -  tÇ|   €VEBf.%«>^ 
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SCENIC    CINQUIEME. 

JRApAN,   CESENE,    ARJJAME.     S 
LE  J[EUNE  AR^EMON,  ■  \ 

C  B   S  E  N  E. 

Sans  4QUce  U  n:ea  «ft  point;  mais  la  terre eft  vengéei^ 
Par  votre  digae  ^ï&  ma  gloire  eft  partagée  ; 

L£jEtJ^sAR^l>COM>* 

^     .  Oui ,  np(  maii|is  ont  puni  fes  fur^lèffS^  t 
Puiffent  périr  sûnii  tQi^l§f,perféciK^s.!  ..  .  :    1 

Le  Ciel ,  nous  difaient-ils ,  leur  reipit  ion  tonnere  t 
Que  le  Ciel  les  en  frappe  &  délivre  la  terre , 
Que  leur  fang  fatisfaite  w  #tag  de  Vipuocen?*    - 
Moû  père  entre  vos  bras ,  je  mourrai  rrop  content* 

Irapan.  ...., 

La  mort  eft  fur  nous  cous  ,  mon  fils  ^4£^  t^ftofihtw.  i 

Je  ne  te  f:erai  point  d'ini^tiles  reproche^ 

Ce  nouveau  coup  nous  perd,  &  ce  monftre  expiré  , 

Tout  bacbar^  q^'it  fut  é^ai  t  pour  nousi  iàf:ré. 

Céfar  va.  uqu^  pufii  r .  \Jn.  vieillard  ni^fil^oypft  ^         J 

Un  frère ,  deux  enfants ,  tour  eft  ici  viétime , 

Tout  attend  fon  arrêt.*  Flétri ,  dépofï^dé  , 

Prifonnier  dans  ce  Fort  où  j'ays^is  coiçifl^f^-j^,;^  ;  /.  '^ 

Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée. 

Au  devoir ,  à  rhonneur  vainement  confacrée« 

^  Ge  SENE..  ,         . 

Eh  qpoi  !  je  ne  vo.îs  ftlUs  cç  fîdelè  Arzéfndn  !  '     *    '     '  * 
Serait-il  nenfiermc  trans^  une  autre  prifon  ? 
A*ton  déjà  puni  fon  refi>eâable  zèle,    •  ' 

£t  les  bienfaits  fur-tout  êè  fa  main  paternelle  ^. 
Au  fupplice,  ma  fille  ^  il  ne  peut  échapper , 
£éfac  de  toutes  parts ,  nous  fait  envelopper^ 


ACTE   C  I  M  Q  U  lEM  8.        7^^ 

A  R  Z  A  M  E. 

y  entende  déjà  fonner  les  trompettes  guerrières  , 
£t  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 
Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  Fort , 
Je  n'ai  vu  que  du  fangy  des  bourreaux  Se  la  more. 

C  E  S   E  N  E. 

Oui ,  c'en  eft  fait ,  ma  fille. 

A  R  Z  A  M  !• 

Ah  !  pourquoi  fuis-fe  née 

Pour  mourir  avec  moi  »  mais  plus  iafp^tunce  •  •  • 
O  mon  cher  frère  ! .  •  •  ôç  toi  fpn  déplorable  fils  ^ 
Nos  jours  étaient  affreux  ,  ils  font  da  mpins  finis», 

I  R  A  D  A  N. 

La  garde  du  Prétoire  en  ces  murs  avancée , 
Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  eft  placée. 
Je  vois  Cé£iç  lui-même  !  •  •  •  à  genoux  ^  mes  en&nt$j 

A  R  Z  A  M  E. 

Ainiînous  touchons  tous  à  nos  derniers  moments  ! 

m  •  I       n 

SCENE    DflRNIERE. 

Les  Piçrfpnqagej  précédençs,  TEMPEREUR;; 
Cardes,  LE  VIEIL  A RZE MON  &  MEr. 
G  A  T  I  S  £  au  fond. 

i^NFiH  ,  de  la  juftice  à  mes  fujets  rendue , 
Il  eft  ten\;i  qu'eà  ces  lieux  la  voix  ibit  entendue.  ^ 
Le  défordre  eft  trop  grand.  De  tout  \q  fuis  inftruîc  » 
L^intérèt  de  l'Etat  m'éclaire  &  me  conduit. 
Levez-voAis ,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 
Pères ,  enfMts  ^  foldats  >  vous-  ète»  S0119  i;oQf  ables 


So  l  E  S    G  U  E  B  R  E  S  ^       ^ 

Dans  ce  jour  d'attentats  Se  de  calamités , 
D'avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  bontés» 

C  E  s  £  N  £• 

Omm*a  fermé  l'accès. 

I  R   A   D  .A   N. 

Le  refpeâ^  &  les  craintes  , 
Seigneur ,  auprès  de  vous  interdifent  les  plaintes. 

L*  Empereur. 

Vous  vous  trompiez  :  c'eft  trop  vous  défier  de  moi  > 

Vous  avez  outragé  l'Empereur  Se  la  loi. 

Le  meurtre  d'un  Pontife  eft  fur- tout  puniflàble. 

Je  fais  qu'il  fut  cruel ,  ihjufte,  inexorable  ; 

Sa  foif  du  fang  humain  ne  fe  put  affouvir. 

On  devait  l'accufer,  j'aurais  fu  le  punir. 

Sachez  qu'à  la  loi  feule  appartient  la  vengeance» 

Je  vous  eu(Ie' écouté  :  la  voix  de  l'innocence 

Parle  à  mon  Tribunal  avec  fécurité , 

£f  Tappui  de  mon  Trône  eft  la  feulé  équité. 

I   R   A  D   A   N, 

î^ous  avons  mérité ,  Seigneur ,  votre  colère  : 
Epargnez  les  enfants ,  &  puniAez  le  père. 

L'  E  M  P  £  R  s  u  R.  ' 

Jfiùis  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jufqu'aux  pieds  de  mon  trône  a  paffé  quelquefois  » 
Dont  la  (Implicite ,  la  candeur  m'ont  dû  plaire. 
M'a  parlé ,  m*a  touché  par  un  récit  fincere. 
Il  fe  fie  à  Céfar^  vous  deviez  Timiter. 

(  au  vieil  Jr^émon.  ) 

Approchez ,  Arzémon ,  venez  vous  préfenter* 
Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  fcverc 
Vous  avez  élevé  la  fœur  avec  le  frère. 
C'eft  la  première  four  ce  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a  va  puifer  c^  vafte  amas  d'horireurs. 

Des 


ëés  Prêtres  empbrïé»  i^atf  W  ttSêfte^  zèle 

Sur  unè-Ëéblè 'dnfané  ont]  nâs.  leor  maâre^llei 

Ils  atirsiknt  dur  Finftruire  &  noir  k  rohâàmÀer. 

Trop  jaloux  de  leurs  droite  quibirqfitpasf d  borner  ^ 

Fiers  de  ferrir  le  Ciel  ils  ierVaî^t  ledr  Vengeance; 

Se  ces  afFrètDc  àÛus  j'ai  femi  Fimporo^ 

Je  les  vienor  abblirw 


4        J^ 


^  j..       f-és  perfécutions 
Ont  rnal  fervi  hia  gtoire  éc  font  trdp'rfé  réBelIeV. 
Quand  le  Prince  eft  clénileflt4es  lujets  font  fidèles. 
Onm*a.ttonaRé.loag-t;çnEips  ;  |ç  m  veuxdéfermais 
Dans  les  Pjietres  des  Dieux  que  d^s  Iiommes  de  paix  f , 
Des  Ktàiilttres  eèeris  de  Bbnté ,  de  cléniénceV,    ' 
Jaloux  de  leurs  devxjics  Ses.  noA.  de  leur  puifTatice  j 
Honox;é^  &  fournis  *  par  les  lôix  foutenus ,   r 
Et  par  c^  mêmes  loix  lagemènt  donfenus  y 
Loin  des  ppmp^^  ^  du:  mendier  f  enfernîés  dans  leui 
Tempk , 


Dignes  de  vos  refpeâs  &  dignes  de  mes  foins. 
C'eft  l'intérêt  du  peuple  &c*eft  celui  du  maîtres 
Je  vous  pardonne  à  toi4^  c'Ëft^  vous  de  connaître 
Si  de  rhumànité  je  me  rais  un  devoir^ 
Et  fi  j'aime  TEtat  plutôt  que  mon  pouvoir ...  « 
Iradan,  déformais  loin  des.murs  d'Apaaiée» 
Votre  frère  avec  vous  me  fuivra  dans  Tarmée  ; 
Je  Vous  verrai  de  près  combattre  fous  mes  yeux  : 
Vous  m'avez offenfé,  vous  m'en  feirvirez  miettx. 
Dà  vos  enfans  chéris  j'approuve  l'himènée. 

{â  Ariamc  &  ait  jeune  ^r^émon^) 

Méritez  ma  feveur  qui  vous  eft  deftiiiéet 

F 


r»       _    tB$    GtTEB  R  PS. 

(  au,  vieil  Ar^imàn.  ) 

Et  toi  qui  fus  leur  père ,  &  dom  le  noble  cœur 
Dans  une  humble  toirtune  avait  tant  de  grandeur  ^ 
J'ajoute  â  ta  campagne  un  fertile  héritage. 
Tu  méricçs  des  biens ,  tu  fais  en  faire  uiage. 
les  GuebrQs  déforn^s  pourront  en  liberté 
3uivrç  un  culte  fecret  long-tems  perfécuté.  ^7' 

Si  çQ  çul^  eft  le  tien  y  iaps  dQut;e  il  ne  pçut  nuire  % 
Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire* 
u'ils  ÎQUiifent  en  paix  de  leurs  droits,  de  leurs  biem» 
u'ils  adorent  leur  Dieu;  mab  ^ns  b^({^r  le^nûças: 
Que  chacun  dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumiei^e  \    , 
ItA^s  la  loi  de  l'Etat  eft  toujours  la  premiorç, 
je  Penfe  en  Citoyen ,  j'agis  en  Empereuç  ; 
Jç  h4s  Iç  fanati(|uç  $c  le  peçféçutçur, 

Ta  A  ]>  A  K». 

Je  crois  entçpdre  unDieu  du  haut  dHin  tr&ne  augufte» 
Qui  parle  au  ççnrç  humain  pour  le  rçridre  pliis  jiule. 

•     Âa'Z.AKJB4 
NW5  tQmbons  tous,, Sçigneur ,  i  vo$  fiicrés  genoi»:* 

Notre -ReUgîon  «ft  dk  mourir  pour  ^U5, 

"•••■••  ti 


'» 


r  I  N* 


GUILLAUME 

\ 

TELL, 

TRAGÉDIE. 


/. 


GUILLAUME 

TELL, 

TRAGi  DIJE. 

P4f    M.    LE    MiERRE. 

Rtprifintit  par  Ik  Comédiens  Françoif  arJikâàts  dd 
Rai  f  pauT  la  première  fois  ,  U  ty  Di^nbrt  *J^  m. 
&  remife  au  Thiitre  le  1 1  Dictmhrt  l'ySS. 

N  O  U  V  E  î.  L  E  i  D  I  f  ï  O  N, 


ANE  U-C  H  ATEr» 

Et  ft  trouve  à  Paris, 

Cli«z  b  Tcnve  DucHBSMB,  Ubraîre,  nieSl.  Jac^nj! 

au  Temple  du  Goûi. 


M.  DCC.  LXXVL 


PERSONNAGES. 

I 

C  E  S  L  E  R,  Gouverneur  du  Caûton  d*Uri. 
GUILLAUME  TELLi 
MELCHTAL, 
FURST; 

iWerner; 

iC  L  é'Ô  F  É ,  Feûùné  dji  TeH. 
SON  FILS,  Perfonnage  muet 


Suiflcs^ 


»  \  ...— 


\  •  J 


ut  fi  I C ,  Confident  de  Gefler, 


u 


7    I  ^ 


UN  OFFICIER. 
Gardes. 


•>• ...  ^ 
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'       ^ 


f,a  Scène  fi  paffe  dans  les  MonedgnesJl  pris  ^  Sour^ 
K    ^ AUdorjf  &  du  LoQ  îc  ijucèriiep  '" 
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GUILLAUME    TELL, 
tragédie: 

acte  premier. 

s  C  ÈNE    PREMIERE. 
t  E  L  L,    MELCHTAL. 
T  E  t  L. 
Cj  liER  Melchtal,  eft-te  toi?  quelle  faveur  des  Cieux^ 
Des  tochefs  dtJiidervaldt  t'amène'  dans  ces  lietix. 
Que  le  canton  d'Uri  va  chérir  ta  préfence , 
Et  coihbien  dans  Alidorff  tU  nous  rends  d'elpérance  ! 

Melchtal. 
Pardonne  £  mon  cœur  ne  reflent  qu'à  demi 
Leplajijr  derevoir,d'embraflèiunami  , 

" '      "  A 


a      GUILLAITME   TELL, 

Par  \t%  maux  de  ma  vie  &  par  âia  âtitinée 
La  douceur  de  te  voir  eft  trop  em^ifofiftée; 
Quoi  1  nos  càntcms  j  cher  Tell  ^  foDt-ils  U  féparés  ^ 
(^uoi ,  mes  malheurs  id  feroiént-ils  ignorés  ?  ' 

Tell. 
Çu'èft-il  donc  arrivé?  d'où  peut  itmtr«  ta  plaitite  ?« ^^ 
Dans  ce  lieu  retiré  tu  peux  parler  fans  crainte  , 
Pour  tous  nos  entretiens  nos  amss  l'ont  cboifi> 
Ton  cœur  d'un  fombre  ei$roi  paroît  encor  (àiii. .  •  ; 

MËLCHtAL. 

Le  barbare  Gefler  !  • .  •  ami  j  tu  vois  les  larmes  ^ 
Le  ëéfefpoir  d'un  fils. 

T  E  L  Li 

Dieu  !  combien  tu  m^allarmes  ! 

JM  E  te   H  T  A  I». 

Ce  cruel  Gouverneur  fur  la  Siffffe  élevé  9 

De  mes  pleurs ,  de  tnon  fang^.  Gefler  s'eâ  abreuvé  > 

Kul  plus  que  moi^  cher  Tell^  n'éprouva  fa  fiirie» 

Tell. 
Nul  plus  que  moi,  Melchtal  ne  haït  fa  barbarie i 

Mais  quels  font  tes  malheurs  ? 

M  E  L  C   H   T  A   L. 

Motx  père  au  ptted  ét%  montf 
QmbordentVfide)fVa3dt&  que  note  habitons.   . 


TRAGÉDIE. 

Ouvrolt  avec  Iç  foc  fon  antique  héritage  ;  - 
Un  Soldât  fe  prcfente  avide  de  pillage , 
Et  d'un  bras  6:)rcené  faifit  les  animaux' 
Qui  fervoient  à  pas  lents  fes  ruâiques  travaux  ; 
Geiler  l'ordonne  ainii,  toute  prière  eft  vaine  ^ 
Déjà  le  Satellite  à  fes  yeux  les  emmené  ; 
Jç  Tapperçois ,  j'y  vple  &  le  fer  à  la  main 
Je  combats  du  tyran  l'émiflaire  inhumain , 
Le'  défarme  &  le  force  à  relâcher  fa  proie , 
Vers  mon  père  auflî-tôt  je  revole  avec  joie  ; 
Qu'as-tu  fait ,  me  dit-il?  ah  !  fi  je  te  fuis  cher ,. 
Fuis,  dérobe  ta  tête  au  courroux  de  Gefler, 
Ne  laiffe  point  porter  ce  coup  à  ma  vieilleffe  ;    . 
Fuis ,  te  dis-je  mon  fils ,  épargne  ma  tendrefle. 
Je  voulus,  mais  enyain,.  combattre  fon  efiroi , 
A  fa  crainte,  à  fes  vœux  je  cédai  malgré  moi. 
Je  pars ,  j*erre  en  ces  rQcs  dont  p^nout  fe  hériflTe 
Cette  chaîne  de  monts  qfiii  couronnent  la  Suifle  ; 
G  trop  fatal  exil  imprudemment  cherché  ! 
Tan^s  que  ces  rochers  me  retenoient  caché  , 
Gefler  ne  refpirant  que  fang  &  que  vengeance, 
Gefler  fatt  amener  mon  père  en  fa  préfence. 
Que  ûit  ton  fils  ^  dit-^U  ^  ton  fuppiice  eft  tout  prêt  ^ 
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4       GUîLLAtJMÈ   TELL^ 

Ou  livre-moi  Melchtal  ou  fiibis  ton  arrêt  ; 

Mon  père  pour  réponfe  offre  au  tyran  fa  vie  > 

Et  le  cruel  Gefler  !  ô  crime  ^  ^  barbarie  ^ 

£)ans  les  yeux  de  mon  père  un  glaive...  jour  d'horreur  ! 

Mon  fang  fe  glace  enCor  jufqu'au  fond  dé  mon  cœur» 

Tell. 
Je  reconnois  Gefler  &  fa  main  meurtrière. 

Melchtal. 
Privé  de  la  clarté ,  mon  trop  malheureux  père  \ 
Appe&ntl  déjà  fous  le  fardeau  des  ans  ^ 
N'a  pu  longtems  furvivre  à  de  pareils  tourmens , 
Loin  d'un  fils  qu'en  mourant  il  accufoit  peut-être  ^ 
Il  a  fini  fes  jours  dans  les  chaînes  d'un  traître , 
Et  quand  je  fonge  ami,  qu'à  ce  monftre  abhorré, 
C'eft  moi  par  mon  abfence ,  hélas  !  qui  l'ai  livré,      ^ 
Je  m'impute ,  cher  Tell ,  fa  mort  &  fon  fupplice  , 
Et  d'un  lâche  tyran  je  me  crois  le  complice. 

Ami ,  je  plains  ton  fort ,  mais  quel  eâ  ton  defleîn  X 

Melchtal. 

D'approcher  de  Gefler ,  de  lui  percer  le  fein , 
De  laver  dans  fon  fang  ion  crime  &  mon  outragç. 


TRAGÉDIE.  23 

Tell. 

C'eft  aflez  pour  la  haîne  &  peu  pour  ton  courage , 

Dans  un  danger  preflant  oîi  Ton  craint  tout  pour  foi  j 

La  défenfé  eff  forcée  &  n'attend  pas  la  loF; 

Mais  dans  les  maux  publics,  dans  le  commun  mUrmure^ 

Il  Élut  mettre  en  oubli  fouvent  fa  propre  injure  ;. 

Quelque  vengeance  ici  qu'exige  ton  malheur , 

Il  eft  d'autres  devoirs ,  d'autres  foins  pour  ton  cœur  J 

Donne  un  effet  plus  vafte  à  ta  jjiifte  furie  ^ 

.Yenge  plus  que  tdn  pere^ 

M  E  L  C   H  T  A   t.. 

Hé,quidoncî 

T  E  L  L- 

LaPâtriei 
Vois  Tabyme  effroyable  oît. nous  ibmmes  tombés. 
Vois  fous  quel  joug  de  fer  no&peuplesXont  courbési 
L'anibitioQ  iàns  frein  ,^  l'orgueil ,  la  violence  y. 
Pour  nous  perfécuter  armés  de  la  puiffance  y 
Le  fardeau  des  impats ,  ks  emprifonnemen^  % 
Le  pillage ,  le  meurtre  &  les  enlevemens  y 
Sur  les  moindres  ibupçons ,  les  pjeines  les  glu J^  diures  i 
La  mort  multipliée  au  milieu  à.ts  tortures  ; 

1  Ai 


^       GUILLAUME   TMLL, 

Plus  d'ordre ,  plus  de  lobe ,  nos  privilèges  vains  i 
Le  mépris  ou  l'oubli  de  tous  les  droits  humains  , 
Landenberg  &:.  Gefler  ^  ces  montres  d'injuftice  y 
Ainfi  que  deux  vautours  acharnés  fur  la  Suifle  ». 
Suivant  pour  toute  loi  dans  leur  autorité  > 
Leur  infâme  avarice  ou  leur  brutalité  ; 
Non ,  non ,  mon  cher  Melchtal ,  dans  la  publique  injure 
Ne  borne  pas  tes  foins  à  venger  la  nature  ; 
immoler  de  tes  maux  le  déteibUe  auteur.  ^ 
Ce  ne  feroit  changer  que  de  perfécuteur , 
Gefler  mort ,  doutes-tu  qu'Albert  ne  nous  envoyé 
Quelque  nouveau  tyran  dont  nous  ferions  la  proyei 
Que  dis-je  ?  après  le  coup  qu'auroit  porté  ta  main^ 
Tu  n'aurois  plus  qu'à  fuir  comme  un  vil  afTaffin  i 
Sois  fils ,  fois  citoyen  ^  fî  tu  haïs  l'efclavage  y 
Pour  favoir  en  fortir,  il  fuffit  du  courage  ; 
Gfons  tout ,  joins  ton  bras  à  ceux  de  nos  amis  y 
Dans  im  fi  grand  deflein ,  dès  longtems  affermis  ,* 
Qu'avec  le  même  zèle  un  même  efpoir  t'anime  j^ 

s 

Affranchis  avec  nous  la  Suiffe  qu'on  opprime  , 
Et  qu'après  les'forfaits  dont  il  eft  Tartifen  , 
Gefler  de  nos  Cantons  foit  le  dernier  tyran* 


.      TRAGÉDIE,  f 

MEK'CHTAL. 

t 

Tembrafle  ton  deiTein  y  j'accepte  ces  préiages  ; 
Captifs ibus  nos  tyrans ,  nos  ftériles  courages ,,      v 
Ainfi  que  fans  emploi ,  demeurant  fans  éclat  ^ 
Partageoient  le  fommeï  du  refie  de  PEtat^. 
Nous  n^euffions  ni  vécu  ni  kdâje  de  méindire  p 

m 

Il  s'ouvre  devant  nous  un  vafte  champ  4e  gloire  i 

Echappés  pour  jamms  à  notre  obfcurité> 

La  vengeance  nous  tnene  à  l'imn^ortalilé  ^ 

Et  fans  rien  emprunter  d^un  mre  héréditaire  ;;. 

Sans  former  nos  honneurs  d'une  gtonre  étrangère 

Annpblis  pso-  nos  mains^Sc  par  d'illuft|pes  coup& 

La  fplondeiu:  de  nos  noms:  n'appartiendra  qu'à  nous» 

T  E  L  U 

Peut-être  peu-  df édat  fuxvra  notre  entreprîfe  y 
Loin  de  ces  mouveffiens  dont  la  terre  eft  fuiprlfe^ 
Loin  des  foule  vemens  oà  des  peuples  voifios^ 
Le  peuple  qui  s'agite  entraîne  les  deflins^: 
Nous  A^aurons  iignalé  que  le  patriotiiîne  , 
L'homme  n'admire  guère  up  fi  iimple  héroïfme^ 
Gefler  même  eft  trop  vil  pour  que  dans  l'univers;  . 
n  nous  foit  glorieux  d'avoir  rompu  nos  fers^ 
Et  le  vain  préjugé  qui  dans  la  tyrannie 


f        GirillAt/ME   TELL^ 

Se  plaît  à  fuppofer  toujours  quelque  génie  , 
Voyant  xjuel  infenfé  npus  a  donné  des  loix  y 
Pourra  npus  méprifer  jufques  dans  nos.  exploits^ 
Sans  voir  quel  poids  nos  mœurs  donnent  à  nos  0utrages:]| 
Et  qu'on  doit  par  l'obilacle  eftimer  les  coiu-ages; 
Mais  riîonneur  dont  id  nous  pourrions  nous  couvrii^ 
Keft^pobt  le  premier  but  oîi  nous  devons.  coHrir.^ 
Sans  dédaigner  Téclat  qui  fvût  la  Renommée  ^ 

■ 

D'un  fentiment  plus  pur  mon  ame  eft  enflammée  \ 

On  a  trop  préféré  la  gloire  à  la  vertu  ^^ 

De  quelqu'éclat  qu'un  nom  puifle  être. revêtu^ 

Je  ne  m'occupe  point  de  cet  çfpoir -frivole  ; 

Afià  9  pour  mon  Pays  tout  entier  je  m'immole  % 

Qu'importe  qui  je  fois  chez;  la  poflérité  ? 

ï^ous  affirandiir^  voilà  notr«  immortalité  ^^ 

Qii^  de  fi  grands  projets  par  nos  nmins  s'accompIifiëntj| 

Que  19  $uii!ie  foit  ^r^y  &  que  mos^  tK)ip.s  périffepu  .: 


.♦ 


«        ^ 


T  R  ÂGÉ  DIE.  :f 

'  s  C  E  N  E    IL 

TEtL,  MELCHTAL,  FURST,  WERNER, 

4 

Tel  l. 

Approchez  ,  mes  amis ,  Melcbtal  connu  de  vous 
Pour  nos  projets  communs  fe  joint  encore  à  nous  j 
Pu  féroce  Gefler  fon  père  eft  la  viôime. 
Et  vous  pouvez  Juger  du  zèle  qui  l'anime  , 
Puifqu^l  a  dans  ce  jour  à  venger  fon  Pays 
Comme  concitoyen  ^'  &  fon  fang ,  comme  fils* 

F  U   R   s  T.  ^' 

Nos  nouveaux  députés  font  renti-és  dans  la  Suiffe  % 
Mais  fans  avoir  d'Albert  pu  fléchir  Finjuftice  ; 
Vainement  à  ce  Prince  ont-rils  repréfenté 
Quel  abus  fait  Gefler  d'un  pouvoir  empiimté  y 
Et  combien  de  nos  maux  la  déplorable  hifloire 
Pourroît  d'Albert  lui-même  intérefler  la  gloire, 
Bs*  n'ont  pu  rien  gagner ,  &  foit  que  Tempereur  ^ 
De  fon  lâche  Miniftre  approuve  la  fureur. 
Soit  que  le  vil  auteur  de  toutes  nos  injures 
Ait  de  nos  députés  prévenu  les  murmures  j^ 
Jls  çnt  vu  rejetter  leur  jplain te  avec  mépris^ 


«o      GUILLAUME   TELL; 

W   E  R  N  E  R. 

On  nous  oppofe ,  ami ,  Zug  y  Luçerne  9  Claris  y 
Ces  cantons  ^  qui  d^Âlbert  devenus  la  conquête  ^ 
A  fori  joug  dès  longtems  ont  préfenté  leur  tête. 
Albert  nous  oflTre  cncor  fes  honteufes  bontés  , 
Si  nou$  voulons  fléchir  devant  fes  volontés  : 
Ai}tremf  nt  plus  de  paûx  poiu-  le  peuple  helvétique  X 
Et  Taffreux  lieutenant  d'un  Prince  defpotique  ^ 
Ne  va  de  joiur  en  jour  au.  crime  encouragé  y 
Qu^appefamir  le  joug  dont  ce  peuple  eA  chargé. 

T  E  L  t. 

Etrange  aveuglement  \  étrange  tyrannie  y 
Qui  croit  d'un  peuple  entier  corrompre  le  génie  j 
Et  qui  ne  veut  pas  voir  qu'il  n'eft  point  de  traité  y 
Qu'il  n*eft  point  det  partage  avec  la  liberté  ! 
Eft-ce  aînfi.  qu'aujourd'hui  ce  Prince  dégénère 
De  l'auftere  équité  de  ion  Vertueux  père  ? 
Eft-ce  ainfi.  que  Rodolph  nou^  a  jadis  traites  ^ 
Nos^  droits  y  tant  qu'il  vécut  y  ifurent  tous  refpeâé$» 
La  liberté  tranquille  au  pied  de  nos  montagnes  ^ 
De  fes  rufiiques  mains  cultivoit  nos  campagnes; 
Et  fans  craindre  de  voir  dans  nos  fertiles  champs  > 
Tous  nps  fruits  fàoiflbnnés  par  la  lauxdes  tirons,, 


TRAGÉDIE. 

L'abondance  avec  nous  habitoît  nos  ailles  i 
Et  la  félicité  defcendoit  fur  nos  villes. 
AIJ>ert  a  tout  détruit  par  fon  orgueil  jaloux  ; 
Sans  fonger  que  fon  per  /étoit  né  parmi  nous  ; 
Et  que  fi  dans  TAutriche  Albert  reçut  la  vie  , 
La  Suiffe  étoit  toujours  ùl  première  patrie. 
Mais 9  fi  nous  ha'cSbns  ce  t^nce  impérieux^ 
Combien  fon  Emiffaire  eft-il  plus  odieux? 
Hé  ^  comment  endurer  que  dans  un  rang  précaire 
On  affeâe ,  on  exerce  «n  pouvcnr  arlntraire  ? 
G>mm£nt  fouf&ir  un  homme  ambitieux  &  vsdn  ,' 
Qui  n'eu  que  créature  &  fe  fait  fouverain  ; 
Quiians  ceffe  abufant  du  pouvoir  qu'on  lui  laiffe  i 
Montre  fon  irifolence  autant  que  fa  bafieffe  j 
Efclave  imérefië  de  l'Auttîche  qu'il  fert , 
Le  tirap  des  cantons ,  &  le  flatteur  d'Albert  ? 
U  eft  jtems ,  mes  amis  y  de  fortir  d'efclav^e  : 
Enfemble  il  faut  venger  notre  commun  outrage;. 
Tous  les  autres  partis  fer<Hent  envain  tentés. 
Je  l'avois  bien  prévu- que  tous,  nos  députés  ^ 
N'obtenant  rien  d'Albert  contre  £1  créatiire , 
Ne  nous  r^poneroient  qu'une  nouvelle  injure  » 
De  nos  antiques  mœurs  la  fauvage  âpreté^  . 


ïi 


~) 


/I2       GUILLAUME   TEL£; 

Le  nerf  de  nos  vertus  y  fruit  de  la  pauvreté ,. 
Nous  ont  &it  dédaignei: ,  nous  ont  Êiit  méconnoîtrê 
D'un  peuple  ami  du  luxe  ^  &  qui  vit  fous  im  maître  ^ 
C'en  efi  trop  i  îes  humabs  nés  libres  ,  nés  égaux  y. 
N'ont  à,er  joug  à  porter  que  celui  des  travaux. 
Amis ,  que  parmi  nous  la  valeur.  rétablifTe 
Les  droits,  de  la  nature  te  l'honneur  de  la  Suifle; 
Avec  les  maux  publics  dont  le  poids  eflûu:  nous^ 
Vou5,fbuf&ez  d'autres  maux  qui  ne  font  que  pour  voust 
Envers  toi ,  cher  Melchtal  ^  Gefler  fijt  un  barbare  , 
Weyaer ,  envers  vous-même  un  ravifleur  î^vare  : 
Jurons  tous  que  4a  nuit  tombant  fur  ces  hameaux^ 
N'aura  point  de  ce  chên/e  obfcivci  les.  tameaux^ 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  la  mienne  réunie 
N'ait  de  nos  trois  cantons  chafTé  la  tyrannie*. 
Protège ,  Pie.u  pui0ant ,  un  peuple  vertueux  ^ 
Un  peuple  né  vaill^t  fans  être  ambitieux , 
Qui  1^  hors  de  ces,  rochers  peu  jaloux  de  s'étendre^ 
Ne  veut  point  conquérir ,  m^is  ne  veut  point  dépendre,: 
Je  jure ,  mes  amis  ^  le  premier  dans  vos.  mains 
De  verfer  tout  mon  fang  pour  changei-  nos  deflins*. 

F  u  R  s  T. 

Je  iure  quç  mon.  bras  fcrvira  ton.  courage*. 


TRAGÉDIE.  i)t 

W  E  R  N  E   R. 

I 

Vqï  le  même  ferment  avec  loi  je  m'engagei;  , 

Melchtal. 

Nul  ne  fut  par  Gefler  plus  outragé  que  moi  > 
Et  c'efl  le  cri  du  fang  qui  garantit  ma  foi% 

Tell. 

TapperÇois  Cléofé ,  qu'elle  ignote  nos  trameS  î 

Ayez  le  même  égard ,  mes  amis ,  pour  vos  femmeS)^' 

Sans  doute  le  projet  entre  nous  concerté 

N'a  rien  à  redouter  de  leur  légèreté  J 

Mais  pourquoi  leur  donner  des  allarmès  chieîles  ? 

Les  dangers  font  poiu*  nous ,  le  repos  eft  poiir  elles  \ 

Et  toute  confidence  itïutile  au  defiein 

Part  de  peu  de  courage ,  ou  d*un  coeur  ïncertiun. 


^ 


SCENE    IIL 

T  E  L  L  >    CLÉOFÉ, 

C*  ^  ^  f 
L  E   O  F  E« 

1:  OURQUOi  vous  réparer?  par  quelle  défianciè 
N*ofez-vqus  donc  ici  parler  en  ma  préfenceî 


li:     GUILLAUME  TELL, 

Tell. 

répargne  à  ton  repus  des  difcours  importuns  ^ 

De  triftes  entretiens  fur  nos  malheurs  communs; 

Hé,  que  te  fervirôit  le  récit  de  nos  craintes , 

Les  XTL%  des  mécôntens ,  &  d'kiutiles  plaintes 

Sur  le  joug  odieux  à  ce  peiiple  impofé , 

Et  qui  depuis  longtems  devroit  être  brifé  ^ 

N'avoir  pu  vous  défendre  !  ah  !  c'eft  la  notre  hoote  ! 

Nous  de\âons  de  vos  droits  vous  rendre  un  meilleur  compte^ 

De  votre  liberté  nous  étions. les  garans , 

Et  quand  nous  vous  laiflbns  £bus  la  main  des  tiraos 

Vous  pouvez  juflement  à  nos  foibles  courages  ^ 

Autant  qu'aux  oppr^jOTews  reprocher  vos  outrages* 

Mais  des  maux  de  l'Etat  que  du  moials  fous  vos  toits  , 

La  paix  de  la  famille  adoucifle  le  poids* 

Goûtez  fans  trouble  au  moins  ces  charmes  domeiliques  ^ 

En  entendant  gronda  les  tempêtes  publiques.... 

Quittons  ces  lieux*  "» 

C  L  i  O   F  É. 

Arrête  ;  &  de  veiller  fur  nous ,' 
De  nous  tant  protéger ,  mcntre»-toi  moins  jalouxt 
Vous  le  yoyei  affez ,  le  d^àfire  oii  irous  êtes 
N'eft  Touvrage  du  ion ,  ni  h  imX  4s«  4^^im%    '  ■ .   . 


TR  A  C  É  I>  lE,  Yd. 

C^eft  refprit  général  une  fois  relâché , 
Lei  foutien  étranger  que  ce  peuple  a  cherché  ^ 
Qui  feuls  ont  de  TEtat  renverfé  la  fortune  ; 
Lorfque  TEtat  périt ,  c'eft  la  Êmte  comnnme  i 
£ft  s'il  efi  un  remède  ^  il  doit  vetûr  de  tous» 

Tell. 

Hé  !  pouvons-nous  jamais  nous  féparer  de  vous  ! 

^  C   L  £  O  F  £. 

Pourquoi  donc  affeûer  avec  moi  ce  miftere  ; 

Et  te  cacher  de  moi  comme  d\me  étrangère  ? 

Que  les  femmes  s&Ueur^  dans  r&tat  foient  (ans  voix  ^    ' 

Qu'ailleurs  leur  aicendant  ùtSe  taire  les  loix  y 

Où  les  mœurs  ne  font  rien  ^  il  n'eft  rien  qui  iurprenne  1 

Mais  chacune  de  nous  eA  ici  citoyenne , 

Chacune  tou}o|irs  libre  &  partageant  vos  droits , 

En  cubivttitifes  champs ,  s'occupe  de  fes  loix > 

f 

Et  fi  dans  voscanfeils  ,ii  dans  vos  aâemblées^ 
Vos  femnaes  avec  vous  ne  font  point  appellées , 

■ 

Ah  !  fans  doute  <:e  lut  le  ch^^d'^efuvtre  ées  fnomrs ,' 
Qu'4[â  Ittt  cru  que  l'hymen ,  i^el'uiBon  des  cœurs  ^ 
Dans  votre  volonté  ne  mœitrant  que  la  nôtre  | 
Ce  qu'un  fexe  déokte  «ft  confemi  par  l'uittfe. 


^S      CUÏLtÀt/kÈ  TÉLL, 

Si  c*eft  {pyjs  votre  garde  &  par  vos- foins  guerriers  J 

Que  nous  Vivons  en  paix  au  fein  de  nos  foyets  ^ 

.  « 

ht  foin  de  hoâ  énfans  étant  ce  qui  liôuS  tôUche  ^ 

Les  premières,  leçons  fô^tent  de  notre  bouche  : 

Ceft nous qmde  nos loix leur  infpirôiis Tâinolir i 

L'efprit  qu'à  vos  Confeils  ils  poneroht  un  jour. 

Et  des  lieux  où  jamais  nous  ne  ferions  comptées  > 

Ilnouslaudroit  attendre  ensefclaves  traitées , 

L'impérieux  décret  que  vôuS  auriez  porté  1 

Non  j  dès  que  votre  orgueil  agit  d'autorité  > 

'  Plus  de  devoirs  pour  nous ,  &  la  loi  ne  nous  lie  ^ 

Qu'autant  qu'elle  eft  par  nous  reçue  &  confentieè 

Tu  parles  de  tirans  ;  que  nous  importe  à  nous 

P'être  efclaves  par  eux ,  ou  de  l'être  par,vousi 

Tell. 

Nous  vos  tirans  1  ah  Dieu  !  cette  loi  qu'on  détefïe  j 

Cette  loi  du  plus  fort ,  ce  droit  lâche  &  funefte  ^ 

Par  qid  dans  les  Cités  tout  ordre  eft  perverti  ^ 

Sur  vos  têtes  par  nous  feroit  appefantiT 

Dans  une  République  où  la  liberté  chère 

Ne  yit ,  né  s'affermit  qu'autant  qu'elle  eft  entière  } 

L'heurevife  égalité  qui  lui  fert  de  fôutien^ 

Ce  titre  &  faoré  pour  chaque  citoyen  ^ 

Dont 
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Dont  tu  vois  dans  l'Etat  nos  çiûes  û  jaloufes  ; 

S'il  j^â^  .ei>  £t  force  V  ah ,.  c^éftfjOXir  nos  ép6ufe$  !     , 

Non ,  nous  connoîfibns  trop,  noiYS  g^r<lons  mieux  vosdroits. 

Fonde?  âjr  la  îuitice  &  le  refpeft  des  loi^ , 

L'amçdr  ea-  eft  garant  autant  que .  l'honneur  même; 

Peut-on  jaipais  vouloir  aflervir  ce  qu'on  aime. 

Et  til  feints  àvëc'tnoi  ;  je  Viens  dans  ces  moment 
Vers  ces  niêôiès  rochers  d'entendre  vos  fermens»"^       ' 

Que  dis-tu  ,  Çléofé  ?  ' 

C  L  i   Q  F  È. 

Tu  frémis ,  tu  m^offenfes  ; 
Ah^  çhet.T^lUjyec  moi  bannis  les  défiances l 
fai  VU  depuis  UA, teins  ton  fecret  embarras  9 
Tu  m'evitpis  envain .  i'obfervbis  tous  tes  pas  ;  .  ^    . 

^       -*     •<  IJ    a      -  >  /  '  *        '  V  ».        »     •»>«     • 

Soigneux  de  te  cacher  d'une  époule  qui  t^aime,'  .  ^ , 
Tu  t'es  enfin  tram  par  ta  prudence  même  9  , 

Eh!  pouyois-;u  troflpipei:  mes  regards  pénétransf  * 
Je  détefte  avec  toi  l'orgueil  de  nos  tirans  ;  .    .  ^ 

A  leur  lâche  fureur  mon  pays  eit  en  butte,  ,^ 

Nul  œ  Eut  dans  Alldorif  plus  de  y^wc  pour  leur  chute  | 

B 


«  ••»     »»»*«• 


S 


•  •     • 


18       GUILLAUME  TEIL, 

Msûs  quel  eft  ton  dTpiiMr  }  oh  vas^tu  f  engaget^? 
Ce  ^petMt  oppreffétir  dont  tu  veux  nous  venger  i 
D^iféinu^sforvemansinfeilantceriv^^^     . 
Laifle-t»il  «ititf  e  lui  quelque  place  aùxtc>ttragd  ;. . 
Je  fflk  qu^un  Citoyen  fous  le  joug  d\in  pervers  > 
Ofe  tout  au  ba&rd  pour  fortir  de  (e^  fers  ; 
Mais  tu  vois  de  Gefler  le  pouvoir  &  la  haine , 
Ah  !  graine  de  reÇî^^rer  eucor  plus  ootjxi  .(chaîne  » . 
Et %$  fH>u$  a$raachir t.&ns  iauver  ton  pays ^     .. 
.Crains  de  te  perdre,  toi  »  tçn  époufe  &  ton  fils. 

JL    £   L   If*  /•   •     •  »  -^  » 

C'eft  trop  t'exagérer  les  maux  que  tu  redoutes , 

Tes  frayeurs  vont  trop  loin  ;  ces  moyens  dont  tu  doutes. 

Nos  f eflburces  encor  ne  te  font  pas  connus  9 

Vois  par  quel  ferme  cfpoîr  nous  fommès  foutenùs  ;  ' 

Tandis  que  fous  le  foug  qui  Taccable  &  rbutragé,  ' 

La  Suiffe  Imfle  encore  abattre  foh  courage  ; '  * 

Uri ,  Scliwéitz ,  Undervaldt  éarderit'avec  fierté  - 
Le  profond  fentimènt  de  notre  liberté,  *'  '  "^  '  '  ^  '^ 
<>  elt  aux  coeurs  mdomptes,  &  tels  que  font  les  nôtres , 
C'eft  à  nos  trois  Cantons  à  réveiller  les  autres  • 


Nou^  n'exciterons  point  des  çiprîts  ériçrv^s^/' 
^Mortsà  U  libère  d&m  ça  1«  à  privés^'  -•  ^  ^^^   ^ 
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Infen^kà  au  ]ifù%  j  &  ne  poinraiit  reprendre  i 
Ou  confecVer  te  hkn  que  roii  Voudrôit  leur  rendre  ^ 
Loin  des  àx)iâ)les  dvils  qui  perdent  les  Etats  ^ 
Nous  ne^Kir&erons  pokit  de  ces  triftes  condiats^ 
Oïl  les  concitoyens ,  les  amis  &  les  fireres 
Sont  jettes  au  hazard  dans  des  partis  contraires  > 

Dan{>iifi42ttlg'<^fe  r0ti  diftie  i  il  faut  plonger  iatnain; 

Ici ,  la  même  caufe  &  nqi^s  .^rme  &  nous  lie  9 
D'un  côté  nos  tyrans  ,  de  l'autre  la  patrie  ; 
Et  loin  que  noç  combats  doivent  là  déchirer , 
C'eft  au  bruit  de  nos  coups  qu'elle  va  relpirer  ; 
Tu  connoîs  nos  (ermens  ;  on  vient ,  fois  raffurée  ,' 
Renferme  au  moins  la  Crainte  oii  tonanie'eftlivrée* 


•       »  à         9      X 


— * 


■!■■■   "   ' 


S  C  E  NE.  1  r. 


tiJKsr,  tEUt,  ctÈott. 


t  SJ  «,  «rR 


'  '%  •  »  •  •  ■ 

!$fl{ave2>Voùs.tj[uël  bruit  fé  répand  foufdemçnt  ! 
Le  Gouverneur'ici  craint  quelque  mouvement  ; 


»o       GUI  IL  AU  MB  TE  IL, 

On  dit  que  des  complots  pour  prévenir  les  finîtes  > 
il  place  autour  d'Aldorff  de  nouveaux  SateUk^  ^ 
Et  cachant  le  courroux  dont  il  eft  itmnfporté 
Pour  tromper  les  e^ts  feint  de  s'être  écarté. 

Tell. 

■     -  {à  panJ) 

Sachons  quels  font  ces  bmts.  Voyons  ce  qu'il  £uit  Êiire  l 
Connoifîbitis  ce  qu'il  faut  qu\»n  craigne  ou  qu'on  e^re» 

C  L  É  o  F  É. 

Tu  viens  de  voir  Melchtal ,  &  )'apprens  tts  malheurs  i 
Il  laifle.  imprudemment  éclater  fes  douleurs , 
L'imprudent  eft  à  craindre  &  même  Autant  qu'un  trsutrç^ 
Lui-même  à  tout  moment  on  peut  le  reconnoître  ; 
Que  )e  crains  l'amitié  qui  t'unit  à  MelchtaL 

Tell* 

Eloigne  Cléofé  ce  préfage  fatal  ; 

Sortons ,  examinons  ;  aux  Soldats  qu'on  raflemble  l 

Aux  mefures  qu'on  prend ,  je  vois  que  GejOier  tremble  ; 

11  montroit  une  faufle  &  vaine  fermeté ,  ^ 

Il  craint  dans  tous  les  coeucs  ce  ôri  de  liberté  ; 

Il  craint  ce  premier  droit  de  ceux  qu'on  pedS^ÇUte^  * 

Qui  de  la  tyrannie  amené  enfin  la  chute^ 

fin  du  j^mief,  49^ 


/^^''n-S^S^ui^rS^S/ii^r^^' 


vv^  i^'-^^VV' 


ibsJ»^ 


»/ivir'iviç)^^55;iS»OT>*«/«»Wç«çwç 


ACTE    II 


ir 


X  C  E: ne  PREMIERE^ 

GESLER,    ULRIC 

U  L  R  1  C^ 

KJxn ,  Scîfeneur ,  c'cfticr,  c'eft  dit  mouis  vers  ces  Eéur;; 
Non  loin  de  ce  château  ^  fous  ces  rocs  fourcilleux  »^ 
Que  ces  mutins ,  dit-on ,  aflidus  à  fe  rendre 
Ont  paru  s'affembler ,  s^enttetenir  >.  s'attendre ,;, 
Tantôt  pendant  le  jour^  &  tantôt  furie  foîr  ; 
Cet  avis  vous  importe ,  &  j'ai  fait  mon  devouv 

G  E  s  L  E  Rw. 

-  » 

On  ^Mroît  cette  audace  lune  horde  grofllère 
Contre  Gèfler ,  ici  ^  lever  fa:  tête  altière  L 
Lliabitiùle  des  fers  ne  pourra  donc  agir  1 
Dansuik  chaîne  »  toujours  je  l'entendrai  rugir; 


I' 


:"        OVILIAVME  TEIL, 

R«l.t.àvosbon,&,,ou,cepe„pleWertibfe.        " 
Ceje  voue  bonté  „-a  pu  fo  fe„,  ta„r«^ 

as.«>,Arv«„  IVpoir  de  rtwher  U  iWft  , 

«■«noepeu.déucherleurefpri.indonç.é    ' 
De  «  6«orte  «in  ^^  r^„^,a^M 

1.S  mu«,„,e,  p„^o„,  ,,^,^^ 

E>  "«.s  ees  „econ™.  ,W  ^  ,,,„„^  ^,^^^_^_ 

G"  B  S' t  E  R.  _        ■    .-■  ;  " 

E^  difcours  impuJffans  Îaiffe-Ies  tout  ofei- 
Se  débattre  en  leurs  fers.  , 

V  L    R  J  c. 

^^  peuvent  les  brifer^ 

Non  :  des  plaintes  ,  croi^^oi ,  iTfrivole  Ucence 
Sert  à  donner  le  changea  leur  «ppatience. 
Ce  peuple  la  foulage  en  croyant  s'y  livrer 
Quelque  fuperbe.  efpoir  gui  lespuiffe  enniVer  . 
Dans  ces,ames  qu'au  joug  «a  puiffance  accoutume; 
S  U  eft^q,,elque  vigueur,  la  plainte  la  confume. 


M«M 


rr R  A  G  Ê  D  I E,  %i 

D|rîc,  non,  ce  n^eft  {>îus  ce  peuple  de  Gaulois 
Fier  de  fon  origine  ,  &  qu'on  vit  autrefois  >  , 
Dans  la  témérité  de  fes  fougues  guerrières  y 
Las  d'habiter  fes  roc$ ,  embrâfer  k^  chaumières  ^ 
Lui-même  (t  forcer  au-delà  de  ces  monts 
A  chercher  pdx  le  fer  des  pdy^s  plus  féconds  y 
Et  bravant  dies  Romains  la  puiâance  fiiprèmè  , 
Jufqu^aux  bords  de  la  Saône  attaquer  Céfar  sxlêm^; 
Sous  le  joug  féodaï,  tout  ce  peuple  abattu  y 
A  perdu  des  longtems  fon  antique  vertu  y 
Et  de  tant  de  vaillance  à  lui-même  funeûe  y 
L'opiniâtreté  y  voilà  ce  qui  lui  refle,. 
Moi  y  loin  de  m'abaifler  à  craindre  ces  mutînl^ 
ramènerai  îe  temsoù  ces  efprits  hautains 
Dont  tu  vois  aujourd'hui  la  révolte  Si  la  haine  ^ 
Engourdis  à  la  fin  (bus  le  poids  de  leur  chaîne  y 
Ne  la  fentiront  plus^  oh  ces  deux  mots^  Ulric  y 
Patrie  &  liberté  y  ce  double  cri  public  y 
Ne  fera  qu'un  vain  ion  chez  ce  peuple  Êrouche  ^ 
Et  iès  defiâns  ps^s  une  fable  en  fa  bouche*. 

Ulric. 

Cependant  ces  famotas  ^  de  l'Autriche  y  ennemis 

Llû  réfiâqnt  encor  lorfque  tout  eft  fournis» 

B4 


i4       GUILLAUME  TELL, 

.  G   E   S  L  E   R^ 

On  ne  peut  les  gagner  >  il  faut  donc  les  réduire  , 
Piiifipi'enfin  autrement  on  ne  peut  les  conduire  ; 
Rodolph ,  par  trop  d'é^d&  &  par  trop  de  bonté  , 
De  loin  ouvrit  le  champ  à  leur  .témérité  j^ 
Ce  peujple  ^  fous  Rodolph ,  qui  fut  mal  le  connoître 
Avoit  un  proteâeur  au  lieu  d'avoû:  un  maître  , 
Ils  vivoîent  fous  l'Empire  &  non  fous  TEmpereur* 
Son  fils ,  de  ces  égards  a  reconnu  Terreur  ^ 
Son  fils ,  moins  indulgent  &  meilleur  politique 
N'a  point  laifle  plier  fon  fceptre  de^otique  ^ 
Et  fi  de  ce  pays  il  m'a  fait  Gouverneur  , 
Du  rang  qu'il  m'a  donné  je  foutiendrai  rhonrieur; 
Pour  réprimer  ce  peuple  &  fon  audace  extrême  / 
rirai  plus  loin  encor  qu'Albert  n'irok  lui-même,. 

.U  l  R  I  €• 

Hé  que  réfolvez-vous> 

t  G  E  s  L  E  R» 

D'armer ,  avec  le  tems. 
Tous  les  autres  Cantons  contre  ces  mécontens  > 
Et  d'entraîner  ainfi  dans  la  chaîne  commune 
Tout  ce  qui  peut  encor  travcrfer  ma  fortimew 


\T  R  A  G  &  D  lE.  xs 

/e  vais,  en  atteiidant  j  je  vais  plus  que  jafaiais 

Reflerrer  dans  leurs  fers  ces  tfprits  inqwets  ; 

Plus  à  mes  loix ,  Ulric ,  ils  veulent  fe  fouftr»re 

^  plus  )e  déployrai  le  pouvoir  arbitraire  ; 

Vouloir  les  gouverner  fur  un  plan  tnefuré  ^ 

C'eft  traiter  avec  eux ,  c'eft  régler  à  leur  gré  ^ 

C'efl  conduire  leurs  pas  dans  Is^  route  éclairée 

Qu'avant  nous  leur  raifon  leur  a  déta  montrée  y 

Ç'eft  d'elle ,  &  non  de  nous ,  qu^ils  dépendent  alors  : 

Que  dis-je  ?  leur  laiffer  l'examen  des  reflbrts , 

Nous-mêmes  ^  c'eft  fur  nous  tourner  la  dépendMce  > 

•■    •     •       '  '  '  ' 

Et  s'il  vient  un  moment  oîi  leur  obéiflànce 

Doit  fuivre  aveuglément  nos  ordres  abfolus  ^ 

Trop  faits  à  nous  )uger  ils  n'obéiront  plus. 

Notre  conduite  ainfi  feroit  donc  incertaine  y 

Nos  ordres  limités,  notre  autorité  vaine  ; 

D  Eut  3^  pour  s'affurer  de  leur  foumiffion  , 

S'affervir  leur  penfée ,  éteindre  leur  raifon  ^  ^ 

Et  leur  donnant  des  loix  hiûirres ,  inutiles  y 

Ne  laiffer  que  l'inltina  à  ces  cfprits  ferries. 

Peuple  indocile  &  vain  dont  la  témérité 

Groit  braver  mes  rigueiu^  comme  il  fit  ma  bonté  y 

Il  n'eft  rien  que  Gefler  n'entreprenne  &  n'invente    ^ 


»^ 


48        GUILLAUME  TELL, 

0  ^ 

Pour  vaincre  en  ces  cantons  cette  humeur  turbirietite  ^ 
Je  te  gouYemerai  feulement  par  Teffiroi 
Le  front  dans  la  pouflîere  &  tremblant  devant  moi  ; 
Sôus  mon  joug  quel  qu'il  foît  il  faut  que  tu  fléclûfles  > 
Et  refpeûes  de  moi ,  tout ,  jufqu'à  mes  caprices  y 

< 

Et  qu'enfin  ton  efprit ,  par  la  crainte  dompté  ^ 
Wofe  plus  rien  vouloir  que  par  ma  volonté. 


■f  ■ 


SCENE    IL 

K 

ULRIC,  GESLER,  UN  OFFICIER, 

L'  O  F  F  1  C  I  E  R. 

X-/ANS  la  place  j  Seîgnetir ,  les  murmures  augmentent. 

Et  même  en  plus  d'un  lieu  les  révoltes  fermentent;. 

Votre  feule  préfence  ici  peut  contenir 

Tous  ces  audacieux  qu'il  vous  faudrc^t  punir  , 

Et  lorfqii'ils  vous  verront. 

*  G  E  S  L  E  R. 

^u'entens-)e  ? 

* 

l'  O  F  F  I  C   I  E  R. 

Le  tems  preflc  > 
Le  d^fordrç  eft  par  tow  ;  fi  vous  voulez  qu'il  ceffe  , 


TRAGÉDIE.  \^ 

Vene«  ^  plus  d'une  fois  dsms  fes  tranfports  jalons 
Ce  peuple  tout-à-coup  fe  calma' devant  vous. 
Paroiffez  à  leurs  yeux.^ 

G  £  s   L  E  R. 

a 

'  .  .  .  ■ 

Les  mutins  !  ma  préfence  ! 
Non ,  c^eft  trop  honorier  leur  aveugle  infolence  ^ 
Ce  peuple  me  croit-il  fait  pour  le  redouter  ?  ^ 

C'eft  par  le  mépris  feul  que  je  dois  le  dompter» 
Tiens  :  de  la  liberté  tel  fut  jadis  l'emblème , 
J'en  veux  faire  un  trophée  au  defpotifme  même. 

(  Il  donne  fon  chapeau  à  tOffickj:.  ) 
Je  prétends  que  ce  peuple ,  affervi  fous  ma  loi , 
Rendç  à  ce  figne  v^o  le  même  honneur  qu'à  mou 
Qu*bn  rattache  à  Tioftant  au  milieu  de  la  place , 
Que  fans  lui  rendre  hommage  aucim  mortel  n'y  pafle# 
Prends  ma  garde ,  parois  devant  ces  mécontens , 
Et  reviens  m'informer  du  fuccès  que  j'attens* 


ftf    GUJiLÂUMt  tell; 

■^^i— — — «mJmJ  '  lift    ■■  I   ■  ■»     I  »■  Ml'       P      h  iih^A— lii^LgA^»âj^«^Jjg 

SCENE    III. 

G  E  S  L  E  R  ,    U  L  R  I  C;. 

G   E  S  L  E  RV 

Va,  de  Tautorité  tout  afte  defpotique 
Eft-dans  d'habiles  mains  un  rcffart  polîtiique  ^ 
On  a  trop  condamné  TaiFront  dont  au  Sénat  y 
Un  Empereur  altier  couvrit  le  Confulat, 
Et  tous  ces  autres  traits  de  Gbre  fantdfîe. 
Que  fe  permit  des  grands  la  puiiïance  hardie^^ 
Qu'importe  le  moyen  y,  ou  le  .figne  employé  ^ 
Poiu-vu  que  fous  la  loi  le  peuple  foit  ployé  l 
Pour  frapper  les  efprits  faut-il  donc  tant  d'étude  i 
Les  fignes  ont  toujours  conduit  la  multitude , 
Et  pour  être  reçus ,  pour  être  refpeûés ,. 
B  ftiffit  qu'au  hazaj-d  ils  lui  fbient  préfentés*. 
L'on  attacBe  Fidée  &  Ton  obtient  Phomms^e  i 
Ce  qu'inventa  l'orgueil  fe  foutient  par  Tufage  % 
Le  figne  que  je  donne  aura  plus  d'im  effet  ; 
En  &çonnant  au  joug  tout  ce.  peuple  inquiet  ^ 
Il  feit  des  feftions  fortir  les  étincelles , 
Il  me  fert  de  lumière  &  de  piège  aux  rebelles.. 
Mus  je  vois  un  mortel  s'avancer  vers  ces  lieur> 


/- 


r  k  A,X^  È  D  ï  E.  iS! 

Ct  fimple  vêtement  me  dég^e  à  fes  yeux  ; 
Vers  ces  rocs  écartés  tu  m'as  dit  qu*oa  s'afîemble , 
Je  veux  Tentretenir  j^  fi  c'efi  un  dVix,  qu'il  tremble^ 
Toi ,  fans  trop  t'éloigner ,  Ulric ,  retire-toi , 
Sois  prêt  au  moindre  mot  à  revoler  vers.  moi. 


j  5*  CENE    iK 

ME  LC  AT  AL,    G  E  S  L  E  R. 

M  E  t  C  H  T  A  L.     ~ 

A  u  eu  N  de  dielamis  ne  k  préfente  encore  ^ 
Qui  peut  les  arrêter  ? 

G  £  s  L  E  R. 

Il  héfite ,  il  ignore 
Qui  je  fins .  : . .  avai^çoçs . .  • .  inftruifez-moi ,  fait-on 
Quels  nouveaux  tnovyemens  onttrouWé  ce  canton. 
<;^uedit-K)ndeGeflerî  :  .,.         \      v 

M.E  L  C  H  T  AiLt._...  ... 

Gefler!.  .hé!  que  vous  dire? 
On  fait  que  fous  Geiler . .  • .  Je  ne  puis  vptis  inflnûrei  - 
Ce  peiçle  voit  affez  qu^il  n*eft  plus  de  repos  i 

Et  fyyxi  de  dures  loix  n'augure  que  des  maiix, 


ja    GUILLAUME   TELL, 

G  E  s  L  E:R.- 

Il  fe  plaint  juftehient  du  deftin  qui  l'accable  ; 
Maïs  enfin  ce  Gcfler  eft-^il  le  feul,  coupable  ?       ' 
Il  n'eft  que  l'ioftrument  dontlTEmpereur  fe  fert^  ' 
Hé  !  n'a-t-oh  pas  furtout  à  fe  ^Mndrè  d'Albert  !  ^  ' 

M  E  L  C   H  T  A  L. 

Albert  eft  excufable  au  fond  de^fes  Provinces  • 
Albert  ne  voit  pas  tout ,  c'eft  le  malheur  des  Princes.  « 

G  £  s   L    £   R. 

Oui ,  fans  doute  :  je  feis  qu'iP  eft  des  mécontens , 
Et  leur*  pfïfci ,  dit-^oil  ^  s'eil  formé  dès  longteîns.  »  ;  .^ 

M  £  L  c  H  T  À  i. 

Il  n'eft  point  de  partie  6ë  méïné  ii  n'en  peut  être  ;' 
Le  murmure  cotiimun  s'eft  aflei  fait  connoître  , 
Pai*  tout  le  joug"  ptiMicr  péfe  dVn  pôid^  égal  :     '    ,  «    \: 
Mais  que  peut  lï^ëttiidans'le  fôrt'généîràl  ?'  -  ■   *-   .; 
Le  Ciel  qui  voit  nos  maux ,  qiiîles  permet  értcor^è^^» 
Leur  a  marqué  fans  doutô  ua  tdrmé  que  j  Ignore. 

Ce  pttrple  efl!  t^pprimé ,  j'en  cortvîtais  avee  voié^^  »'-  ^ 
Mais  on  lui  ptônretfoit  un  tt^ëtteiit  p!t«  doux'r;  - 
Que  n'attttid-ii  encore l'efFet  dç^  ^i -pittoeffÉlsv  .'Vl^^ 


,  1  xT^Â  4  G  i  D  J  E.  jji 

M,f  L  C  Ht  A  L. 

Hé  !  céîoïii  ces^fèveiirs,  ces  perfides  careffes , 
Qui  plus  que  la  nieiiace  ont  iûgri  les  efprits  : 
Ceft  à  ia  Vîbiriftce  ajoùtei-  le  mépris  ,         -        r 
.Que  d'ofer  chez  uii  petçte  auffi  Ubre  que  brave  J 
Forcer  la  volonté  d'être  elle--inême  ifclave  :    / 
Mais  en  vain  auj{  f  fprits  op  «n^t  ^ower  ce  pli  ; 
Ce  peuj|l«  i^niQ  jmieiix.  êtife  opprimé  qu*avili. 

•G  E  s  LE  R. 

Qu'iJ  s'étonne  donc  moins  que  la  rigueur  agiffe. 
Et  Geiler  djS  fe  voir  fi  haï  dans  la  Suifle. 

^     .  .    -     •  •  -  ,     y  ' 

G  £   S  L  £  R. 

Haï!  •  ^  ^^ 


#    *  j 


'  M  E  L  c  H   T  A  L. 

C  en  eft  aUez.  Rompons  cet  entretien  t 
Vous  fervez  les  tyrans  9  ^exhexxlie  un  Citoyen* 

f  ^^rr-,,.,  >  .• .    :M  £  L  .C   H  T  A  tf 


Va      GUILLAUME   TËLL, 

G«  s   LE  R. 

Arrête  témér^e. 

M  E  L   C  H  T   A  l. 

Hé  quoi  !  du  Gouverneur  ferois-tu  réiaifiaire  } 

,  G  £  s  L  £  R. 

Tu  vois  Gefler  lui-même. 

M  E   L  C  H  T  A  L; 

O  furprife  l ^fureur  t 

G    E   s    h  E  R. 

Gardes  ^  qu'on  le  làififle. 

M"  E  L   c   H  T  A  L. 

o  trop  feule  erreur  ! 


'  • 


^ÊÊtÊÊmÊâmÊÊÊÊSÊ^ 


■^:  I 


S  CENE    K  ;     , 

ULRIC,  MELCHTAL,  GESLER,  GARDES. 


♦       •  1 


/}  :       :XJ.  L  Jt  I  c» 

3EIQMEUR5  i'atèourà rers vôus^ 

M  £  L  c  H  T  A  L« 

Toi  que  je  combattu  fi  qu^  je  ttùs  ëo  fiâtç»^ 


Gesler; 


\ 


TRJÙÊDIJS.  35 

G  E  s  L  Ë  ft. 

Toi,  i-ebelle! 

M  È  L  C  M  t  À  t; 

•  •  • 

Et  mon  cœur  n^en  a  rien  preâentî  i 
Ma  ttàîne  à  ton  afpe£l  ne  ài'a  pûmt  averti  » 
Le  Ciel  qui  veut  ma  perte  ^  &  qui  veut  mon  outrage  i 
En  t'ofFrant  à  mes  yeux ,  te  cachoit  à  ma  rage  ; 
Abfent  d'un  pfere,  hélas!  fans  prévoir  ta  fureur ^J 
Si  ptès  de  toi  >  tyran ,  fans  te  percer  le  cœur  ^ 
Inhabile  à  venger  là  tête  la  plus  chère ,  \ 

Deux  fois  ftion  âaauvàis  fott  m'a  €ak  trahir  mon  per&; 

G  £  s  1  Ë  R. 

l'on  châtiment  eft  prêt ,  monel  audacieux , 
Depuis  quan^  bravois-tu  ma  préfence  en  ces  Ueui[« 

MËLCtttAL. 

Tu  peiix  juger  du  teins,  puifque  tu  Vii^  éilcofe  ^ 
Pidfque  j'ai  pii  parler  au  monftre  que  j'abhorre* 

(î  £  s  L  £   A. 

Alîez^  &  dans  la  tour  qu'on  entraîne  fes  pas. 

Melchtal. 

ya,  lâche>  va^  pourfuis,  comble  t«s  attentats! 

C 


34      C un l A VUB  TBL X, 

Cet  horrible  moment  me  livre  à  ta  vengeance  ^ 
Tai  laiflc  fous  tes  coups  mon  père  fans  4éfenie  ; 
Punis-moi  des  ms^hçurs  oîi  je  fuis  pop^enu  ^ 
Mais  punis^moi  furtout  de  t'avoir  méconnu» 


s*»^ 


SCENE    VL 

CESLER,    UL  Rie. 

G  S  S   L  E  R^ 

\^  S  rebelle  ea  ces  lieux  !  avoiF  «u  riafis^leiica^^ 

Seulement  d^y  paroitre  apros  ia  r^fiflance  ; 

Mais  le  fort  mç  le  livre.  £h  !  depuis  quand  çrpis-tu  '^ 

Que  dans  les  murs  d'AltdorfF  ce  Mekhtal  ait  paru  ? 

U  I»  R  I  ç. 

Depuis  qu'il  9Ur4  û;  1^  fupplicç  d'un  pe^Q  ^ 
Sans  4pute  >  Qitûs  j'^nore»  •  •  • 

C  £  s  I.  s  R« 

Et  cet  arrêt  iëveM 
N'a  pomt  intimidé  ce  ^euoe  audacieux  ; 
Un  avQ^l^  CQHffQ«%  l!ai&roi$  4fUi$  çe$  Ueux  ? 
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le  cbnnols  fon  defiein ,  il  fuf&t ,  point  de  grâce. 
Mais  dans  la  place ,  Ulric  9  dis'-moi  ce  qui  fe  pafle  ; 
îf  eft-il  point  de  tumulte  ?  ai-je  enfin  d^un  coup  d'œil , 

De  ce  peuple  à  mes  pieds ,  Eût  tomber  tout  l'orgueil. 

<  .  .  .  ' 

Ulric. 

jufqu'ici  fotis  vos  loix  on  fléchit  dans  ta  place  ^ 
Nul  encor  de  Gefler  ne  hraye  la  menacQ  s 
Et  leur  foumiflion. 

G   E   s   L  E  lU 

Je  te  l'avois  bien  dit  ^ 
Va  y  c'eft  ainfi,  crois^moi ,  que  le  peuple  eft  concluit  l 
C'eft  par  ia  pîDpre  toson  qu'cm  liu  forge  fa  chaîne , 
Qu'importe  des  efprits  le  murmure  ou  la  hs^ne  ; 
Le  courfier  obât  à  la  plus  foible  main ,    , 
11  ign(^e  fa  force,  &  c'eft  fon  premier  frein; 

(^ApfHfvef^OBt  dans  les  rochrs  Tell  6r  fes  ams^ 
Citoyens  de  la  Smfie ,  êtes-vous  des  rebelles  , 
Tremblez ,  je  punirois  vos  trames  criminelles  ; 
Un  de  vous  eft  déjà  par  mon  ordre  arrêté  , 
Malheur  à  qui  réfifie  à  mon  autorité. 


^»^ 


Çt 


3(J      GUiLLAt/MË  TELL, 

SCENE    riL 


%  \ 


•  ' 


""  TEL  L,    W  ERNE  R. 

Tell. 

vJ^  comUe  de  f  audace*  &  de  la  tyrannie  ! 
O  jour  de  la  bafîeiTe  &  de  rignominie  ! 
Dieu  9  devant  quel  objet  ce  peuple  efl  profierné  t 
Quoi!  c'eft  {)eu  de  gémir  à  fon  joug  enchaîné. 
Il  baife  encor  la  main  de  celui  qui  llniulte^ 
Le  djefpotifme  exige  &  peut  trouver  un  culte  ; 
Ah  !  cet  opprobre  infigne ,  &  qui  fcelle  nos  fers  i 
Pafle  tous  les  affronts  que  ce  peuple  a  fôufFerts  ; 
Eft-ce  là  ce  Canton  libre  9  exempt  de  foiblefles  ^ 
Qui  brava  les  tyrans  jufques  dans  leurs  carefles  ; 
L'offre  de  la  faveur  n*avoit  pu  Tébranler , 
La  mei^ce  l'étonae^  &  je  le  vois  trembler. 


0i 
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SCENE    VIIL 

TURST,   TELL,    WERNER; 

T  E  L  £• 

Vous  voyeï,  mes  amis  ^  quel  efï  notre  efclavage  j^ 
L'ôppreffioR^ partout  :  chaque  jour  uaoutrage. 

F  u  R  s  T. 

Ah  !  nous  perdons  Melchtal,  il  vient  tTêtre  arrêté; 

T  E  L  JU 

\m  !  Melchtal  !  Hé  comment  l  quelle  &talité  f 

W  E  R  N  E  R*      . 

De  Geflet  il  a  du  redouter  la  colère^ 
Gefler  fur  les  chemins,  eut  plus  d*un  émiflaîre  ^ 
Dont  la  fureur  vénale  &  les  yeux  ennemis ,, 
Après  le  père  encore  auront  cherché  le  fils». 

T  E  L  U. 

Et  nous  pouvons,fouf&ir  un  tiran  fi.farouche  t 
Et  iîir  de  tels  forfaits  que  ce  Soleil  fe  couche  l 
Ce  moment  nous  flétrit ,,  la  perte  de  Melchtal  ^ 
De  notre  l))»erté  doit  ^^re  le  fignaL 
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I 
F  U  R  S  T. 

Ah  !  tu  ne  peux  douter  que  mon  cœur  ne  partage 
Ton  jndignartion  à  ce  n9uvel  cmtrage  t 
Mais  dans  les  grands  defleins  oit  tous  nous  avons  part  jI 
E>onner.trop  au  courroux ,  c'eft  donner  au  hazard  : 
Dçvaftf  «tdusles  Châteaux  jquénoiB  de  vomforprendre  ^ 
Et  nous  &  nos  axnis  nom  ne  pourrions  nous  rendre  ^ . 
N'attaquer  aujourd'hui  que  Sam  &  Rotzemberg  y 
Ce  feroit  avertir  Iç  cruel  Landenberg. 

Cet  autre  affreux  tiran  dont  ks  mains  vangereffeîi 

.. '  . 

Auroient  bientôt  muni  les  autres  forterefles. 
Amis ,  pour  le  fuccès  de  nos  communs  ëfForts.  ^ 
Jl  faut  en  mêmë-tems  attaquer  tous  les  forts. 
L'avis  efl  çn  fecret  donné  dans  les  campagnes  ^ 
Que  des  quç  l'on  verra  fur  le  haut  des  montagnes 
Briller  de  loin  en  loin  des  Êinaux' allumés  ^ 
Ce  fera  le  fignal  aux  citoyens  armés; 
Mais  pour  premier  fiinal  ddîis  la  Suifle  avertie  j^ 
Que  cette  tour  pa^r  nous  de  feux  foît  învefte  3^ 
Et  que  fur  fes  débris  il  $'éleve  un  autel 

Poiur  Weftçr  nos  coups  4ç  h  Êivçur  du  Ci^K 


TR  A  G  Ê  Û  IB. 

T  E  1  L. 


Î5i 


H3t(ms>-iiôus  r  fais  marcher  fous  de  êHEèrtM  gmdcs 
.Vers  les  divers  Châteaux  nos  amis  intrépides  ^ 
Tandis  cpie  fui*  le  Lâc  3^  je  vds  avec  ^STemer , 
Attaquer  àsms  la  nuit  le  Château  de  Gefler  ;. 
Et  fi,  par  d'heureux  coups,  dignes  de  nos  Ancêtres^ 
De  cesrdîl^rens  forts  nousiioùs^reikll^iis  les  àiakres^ 
Bomons4à  nos.  exploits  ;  fâchons  être  afTez  grands  j^ 
Cour  ne  pas-noiis fouiller  du^  fang  de  nos  tirans  r 
Et  les.  traînant  au  loin  jafques  ftir  lios'frontières  ^ 
Macquonsrleur  ces  tochers  &:  ces  montspour  barrières; 


Tm  dit  Jècbnd  Aak. 
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ACTE   IIL 


,     SCÈNE   PREMIERE. 

GE  S  LER,    ULR.I  C. 

G  E  S  L  £  Ra 

V^  V  o  I  î  c*eft  peu  que  Mélchtal  s'expofe  à  ma  fiireur^ 
S^s^  fers  n'ont  point  ici  répandu  la  terreur  ; 
n  femble  qu*il  excite  un  autre  téméraire  y 
Dans  le  même  moment ,  à  bravée  ma  colère  ^ 
Malgré  Tordre  abfolu  dans  la  place  donné  » 
Un  feul  debout ,  Ulric ,  quand  tout  eft  proftemé  \  ' 
Signaler  en  Public  fon  imprudente  audace  y 
Enfçigner  la  révolte  en  bravant  ma  menace, 

U  1^  R  I   Ç, 

Seigneur ,  par  votre  garde  il  \âent  d^être  arrêté  : 
Il  va,  chargé  de  fers,  vous  être  préfentéi. 


ib. 


TRAGÉDIE, 

G  £  S  L  £  R. 

Hé ,  quel  eft  ce  mortel  ?      . 

U  L  R  I  C. 

Sa  fortune  eft  obfcure  ^ 

Sa  force  eft  le  feul  bien  qu^il  tient  de  la  nature  ; 

*  ■ 

Ceft  unde  ces  humains  qui  courbés  dans  leurs  champs  > 

De  là  terre  avec  peine  arrachent  les  préfens  : 

Mais  dans  fon  fort  obfcur ,  Seigneur ,  dans  fà^baflefle  ^ 

Il  s'eft  fait- remarquer  longtems  par  fon  adreffe  : 

Un  flèche  j  dit-on ,  fous  fon  coup  d*œil  certmn  i 

Frappa  toujours  le  but  au  fortir  de  fa  main, 

G.  £  s  L  E  R. 

Hé  !  lorlqu'bn  Ta  faifi  pour  veiner  mon  injure  l 
Tu  n'as  point  dans  le  peuple ,  entendu  de  murmure? 

U  L  R  I  c. 

D'im  defir  curieux ,  tout  le  peuplé  agité , 

En  tumulte  a  couru  le  voyant  arrêté. 

Ils  murmuroient  9  Seigneur  9  mais  pour  fa  délivrance  jj 

On  n'ofe  rien  tenter  ^  au  moins  en  app^ence  ; 

Nul  ne  s'cft  déclaré  pour  lui  fervir  d'apui. 

Au  milieu  de  ce  peuple  en  foule  autour  de  lui^ 


^z     GUlLtÀUMÉ  têll; 

Le  prîfonnier  marchent  ^  fan)  que  fur  fon  viûtge  ^ 
On  vit  du  repentir  le  moindre  témoignage* 
Je  ne  fais  quoi  d'altier  paroiffoit  dans  fes  yeux  ; 
Ç*efl:  Tun  >  n'en  doutez  point  y  de  ces  féditieux  , 
Qui  èroublant  en  fecret  ce  canton  par  leur  plainte  ^ 
A  votre  autorité  voudroient  porter  atteinte. 

4 

G  £  S  L  E  R. 

Qii*oii  amené  Melchtal  ^  je  veux  te  confronter 
Devant  Taudacienx  que  Ton  "dent  d'Arrêter  : 
Un  doux  prefientknent  qui  flatte  ma  vengeance  ^l 
Me  dit  qu'avec  Melchtal ,  il  eft  d'iatelÇgence  ; 
Mais  n'eut-il  point  de  part  aux  troubles  d«s  cantons^ 
M'avoir  défobéi  ^  voila  fes  trahifons* 
Tant  d'audace  à  mes  yeiix  le  reti  affez  côupaUê  3^ 
Lui-mêùlë ,  des  complots  ^  il  fera  refponfehlc.. 


TRAGÉDIE.  4t 


•^mi  I  ji  i  ».  I  1*1 


/ 


SCENE    IL 

T  1  t  t ,  eachainé,    G  £  S  t  E  !U 

G  E  S  L  E  R. 

^PPRO  c  H  E ,  vil  i^onel  f  quelle  témérité 
Te  révolte  aujourd'hui  contre  tpa  volonté  ? 
Quel  ès4u  pour  m'ofer  refiifçr  ton  hommage  î. 

Tell. 
Un  Citoyen ,  Gefler^faflSé  derefclavage, 

G  e  s  L  £  R. 

Frémis ,  audacieux ,  Gefler  s'eft  déclaré 
Sousi  le  iîgne  qu'il  donne  il  veut  être  honoré% 

Tell. 

Honoré  !  de  quel  droit  panm  nous  veux^tu  l'être  ? 
Héquoi!  dans  Albert  même  avons-nous  dpnç  un  maîtrti 
Et  s'il  dut  t'envoyer ,  fi  tu  fus  revêtu 
Pe  £on  9Utor^é  ^  quel  ufag^  çn  fais^tu  ^ 

O  £  s  L  S  H« 

MécQonoitre  mes  loix  3c  bx^vcr  ma  puiâance  ( 


•     GUILLAUME   TELL; 

Tell. 
Te  jouer  jufques-là  de  notre  obéif&nccA 

G  £  s  L  £  R. 

Eft-ce  à  toi  d'en  Juger  ?  Ceft  à  toi  d'obéir Jl 

Tell. 
Ceft  à  toi  de  tout  craindre  en  te  ^{ant  haïr; 
La  Suifïc  eft  fous  le  joug  ;  mais  pour  être  aflervie  ^ 
Pour  être  aux  fers ,  crois-tu  qu*elle  y  fait  endormiel 

G  E  s  L  £  R. 

Tu  troublois  ce  canton. 

»  J:      £    L    J<«.         .    .       ,      . 

Toi  feul ,  tu  Tas  troublé* 
En  affujettiffant  tout  ce  peuple  accablç , 
En  ajoutant  aux  maux  que  font  tes  injiiftiees , 
Tant  de  bifares  loix  que  donnent  tes  caprices; 

» 

G  £  s  L  £  R. 

Mortel  opiniâtre ,  aveugle  en  ta  hauteiH*  y 
Hé  que  t*en  coutoit-il  pour  obéir  ? 

Tel  l. 

LTionneuri 

Quelle  Loi  peut  jamais  paroître  indifférente , 

Dès  qu'on  voit  le  deffein  de  la reâdreinfoltante  t   - 


T  RA  C  É  D  1  E.  4j 

Quels  font  Içs  gens  de-^œUr  au  courage  nourris 
Dont  le  fang  ne  s'enflâme  aux  marques  du.  mépris  ?  | 
Et  c'eft  un  peuple  entier  né  pour  l'indépendance  >. 
Dont  tu  peux  à  ce  point  tenter  la  patience  , 
Qu'à  tant  d'iadignités  tu  crois  accoutumer, 
Eft-ce  trop  peu  pour  toi  que  d'ofer»l*opprimer? 
Songes-y  bien ,  Gefler ,  rien  n'eft  longtems  extrême  ; 
L'arc  qu'on  tient  trop  tendu  fe  brife  de  Im-même  , 
Et  lorfqu'à  cet  excès  Pefclavage  eft  monté , 
L'efclavage ,  crois-moi ,  touche  à  la  liberté  ; 
Vois-tu  fur  ces  ipchers  élevés  jufqu'aux  nues , 
Ces  monceaux  étemels  de  neiges  fufpendues. 
Le  peu  qm  s'en  détache  &  groffit  en  tombant  ; 
Souvent  le  moindre  amas  entraîna  le  plu$  grand; 
Ne  crains-tu  point  qu'ainfi  dans  la  Suiffe  indignée  ; 
De  nos  concitoyens  \me  fiwble  poignée , 
S'arrachant  la  première  au  ]ovi%  que  nous  portons. 
Ne  fouleve  d'un  cri  le  refte  des  Cantons. 

G  E  s  L  £  R. 

Rebelle  !  j'si  fouffert  trop  longtems  ton  audace  ; 
Au  Ueu  de  m'implorer ,  de  demander  ta  grâce  jj 
D'aller  la  mériter  en  rempliffant  ma  loi , 
En  faluant  l'image  oîi  j'ai  VQ^lu, 


it  ••• 


4*     guîllaî/me  têll, 

T  Ë  L  Lé 

Qui?  moi) 
Mot  !  fSfois  fq)drer  iWr9ge  chimérique 
Que  croit  avcûr  reçu  ton  orgueil  defpoiîque  I 
rirus  me  démeuw  :  méprisable  à  la  fois  ^ 
pe  braver  eaun  jour  ^  &  de  fuirre  tes  loix  ; 
Ht  crois  pas  à  ce  point  abaifler  mon  courage  l        ' 
£n  refîiiànt,  Gefler ,  de  te  rendre  l'hommage 
Que  tu  viens  d'eidger  de  ce  peuple  avili  > 
fai  foutenu  nos  droits  qu'il  mçttoit  en  oubli  p 
f  sa  vengé  mon  pays  des  jeux  de  ton  caprice , 
f  ai  montré  que  l'honneur  eft  encor  dans  la  Suiflè  i 
Hous  avons  trop  longtems  foufFert  de  tes  dédains  ^ 
fx  je  perdrons  ici  des  reproches  trop  vains  ; 
]ylaà$  fi  ce  jour  eût  vu  commencer  nos  outrages^ 
Je  te  dirois ,  Gefler ,  vois  mieux  tes  avantages  ; 
QyoïKKS  un  autre  orgueil  &  plus  noble  &  phis  grand , 
Renonce  le  premier  aux  refpeâs  qu'on  te  rend , 
Et  fo^i  ^^  tougiffant  de  la  honte  oîi  nous  fommes , 
Qae  ce  c^eft  P^  <^  ^^^<^  coounande  à  des  hommes» 


f  k  A  G  â  D  1  B,  4JI 


'I'  Il  W  J  .'gg8^=g=^5g> 


SCENE    lîL 

é 

ULRIC^  GESIER,  TELL,  MELCHTAL,  en^Mnéi 

G  £   s  L  £  R« 

Hé  bien,  Vkic  \ 

Melchtaly  amené  dans  ces  lieux  j 
Seigneur,  vient  iui?  mes  pas  reparoître  à  vos  yeux. 

G  ^  S  LEKy  â  Mekktal. 

€ 

Avance  ^  malheureux  ! 

Melchtal; 

Quelk  fureur  t^^nîm^! 

G  E  s  L  £  R ,  voyant  fa  furprifc  devant  TetL 

Tu  le  connois  ! 

MelcHTAL. 

Grand  Dieu  !  Tell  aufli  ta  viôime  ? 

G  £   s  L  £   À. 

Tu  qiuttois  Undervald  pour  le  chercher  ici , 
Traîtres  ^  de  vos  defleins  c'eû  m'avoir  éclairci« 


4»       GUILLAUME   TELL; 

Mei-chtal. 

Je  quittois  mon  Canton  :  hé ,  pouvois-je ,  barbare  \ 
Quand  d'un  père  immolé  ta  fureur  me  fépare , 
Pôuvois-je  demeurer  aux  lieux  où  ton  coultouX 
Lui  porta  loin  de  moi  jde  fi  fimeftes  coups  ; 
Je  vins  ici  répandre ,  en  cet- excès  d'injure  ,' 
Au  fein  de  l'amitié ,  les  pleurs  de  la  nature  ; 
Mais  je  ne  croyois  pas  en  m'âpprochant  de  lui  ^ 
Refpiret  avec  toi  le  même  air  aujourd'hui  ; 
Après  m'avoir  pimi  fur  mon  malheureux  pere^ 
Venge  toi  fur  moi-même  •  affouvis  ta  colère  ; 
Mais  lorfque  ton  courroux  fe  fera  fatisÊût , 
Tu  perdras  ta  vengeance  &  tu  n'auras  rien  fait  y 
Et  fi  tu  crois  devoir  ordonner  nos  fupplices , 
Punis  les  trois  Cantons ,  tous  trois  font  nos  complices. 


SCENE  IF. 


TRAÇ£Z 

V<nlàtoiiHk;'}e 
Sur&têtein 

Qu'on  enuBciB 


zz 


QttVntcm  jet 


Ci£l=i 


J*»*  I  ir  «^ 


^-Â I - ^ 


AltClB} 


-^  —  s.  1.  *  i^ 


AhlTdL: 


^e       GX^llLAVME  TELL, 

T  E  L  t. 

V    Arrête ,  Cleofé  ;  dans  tes  vives  aUarmes  , 
Quelle  main  cherc1^es-t;iu  pour  eiTiiyer  tes  larmes  ? 
Melchtal  efl  devant  toi  :  peux-tu  donc  recourir 

r 

Au  boi^eau  A%  fon  père,  &  croire Tattendiir?.»; 
(Qu'ordonnes-tu,  Wbare? 

G  E  s  L  E  A. 

Au  milieii  de  b  place  5 
Je  devois  par  ta  mort  châtier  ton  audace  y 
Je  dtange  de  penfée.  Ecoute ,  tu  te  plains 
Que  j'aflervis  la  Suifle  à  mes  caprices  vains  : 
Mais  enfin  cette  loi  que  tcn  feut  viens  d^en&eindre  , 
Qu'il  Êilloit  refpeder ,  qu'au  moins  il  ^illbit  craindre  ^ 
Arbitraire  peut-être ,  abfurde  fi  tu  veux , 
N'avoit  rien  de  pénible  &  rien  de  dangereux  ; 
C'étoit  l'ordre  d'Un  jour ,  c'étoit  la  loi  commime  ; 
Tu  l'as  bravée  ;  hé  bien  je  vais  t'en  prefcrire  ime  y 
Arbitraire  de  même  &  plus  dure  pour  toî^ 
Qui  fera  ton  fuppCce  au  moins  par  ton  ef&oi« 
On  (Ut  que  pal-  ta  main  une  flèche  lancée 
Vole  aifément  au  but  oit  tu  Tas  adrelTée  ; 
Pour  te  punir ,  pour  mettre  à  la  révolte  un  frein^ 
De  toA  aârefle  icrdépsndra  ton  deiUn  ^ 


.        T  R  A  G  Éjy  lE,  5» 

Voilà  ton  Fils  ;  ^e  veux  qu'une  pomme  à  ma  vue 
Sur  fa  tête  à  Tinûant  par  toi  foit  abattue. 
Qu^on  entoure  fon  fils  y  gardes  ^  répondez  m'en. 

Qu'entens-je)'- 

O  perfidie  !  ^ 


K 

• 

T  E  L  t. 

\  _ 

Ofes-tuKen.tiranî 

r 

* 

« 

C  L  E  O  F  É. 

Arrêtez, 

quoi! 

mon  fils  ! 

- 

* 

*  •  J.*   £•  \à-  II» 

C  t  i  o  f-4/ 

Ah!  Tpll!  cruel  Gettér! 

G  £  S  L  £  r; 

l 

•  Viens  expier  ton  crime  j^ 

Viens  aux  j:eia  de  ce  peiiple  autour  de  nous  ran^  , 
Dans  cette  nlffÇi^e  où  tu  la^asout^ 
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MelcHTAL^   rapidement. 

Barbare  !  quoi  !  partout  tu  pôurfuîs  la  foîbleHe  ! 
Ces  deux  âges  facrës  Tenfance  &  là  vieilleffe  , 
Tout  ce  qui  peut  fléchir  même  la  cruauté 
N*eft  qu'un  attrait  de  plus  pour  ta  férocité* 

,     G  E  s  L  E  R%  .  : 

Songe  à  remplir  mon  ordre.  y 

Tell, 

Ah  !  plutôt  prens  ma  vîe« 
C  L  é  o  F  £• 
Ta  rage  dans  mon  iang  pourroit  être  aflbuvie  î 

Tell. 
J'expoferois  mon  fils  à  périr  par  ma  maim 

!  .  G  £  s   L  £  &• 

Obéis  9  ou  ton  fangi  ;  •  •        • 

T  E  L  Lf 

Frappe  donc ,  inhumaiq; 
Ârrache-moi  ce  cœur  tendre ,  msds  mtrépide^ 
Qui  fe  jette  entre  un  fils  &  ta  haine  homicide  , 
Ce  cœur  que  ta  barbare  &  lâche  invention 
Fait  palpiter  d'horreur  &  d^xndignation; 


r^     T  R  A  G  È  n  I  E.  ^3! 

Petix-tu-Mcn  te  flatter  qu*un  pcrc  îd  partage 
Contre  fon  propre  fang  tout  Texcès  de  ta(  rage  i 
Peux-tu  >  lui  preicriyant  une  exécrable  loi > 
Tiran ,  |e  croire  encor  plus  féroce  que  toi  è 

G  £  s  L  E  Rv 

Vainement  pour  ton  fîlis  ta  tendrefle  compofe ,; 
Ne  crôfs  pas  te  fouffraire  à  là  toi  que  j'impofe  ; 
le  t'ai  donnd  mon  otcfre ,  on  ne  peut  Féludér  j  . 
Je  veuxf  être  obéi ,  moiuir  n'éft  pas^  céder. 
En  reftipliffant  ma  toi ,  ta  fortune  ou  Tadreffe 
Eft  la  réflbiu-ce  encor  que  ma  bonté  te  laiiTe  t 
Tu  peux  me  fatîsfaîre  &  confërver  ton  fils. 
Mais  iî  ton  cœiu:  s'bbftine ,  &  ii  tu  n'obéis , 
Tu  péris'  pour  ton  fils  ;  mais  fa  mort  efl"  certaine  i 
îe  Kmmole  avec  toL 

'    -  .  ■     • 

r 

Quelle  rage  inbumaîne  ï 
C  L  ko  F  i^ 

AK  r  p!impttte  y  cher  Tell  ^toœ  nos  malheurs  qu^  moi^ 
Cefi:  moi  qui  t'ai  perdu  par  trop- d'amour  pour  tou 
Quoi.^  Gefl^  l  quand  tsùon  fils  redemandant  un  pere^ 
ioiAl  devant  toi  fes  pleurs  aux  larmes  de  fa  mere^ 
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Ceft  à  fsryu^^  ^  iCiéif  ^^  tu  peux  ccoéevôur 
Le  pluk  cruel  deâebi ,  \t  forfiut  le  pkis  noir; 
Barbare  !  tu  me^Ëûs  lli^nimeât  de  ton  çrmtf 
Je  t'aurai  donc  mçfi'^aAm.e,  indiqué  ta  vi£^me  ; 
Ici  du  fang  d'un  fils  j'^iwai  marqué  mes  pas  ; 
fl  eft  un  Dieu  vengeur ,  il  ne  fouffiirja.pas 
Que  de  nouveaux  fotfaits  s'amafleot  Air  ta  t$te  ; 
n  en  eft  qu'il  permet ,  il  en  eft  qu'il  arrête* 
Prens  garde^  tu  te  fais  un. jeu  lâche  &  cruel > 
D'enfoncer  le  poignard  dans  ce  cçeur  maternel  ; 
Tu  jouis  inhumain  du  tourment  que  j'eudiire  ; 
Mais  il  n*eft  point  de  cfleurs  liés  par  la  nature  ^ 
Point  de  cœur*  ^éreux  &  feit?  pow  la  fentir , 
Oîi  mes  cris  douloureux  ne  doivent  retentir  ; 
Chaque  mère  témoin  de  ta  rage  edSrénée  ^ 
Craignant  de  ta  fureur  la  même  deftinée  y 
Me  fermant  contre  toi  de  juge  &  de  fputien  , 
En  t'airachant  mon  fils ,  croira  fauver  le  fien. 
Oui ,  je  me  flatte  encor  que  tant  de  violences ,    . 
Des  familles  partout  vont  armer  les  vengeances  ^ 
Et  qu*enfin  mon  pays  purgé  de  tes  forfaits  ^ 
Du  joug  de  tes  pareils  fera  l&re  à  jamais. 


N 


-    TR  A  G  È  J>  l  ^.  XSi 

c  <;  I  s  I.  E  R» 

Allez ,  c*ieft  ttop  tivd'êr  â  {mnîr  leur  audace  , 
Que  \euf  Kh  à^Aftàtit  feit  t^duit  danis  la  placé; 

c  ,  ■  .  ■       y 

C  L  i  O  F  Ê^  fc  jtttam  fur  fort  fis  quelle  arrache 

des  mains  Mes  Soldats- 

B  *i^  point  ;  ttAets  j.  reCçeEttu  nKHi  cffitoi , 
Mes  larmes  ^  mon  amour,  Tappui  que  je  lui  doî  ^ 
Reipeâez  &c  mon  fils  &c  fa  mef  e  enhardie  ^ 
Tant  qu'un  rede  du  fang  qui  lui  donna  la  vie 
Animer»  ce  ceeu^  ^  ce  cœur  défefp^é  ^ 
le  fauverai  mon  fils  ou  je  le  défendrai;, 

» 

Ta  menace  y  tiran  ^  ta  rage  eft  intitile> 
Ce  fem  cpu  1^  nourdlm  fervir.  Jafiie. 

^  • 

G  E  S   JL  k   R.^ 

r 

k 

C'efi  trop  de  réfiitance  yobâffez ^ Soldats f . 
Quelle  rende  fon  fils  y  ou  frappez4e  en  iès  brses^ 

.  :    '  -  :     .  ] 

T  E  L  L  ,  ^e  dlfifpoin. 

Hé  biea  f  tu  me  réduis  par  ta  loi  fangutnaire 
Au  plus  hMnble  état  oii  fut  jamais  un  père  ;. 
Je  ne  puis  éviter  toit  féroce  courroux;. 
Et  même  en  te  cédant  ^  je  reûe  fous  tes  coups^ 

I>4 


\(      GUlLtAUME   TELL^ 

Mais  j'attefte  à  tes  yeux  ^.^î'attefteina  patrie. 
Témoin  de  ma  douleur  &  de  ta  barbarie  ,  -   - 

» 

Que  £1  mon  fils  périt  dans  un  fi  graad  danger  ^ 

♦ 

Ce  iang  qui  m'eft  û  cher.  •  •. .  le  Ciel  doit  le  venger. 

Q'LkO'^ié^^  Juivant  fin  JUs,. 

Mon  fils  !  ah ,  maJheure wic  !  ah ,  Tell  l  tu  m'as  perdoct.  - 
•  JElUfiru 


S  C  E  N  K'  ri. 

G  E  s  L  E  R, 

1  0 1 9  dans  laplace,  Uhic ,  fais  garder  chaque  îiïiie  ; 
Soldats  ,  TOUS  le  Suivrez ,  vous  (avez  fon  arrêt ,, 
Que  Tell  cherche  une  flèche  ji  un  arc  ;  que  tout  foit  prêt, 
Qu'oJi  emmené  MielchtaK 

MELCHTAt. 

» 

«  

Grand  Dieu  \  Dieu  tmétaîre  ! 
Confonds  cet  inhumain  ^  venge  Se  protège  un  pere« 

Fin  du  îroîjtemc  ^Sck 


* 


ftM^ 


?»M«54SI 


ACTE   IV. 


SCÈNE   PREMIERE. 

CLÊOFÊ9  défefpérée y  fe  jeteane  fur  un  tronc  d*arBrc 

ou  contre  un  rocher^  y 

V^UE  devîent-îlîoîifuis-je?oîivais-je?  les  cruels! 
Oîi  poner  ma  douleur  &  mon  trouble  mortels  î 
Pour  écarter  mes  pas  une  garde  eil  placée  ; 
Mes  crîs  n'ont  pu  percer  &  nia  voix  s*eft  glacée. 
Comme  ils  l*ont  entraîné  tout  palpitant  d'effroi , 
Dans  les  pleurs  ^  dans  les  cris ,  les  bras  tendus  vers  moi  ! 
Ah ,  Gefler  !  ah ,  tyran  !  ah ,  mère  infortunée  ! 
Gage  trop  malheureux  d'un  fi  cher  hymenée  ; 
O  9  mon  fils  !  quand  je  cours  à  ton  père  opprimé^* 
.  Je  vois  contre  ta  vie  un  icélérat  armé  ^ 
Et  le  peuple  le  fouffre  i  &  leur  regard  ftupide 
Se  repaît  à  loifir  des  fureurs  d'un  perfide^ 
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Les  angoîfles  de  Teli^  les  dangers  dTun  en&nt , 
Mes  maux  font  un  ipeâacle  ;  ô  trc^  afireux  inftant  î 
L'heure  avance  ;  ô  terreur  !  je  crois  voir  dans  la  placé 
Sous  la  flèche  fliortelle*...  ah  !  tout  monrfang  iè  glace  ;, 
Le  jour  d'un  voile  épais  fe  couvre  devant  moi  ; 
Je  âiixead)e  à  rfaorreor ,  je  me  meurs  dans  reffiroî» 


S  C  E  N  E    IL 

■^ 

•  '4 

/ 

CLÉOFÉ,  UNE  AMIE  DE  CLÈOFÉ. 

« 

L*  A)M  I  £• 

IriÉ  quoii  dans  les  tourmens  de  votre  inquiétude  ^ 
Fuir  loin  de  votre  Amie  eil  cette  folitude 
Pour  vous  abandonner  à  vos  mortels  ennuis.^ 

C  t  £   O  F  É. 

Hélas  y  fais^je  oîi  je  vais  !  hélas ,  fais-je  oîi  je  &is! 
Mon  fils  n'eu  plus»  il  meurt  ^  ces  momens  fonthorribles» 

^  l'  A  M  I  E. 

Je  n'ai  vu  que  des  coeurs  à  vos  msdheurs  fenfibles  ^ 
On  pleure  fur  fon  fort  ^  on  plaint  Tell  ^  on  vous  plaint  ^ 
On  détefieXïefler ,  on  efpere  6c  Ton  craint» 


r  YRAG  É  \D  lE,  5^ 

Par  mille  vœux  ardens  le  peuple  ivec  inilance 
.  Demande  que  du  Ciel  la  fuprême  puifl^nce 
Daigne  de  votre  époux  guider  Toeil  &c  la  main^ 
Ah  !  û  Tell.  •  •«  dans  fts  yeux  on  a  lu  ce  deiTein  ; 
^  Oui ,  s'il  pouvoit  lancer  d'une  msun  aflurée 
Sur  un  monftre  perfide  une  flèche  acérée  ^ 
Sans  doute  avec  traqlport  on  verroit  Tell  vengé  ; 
Mais  de  trop  de  regards  il  fe  voit  affiégé. 
Et  Gefler  qu'environne  une  garde  nombreufe 
Eft  à  l'abri  des  coups  d'une  main  coiurageufe. 
Qn  dit  que  votre  fils  éperdu  de  terreur , 
En  revoyant  fpn  jpere  a  calmé  fit  frayeur , 
Qu'il  lui  tendoit  les  bras ,  lui  demandoit  fa  mère  ; 
Vous  cherchoit  aii  milieu  d'une  foule  étrangère; 
Que  Tell  le  ralTuroit  dans  ce  cruel  aflaut 
Et  lui  donnoit  l'efpoir  de  vous  revoir  bientôt  ; 
Le  fetrrànt  dans  fes  bras  ^  &  malgré  tant  d'alanijteSi;    ^ 
Commandant  à  fon  cœur  Se.  retenant  fes  larmes  ; 
Gefler  alprs  d'un  gefle  a  donné  le  iigoal  ^ 
Je  n'ai  pu  demeurer  à  cet  ordre  fatal , 
]'ai  flû  loin  de  la  place  ^  &  pleine  de  mes  craintes^ 
J'aixouru  de  vos  maux  partageant  les  atteintes. 
Attendre  ce  qu'ici  doit  ordonner  de  vous  ^ 
Ou  le  Ciel  favorable  ou  le  Ciel  en  courroux/ 


'  « 


(«0       GUILLAVME  TEZt; 

C  L  i  a  F  É. 

Quel  mouvement  au  loin  ï  je  fens  un  nouveau  troiibte  ! 

Quel  thmulte  finiftre ,  il  approche  y  il  redouble  ; 

Le  peuple  fe  dîfpeHe  avec  des  cris  confus  ;. 

On  me  voit ,  on  m'évite ,  ah,  mon  fils  ^  tu  n'es  plus  l 

Tu  n'es  plus  j  je  fuis  mère  &  je  puis  te  fîirvîvre  ; 

Noit,  au  même  tombeau  je  jure  de  te  (îiivre  ; 

Mais  on  vient,  je  frîffonne ,  apprenez-moî  mon  fort^ 

Ne  me  confolez  point ,  mon  fils  fans  doute  efl  mort» 


s  c  E  NE  iii: 

CLÉOFÊ,    FURST. 

F  U  R  S   T. 

P\^o  N ,  il  vit ,  Cléofé ,  k  Ciel  vous  le  renvoyé; 

Ç  t  É  o  F  É.          ^ 
Il  vit!  Ciel  !  éft-il  vr^iî  je  fuccombe  à  ma  joye* 

F  u  R  s  T. 

Dans  la  place  d'Akdorff ,  près  d'im  arbre  attaché  > 
Aux  yeux  de  tout  ce  peuple  mterdit  6c  touché  > 


,    T  Ru4  C  É  D  I  E.  «fi 

H  àttendoit  fon  fort.  Le  Gouverneur  arrive , 

ïl  traverfe  avec  Tell  cenè  foule  attentive. 

Tell  voit  fôh  fils ,  s^arrête  &  jette  Vers  ie  ciel 

Un  regard  ôîi  fe  peiat  Ion  défefpoir  mortel. 

Le  tiran  qu*enflâmoit  la  foif  de  la  Vengeance 

Laifiè  voir  dans  fes  yeux  fa  barbare  efpérance  i  . 

Tout  le  peuple  en  filence  obferve  avec  terreur  ; 

Cependant  votfe  épouse,  furniontant  fa  douleur  » 

S'éloigne  à  la  diftance  oh  le  tiran  l'exige , 

Il  tire  y  &  foit  hazard ,  foit  qu'un  fi  grand  prodige 

A  la  nature  feule  eût  été  réfervé , 

La  poipme  eft  abattue  &  fon  fils  eft  fauve  ; 

Soudain  l*air  retentit  de  mille  cris  de  joye  ,' 

De  Tell,  dans  tous  les  cœurs  le  bonheur  fe  déploya 

puis  ils  trembloient  pour  lui ,  plus  fon  habileté 

A  fortir  tfun  péril  fi  grand, il  redouté. 

Vient  d'enflâmer  pour  lui  leur  ame  foulagée  , 

En  admiration  la  pitié  s'eft  changée , 

Et  le  cruel  Gefler  que  ce  triomphe  aigrit  .        r 

Ne  renferme  qu'à  peine  im  farouche  dépit* 

Clé  o  F  É. 
Ah  !  je  coiurs  vers  mon  fils .  mon  cœur  vers  lui  s'élance» 


tfi       GUILLAUME   TELL, 

F  U  R  s   T. 

Le  peuple  le  ramené^  &  vers  vous  il  s'avance. 
Nous ,  courons  profiter  des  momens  où  Gefler 
Devient  plus  odieux  &  mon  ami  plus  cher. 


^ 


/ 


s  C  E  N  E    IK 

GESLER,  TELL,  GARDES  <&<  Gouverneur, 

4 

*  T  1  L  t. 

•     * 

13  ARBAtiEÎ  près  de  toi  quel  ordre  me  ramené  ! 
Laiffe-moï  relpirer  de  cette  horrible  fcene  , 
Lame  fécher  les  pleurs  qu'elle  m'afeitverfer^ 
Te  montrer  à  mes  yeux  y  c'eff  la  recommenceir. 

G  E  s  L  £  R» 

Tu  fàvois  de  Gefler  quefie  étoit  k  menace  i 
Tu  favois  à  quel  fort  t'expofoît  ton  a«Mbce> 
]'ai  fait  ton^  ct^timent  feulement  dW  àmgtt  f 
Songe  que  d'autres  coups  auroient  dû  me  venger; 
Et  pour  les  jours  d'un  fils ,  quand  tu  ceflès  de  craindre  ^ 
Loriipie  tttFas  fettré,  ccflfe  enfin  de  trpbmdre. 


TIt  A  G  É  D  I  E^  C% 

TJ 
E  L  L. 

Oui ,  ouiyjç  l^ai  iauvé,  fétois  fôr  de  ma  mam  ; 
Crois-tu ,  fi  du  fiiccès  je  n'eufle  été  cerwki , 
Que  je  t\\j£k  obéi.  Barbare?  ah^  ciel  )  infuUe, 
Infulte  k  ma  teiîdreffe ,  à  mes  fens  en  tuinulte; 
Mèfs  ton  indigne  joie  à  retoin-ner  ^  cniet , 
Lé  trait  encor  reffé  dMs  ee  feîn  paterne), 
îigre  qui  de  mon  f^^  brûbis  db  te  repaître , 
Affaflîn  de  mou  fik  autant  que  tu  peux  l'être , 
Ta  fiureiu*  efpéroit  qu'un  coup  d'œil  incertain^ 
Que  la  nature  même  égareroit  ma  main; 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  mon  fils  fut  ta  proie  ^ 
Le  ciel  voulut  t*ôter  cette  barbare  joie  ;  > 

Mais  mon  cœur  s^en  eft-il  ientî  moins  tourmenter^ 
£toit-ce  moins  un  prix  horrible  à  remponèr^ 
As*tu  moins  mérité  par  un  fi  âoir  caprice 
Qu£  toiit  ce  q^  refpire  avec  moi  te  maudifie  ; 
On  a  vu  des  titans  daas  un  premier  tranfport 
Donner  à  Tioupeence  au  des  fers  ou  la  mort  « 
Et  ce  prompt  mouvement  de  leur  fureur  extrême 
Pouvoît  fervir  d'excufe  à  leur  cruauté  même  ;*  , 
mais  calculer  fes  coups  ^  mais  poner  dans  im  cœur 
L'image  du  danger  pire  que  le  malheur  ^ 


> 
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Lui  faire  ainfi  foiifFrir  tous  les  maux  qu'il  redoute  ^ 
De  ce  poifon  mortel  Tabr^uver  goutte  à  goutte  ^ 
Ceft  un  art  cTopptimcr  inconnu  jufqu'à  toi. 
}'ai  fait  ta  volonté  ;  quelle  que  fut  ta  loi  ^ 
Tu  me  Tas  vu  remplir  ;  ime  aflez  rude  peine  , 
Un  fupplice  afTez  grand  m'acquitte  envers  ta  hwxe  > 
LaiiTe-moi  m'éloignèr  y  rends-moi  ma  liberté. 

G  £  s  L  £  R. 

A  toi  qui  me  bravois  ^  dont  la  témérité.  •  •  • 
£{l-ce  là  ton  attente?  efl-cé  là  ma  promefle  ? 

Tell. 

Quel  efl  ce  nouveau  trait  d^e  ta  fcéléf atefle  ? 
Perfide  !  Quels  font  donc  ces  indignes  détours  ? 
Que  prétends^-tu  ? 

G  £  s  L  £  R.       V 

D'un  fils  tu  conierves  les  Jours , 
Je  veux  bien  t'épargner  pour  prix  de  ton  adrefle  > 
Tu  m'outrageas ,  tu  vis  après  ta  hardiefTe , 

Rends  grâce  à  ma  clémence. 

Tell. 

O fort!  ô  vœux  trahis! 

Gesler. 


TRAGÉDIE^ 


% 


G  E  S  I.  E 


MaîsqaeOeie 
Traître,  ta  b 


Ce  que  l'en 


Tei. 
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Poig  qm  la  ggiWiin  m? 


TEt 


Si  inoii  fib  est 
Etdefim 
Teufle  cncor  (f  na 


G  ES  L  E 


Qu^oale 
Allez, 
)*ordoiiiienà 
n  fervira 


ieâss, 
de  cet 


cnfcaT^ie 


la 


T  E  L  E^ 


^6     cviLLAumn  tell] 


'^ÈmmmimmmKmÊmimmmÊÊ^ÊàÊÊÊÉ^ 


S  C  E  N  E    K 

G  E  S  LER,    U  L  RI  C. 

G    £    S   L  £  R. 

U  N  tel  excès  d'audace  en  un  rang  auffi  bas  ! 

^'         '  U  L  R  I  c. 

Il  eft  de  ces  mortels  dans  les  plus  vils  états , 
De  ces  féditieux  aigris  par  leur  bafTefle  , 
Qui  pour  (ê  diilinguer  n'ont  que  la  hardiefle  j 
Plus  leur  fort  efl  obfcur  ^  plus  leur  rang  eâ  abjed  ; 
Plus  ils  ofent  franchir  les  bornes  du  refpeâ  ; 
Point  de  miâeu  pour  eux,  la  crainte  ou  la  licence  i 
L'obéiflance  extrême  ou  l'extrême  infolence  : 
Ne  prétendante  rien,  qu'ont-ils  à  ménager  ? 
Pbur  changer  de  fortune ,  ils  br?ivent  le  dangef  ,' 
A  leurs  yeux  infenfés  la  révolte  eft  la  gloire. 

G  £  s  L  £  R. 

Ah  !  je  vais  l'en  punir  ,.Ulric,  &  tu  peux  croire; 
Que  dès  ce  jour.  • . .  mais  non ,  ne  précipitons  rien  ^ 
Ce  téméraire  ici  n'étoit  pas  fens  foutien^ 


TRAGÉDIE.  (J7 

.Tu  le  vois^  {à  fureur  attentoii  à  ma  vie. 
Et  jufqu'à  s'en  vanter ,  le  perfide  s'oublie. 
Ce  n'eft  point  tout  d'un  coup  qu'avec  fécurité 
On  s'élève  en  public  contre  l'autorité  ^ 
Qu'à  la  rébellion  la  plus  déterminée  y 
L'ame  d'un  furieux  doit  s'être  abandonnée  . 
Il  faut  dans  tes  efprits  à  tout  événement , 
S'être  fbnné  de  loin  un  fecret  ralUment  : 
Tout  annonce  en  ce  traître  une  ame  fanatique^ 
Une  volonté  forte  &  qui  fe  copimunique ,. 
Il  eft  un  vrai  complot  ;  mus  ce  deflein  hardi  ^ 
Ailleurs  que  dans  ce  lieu  veut  être  approfondi. 
Avec  joye  ils  ont  vu  fa  défobéiffance  j 
Cette  témérité  flattoit  leur  impuiffance  ; 
Ils  aimoient  un  mortel  qui  fembloit  eQ  leur  nom 
Venir  brifer  le  Joug  oîi  je  tiens  ce  Canton  y 
Et  le  falut  d'un  fils  qu'il  doit  à  fon  adrefle  y 

9 

De  leur  fecret  triomphe  a  redoublé  l'ivreffe. 
Non ,  ne  laiflbns  point  croire  aux  efprits  prévenue  y 
Qu'après  m'avoir  bravé  l'on  ofoit  encor  plus  ; 
Des  regards  de  ce  peuple  éloignons  ma  viâime^j 
Eloignops  ce  M elchtal  qu^un  même  efprit animer 
Je  vei^jK  (lès  ce  moment  p(^|ir  mieux  m'a^yrer  d'eux  ^ 

Ez    . 
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Qu'à  la  tour  de  Kuf-nac  ils  foient  conduits,  tous  deux 
Courez  y  &-qii'à  Tinftant  tuie  barque  foit  prête. 


SCENE    VL 

GEStER,  ULRIC,  UN  OFFICIER. 

t  î. 

l'O  F  F  I  C  I  E  R. 

Ol  longtems  en  ces  lieux  quel  defleui  vous  arrête  ! 
Seigneur,  les  jours  de  Tell  à  ce  peuple  font  chers; 
On  fe  plaint  hautement  qu'arrêté  dans  vos  £ers  , 
Après  qu'il  s'eft  fournis  à  vos  loix  vengereffes , 
11  ne  i-effente  point  l'effet  de  vos  promeffes. 
Le  paflage  du  Lac  paroît  plus  fréquenté  ^ 
Et  depuis  que  du  jour  s'affoiblit  la  clarté  y 
Au-delà  de  ce  Lac  vos  furveillans  fidèles 
Ont  cru  voir  s'émbufquer  plufieurs  de  ces  rebelles; 

G  £  s   L  £   R. 

Hé  bien  !  ils  me  verront  :  précipite  tes  pas  ; 
Siu:  le  bord  oppofé  fais  pafTer  des  Soldats; 
Que  la  garde  du  fort  par  eux  foit  renforcée  i 
Qu'autour  de  mpa  palais  yne  autre  foit  placée; 


T  È  A  G  Ê  D  l  Ei  C^ 


^ 


S  €  E  N  E    VIT. 

G  E  S  L  E  R  „   U  L  R  I  a 

GesleR)    à  Ulric.. 

V  lENS  )^  entrons  dans  la  barque  avec  mes  prifbnoiersl^ 
Aux  portes  de  îa  tour  qu^s  meurent  les  premiers  , 
Que  le  refte  frémifle,  ils  apprendront  les  t^îtres  ^ , 
SI  c'eû  impunément  qa'on  s'attaque  à  fes  maîtres»^ 


fui  du  quatmmc  ASk^ 


tt 


A  C  T  E    V. 


■m 


S  C  E  N  E    P  R  È  M  I  E  R  E. 


c 


o 
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CLEO  FÉV   F  U  R  S  T. 


F   U   R  s  T. 


U  courez-vous  ?  ô  Ciel  !  quel  tranlport  effi-éné  ? 

C  LÉ  O  F  É. 


Mon  époux  dans  les  fers  fur  le  Lac  entraîné  ! 
Tu  fouffres  qu'arrêté  dans  cet  horrible  piège , 
Sous  les  coups  du  tiran  !  • . .  Mais  de  quoi  m'étonné-je  ! 
Tu  viens  de  voir  mon  fils  à  la  mort  expofé , 
Tu  Tas  vu  fous  la  flèche  &  tu  n*as  rien  ofé , 
C'étoit-là  le  moment  de  foulever  la  Suifle , 
Tu  Tas  perdu  :  va ,  fids ,  redoute  le  fupplice  ; 
Crains^Gefler ,  même  abfent  ;  tu  n'éviteras  pas 
Les  yeux  qu'il  va  partout  attacher  à  tes  pas  ; 
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Fuîs^  ou  fans  t'expofer  au  danger  de  ta  fuite  ^ 

D'ennemi  des  tirans,  fais*toi  leur  Êtellite  y 

Et  cours  de  ton  pay$  récherchant  les  £budens  ^ 

DHlribuer  la  mort  à  tes  concitoyenSr 

Je  cours  ytr%  eux  ;  le  fang  qui  coule  dans  mes  veines 

Eil  le  fang.  généreux  de  ces  républicaines  ^ 

Qui  du  haut  des  remparts  de  Zurich  afliégé  y 

Forcèrent  à  la  fidte  Albert  découragé*^ 

Je  vais  de  ce  pas  même  y  oui  ^  yt  cours  éperdue 

Appeller  à  grands  cris  dans  la  foule  inconnue 

Des  défenfeurs  de  Tell  plus  ardens  mille  fois 

Que  tous  ces  vains  amis  dont  il  avoit  Eût  ch^ix*. 

F  u  R  s  T. 

Arrêtez  y  Cléofé ,  déjà  votre  imprudence  y 

Bien  excufable  y  hélas  I  en  prenant  fa  défenfe^ 

Vient  de  mettre  en  péril  les  jpurs  de  votre  fils  j 

N'allez  pas  éveater  nos  deffeins  par  vos  cris  y 

La  Suiffe  vous  ferwt  un  trop  jufte  reproche  y 

Plus  que  vous  ne  croyez  Tinftant  heureux  approche  ^ 

Où  de  fes  oppreffeurs  ce  peuple  eft  délivré.. 

Cléofé- 

Comment  1  que  ^tes-vous  ?  quel  fort  înefpéré  ? 

£  4 
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F   U  R  s  T. 

Pour  venger  la  patrie  &  diffiper  vos  craintes  } 
Nous  n^avons  attendu  ni  vos  maux  ni  vos  plaintes  » 
Et  rinfeme  Gefler  par  fes  derniers  excès  y 
Précipite  aujourd'hui  Teffet  de  hos  projets  ; 
Tandis  que  fur  le  Lac  infefté  par  fes  crimes  > 
Le  perfide  lui-même  entraîne  fes  viâîmes  , 
C*eft  fur  le  même  Lac  que  le  brave  Werner 
A  couru  Vers  le  fort  &  devancé  Gefler  :  ^ 

Oui ,  Vemer,  avec  ceux  qu'en  fecret  il  commande^ 
Attend  fur  Fautre  bord  que  ce  mcMiftre  y  defcendc  ; 
Là ,  fondant  tout-à-coup  fur  ce  lâche  mortel  ^ 
De  fes  barbares  mains  ils  vont  déliver  TèM  , 
Ils  vont  plonger  le  fer  dans  le  flanc  du  perfide.    . 

C  L  i  0  F  i^ 
Et  vous  ne  fuivez  point  le  tranfport  qui  les  guide  ? 
Tranquille  dans  Altdorff  vous  n'êtes  point  jaloux 
D'ofer  fiu:  un  tiran  porter  les  premiers  coups. 

F  u  R  s  T* 
Regardez  cette  tour  dont  le  nom  defpotique 
Infultè  aflidûment  tout  le  peuple  helvétique  ^ 
Là  mettant  à  profit  Tabfence  de  Gefler, 
Nous  devons  tous  entrer  chacun  cachant  un  fer  $ 


TRAGÉDIE,  7j 

Un  de  nous  vers  la  nuit  doit  dans  la  fortereile 
Nous  introdiiire  tous  par  une  heureufe  adrefle  , 
La  rufe  contre  un  monftre  eft  permife  au)ourd'hiû  y 

■  % 

Et  fi  nous  remployons  le  blâme  en  eft  à  lui , 

Une  fois  dans  le  fort  notre  troupe  élancée  , 

Une  fois  de  ces  murs  la  garnifon  chaffée  ; 

Nos  mains  de  toutes  parts  aux  châteain:  des  tirans 

Porteront  &  la  hache  &  les  feux  dévorans  y 

ha.  fuite  contre  nous  fera  leur  f<^l  afile  ; 

Attendez  ces  grands  coups  d'un  efpirit  plus  tranquile  ^ 

LTieure  avance  oîi  je  dois  réjoindre  mes  amis  y 

Plus  de  retardement  ne  peut  m'être  permis. 

Je  Vais  par  les  effets  confirmant  ma  promeffe 

Juflifier  ici  Fefpoir  que  je  vous  laifTe  y 

Encor  quelques  momens ,  vos  reproches  font  vâns  > 

Tout  change ,  &c  notre  joug  efl  brifé  par  nos  mains« 
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S   C  E  N  E     I  L 

C  L  É  O  F  É,  ftuU* 

A  c  H  E  V  E  Dictt  puîflant ,  entraîne  dans  Tabîme 
Un  monftre  fur  Im-mcme  aveuglé  par  le  crime  ^ 
Anéantis  nos  masix  ;  maïs  que  Leur  fouvenir 
Contre  de  tels  malheurs  nous  ferve  à  nous  miuûr  ^ 
Conferve  la  patrie ,  &  s'il  faut  que  la  SuifTe 
Du  joug  d'un  iirfenfé  dans  Tavenir  rougîffe , 
Ah ,  du  moins  la  verta  que  fatigua  longtems 
Gette  forte  de  gloire  accordée  aux  ûrans 
iVerra  par  Toppreffeur  qui  nous  tint  fous  fa  chaîne 
La  vile  tyrannie  en  mépris  comme  en  haine , 
&  pour  rhonneur  des  mœurs  &  de  l'humanité  , 
Le  dernier  des  mortels  dans  le  plus  détefté. 
Mais  le  jour  s'obfcurcit  &  cet  épais  nuage 
En  tournant  vers  le  lac  y  dirige  Torage , 
La  foudre  roule  au  loin  ,  &  les  vents  entendus 
Confondent  dans  ce  bruit  leurs  fifflemei^âigus  ^ 
Tout  mon  cœur  fe  remplit  de  mortelles  allarmes  ; 
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Ah  !  pour  perdre  un  tiran,  grand  Dieu  !  pr ens  d'autres  armes. 
Et  s'il  doit  être  en  proy e  aux  vagues  en  courroux , 
Daigne  les  applanir  pour  fauver  mon  époux.... 
Hélas  !  l'orage  augmente  &  ma  prière  eft  vaine  , 
Je  friflbnne  de  crainte  &  je  refpire  à  peine , 
Mon  époux  va  périr.  Jufte  Ciel  !  confonds-tu 

* 

Dans  le  même  deftin  le  crime  &  là  vertu.... 
Me  trompai-je  ?  les  vents  déjà  loin  du  rivage 
Semblent  chaffer  la  foudre  &  porter  le  ravage  ^ 
Calme  inutile ,  hélas  !  Tépoux  qui  m'eft  fi  cher 
Echappe  à  la  tempête  &  non  pas  à  Gefler. 
Sans  telâche  frappée  en  ce  jour  trop  funefte , 
L'orage  ^è  diflîpe  &  ma  terreur  me  refte. 


SCENE    III. 

ME  LC  HT  AL,    C  L  É  O  F  É- 

C   L  i  O   F  É. 

JlL  N  crèirai-je  mesyeux  ?  eh  quoi,  Mélchtal,  c'efl  vou% 
Je  vous  vois  feùi  ;  pariez  ?  revcrrai-je  un  époux  ? 
Qu'avez-voUs  fait  de  Tell  ? 


nS      GUILLAUME   TELL^ 

Melghtal. 

H  eft  libre. 

C  L  i  O   F  É. 

Qu'ientens-je  ? 
Melchtal. 

i 

Au  comble  de  revers  notre  fortune  change*^  . 
Le  tiran ,.  la  tempête  y  enfin  tout  ce  qui  dut 
Servir  à  notre  perte  a  fait  noire  felut  y 
Et  Ton  ne  vit  jamais  dans  un  fort  fi  funeile 
Un  effet  plus  marqué  de  la  faveur  célefie» 
Nous  traverfions  le  lac  &  Geflèr  Toeil  fiu*  nous  > 
Lui-même  exécutant  Tarrêt  de  fon  courroux^ 
Vers  la  rive  oppofée  &  le  fort  qu'il  habite^ 
Fier  de  fes  attentats  ,  voguoit  avec  fa  fuite  > 
A  côté  du  pilote  ^  l'armure  de  Tell 
Dont  s'étoit  par  prudence  emparé  le  crueL 
Mais  au  milieu  du  lac  nous  avancions  à  peine  y  . 
S'élève  une  tempête  effroyable  &  foudaine  ^ 
Par  les  vents  en  fureur  les  flots  amoncelés 
Se  croifent  fur  ta  barque  en  aflauts  redoublés;    ^ 
Tout  eft  prêt  à  périr^^^  Gefler  craint  pour  £1  vie  i 
Le  ciel  femble  en  effet  punir  fa  barbarie  i  . , 
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Maïs  c*êft  fur  fon  orgueil  quVvec  étonnement 
Nous  avons  vu  topAer  le  premier  châtiment. 
Admirez  avec  moi  le  ciel  dont  la  piiiffance 
Abaiffe  des  humains  &  confond  Tinfoleftce. 
Tandis  que  tout  s'alarme ,  &  Gefler  &  les  fien$  ; 
Que  l'orage  s*accroît ,  que  l*art  eft  fans  moyens , 
On  avertit  Gefler ,  que ,  c^onduûeur  habile , 
Tell  feul  peut  commander  à  la  vague  indocile  : 
A  cet  avis  propice  >  autant  qu'inattendu , 
Un  cri  partout  s'élève*  &  l'efpoir  eft  tendu* 
Gefler  eft  combattu^^  Gefler  frémit  de  rage , 
Mais  le  péril  prefliant ,  mais  Tafpeft  du  naufrage; 
De  tous  les  paflagers  les  cris  impérieux ,    . 
Son  pouvoir  édipfé  devant  celui  des  Cieux  ; 
Tout  le  force  à  céder,  Gefler  contraint  fa  haîne  ; 
De  Tell  avec  dépit  il  détache  la  chaîne  ; 
Tell  paflfe  au  gouvernail  en  ces  extrémités 
Exigeant  que  Melchtal  foit  libre  à  (es  côtés. 
^Quel  fpeflacle  !  un  tiran  que  la  vengeance  anime 
Forcé  d'avoir  recours  à  fa  projpre  viâime  ; 
Voyant  le  fon  des  fiens ,  fon  deflin  tout  ientier 
A  la  feule  merci  de  fon  fier  prifonnier  ; 
Tell  iu  milieu  du  lac  arrache  avec  adrefîe 
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La  barque  que  les  vents  fe  difputoient  fans  ceffc , 
La  tourne  vers  un  bord  moins  battu  par  les  flots  , 
Oii  d'un  roc  applati  le  fommet  fort  des  eaux , 
L'efpérance  renaît ,  il  s'efFôrce ,  il  approche  , 
Prend  fon  carquqis ,  s'élance  avec  moi  fur  la  roche  i 
D'où ,  renverfant  du  pied  la  barque  &  nos  tirans. 
Nous  les  avons  plongés  dans  les  flots  écumans. 

C   L  É  O   F  £• 

Ce  n'eft  donc  point  en  vain ,  jnfte  Ciel  !  qu'on  t'implore  ; 
Mais  que  fait  mon  époux  ;  quef  foin  l'arrête  encore. 

Melchtal. 
Il  m'envoyoit  vers  vous  en  cet  événement 
Pour  vous  inftruire  ici  de  ce  grand  changement  9 
Hors  d'un  pareil  danger  fa  premiers  penfée, 
Eft  d'ôter  la  terreur  qu'il  vous  avoit  laiflee , 
Au;b6rd  de  ces  rochers  il  efl:  encor  relié 
Pour  s  affurer  du  fort  d'un  tiran  détefté  ; 
Cependant  on  accourt  de  loin  fur  fon  paflàge  y 
Les  uns  de  ces  rochers ,  les  autres  du  rivage , 
Ils  cherchent  un  mortel  qui  peut  tout  furmonter  , 
Que  le  péril  approche  &  femble  refpeâer , 
De  révoler  vers  lui  j'ai  donné  ma  parole , 
SouflBrez  quf  de  ce  pas.    > 


-\ 
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C  L  JÈ  O  F  é. 

Je  vous  fuîs  &  fy  vole  ; 
Cefler ,  dans  les  rochers  ! 


m 


tmmm^^mmitmammmÊÊmÊÊÊmmmmm 


*HMHai*MMk«BMiMi^Hii*> 


<      « 


s  C  E  N  E    IV. 

GESLER,  MELCHTAL,  CLÉOFÉ. 

G  E  s  L  E  R )  grav'tffant  k  long  des  rochers, 

JLuES  pei£des! 

Melghtax* 

OGeli 

Notre  yiÛime  f 

C  L  É   O   F  £• 

ODieu! 

M  £  L  C  H  t  A  L. 

J'y  cours* 

C  L  Ê  O  F  É. 

Malheureux  Tell  ! 

G  E   s   L  £  R. 

Cherchons  Tell^  que  le  traître  aux  Aipplices  en  proies . 


/        > 
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S  C  E  N  E    r, 

TELL,  MELCHTAL,  GESLER,  CLÉOFÊ. 

Tell  ,  paroiffant  fur  as  rochers  opfofés  &  tirant  um 

Jlcchc  fur  GtfUr. 

xCeconnois  Tell,  barbare ,  à  la  mort  qu'il  t'envoie. 

G  £  s  L  E  R,  tombant. 
Sort  cniel  I 

C   L   £  O  F  É. 

Cher  époux  ! 

Tell  ,  fur  U  haut  des  rochers  à-pUiru  voix. 

Liberté  !  liberté  î 
Regardez  peuple ,  amis ,  le  coup  que  j*ai  porté. 
Sur  ce  rocher  fanglant  ma  viâime  étendue  ;  - 
Voyez  la  tyrannie  avec  elle  abattue  ; 
Voyez  de  ce  Château  Ton  infôme  arfenal 
Sonir  par  tourbillons  la  flâme  pour  fignal , 
Qui  parcourant  les  airs  fous  cet  heureux  aufpice  l 
Du  fouffle  d'un  thran  femble  épurer  la  Suifle. 

Melchtal, 


\ 
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MEtCHTAl  y  ptnkùM  qme  TM  defieni  da  wcJktsi 

Cher  &  généreux  Tell,  ah  ï  tu  préviens  mes  coups  i 
Souffre  que  mon  courage  ofe  en  être  jaloux 
Taurois  voulu  qu'un  traître  à  fon  heure  demiere 
Sentît  <pfll  expirdit  finis  le  vengeur  d'un  pet e^ 

T    E    t    Lr 

Albert  va  noiœ  pourftiîvre  &  venger  fon  trépas  ; 
Mais  nés  Républicsûns,  nous  ibmmes  tous  Soldats^j^ 
Aifémeat  la  valeur  fur  le  nombre  l'emporte  ^ 
Contre  fes^  ennemis  lia  Suîfle  eft  aflez  fbne  ;. 
Vqus  voyez  tous  ces  lacs  dont  ces  fieux  font  coupés ,; 
Ces  chaînes  de  rochers  &  ces  monts  efcarpés  ^ 
JBoulevards  des  Cauitons  y  abris  de  nos  campagnes  ^ 
Albert  ne  peut  percer  jutques  dans  nos  montagnes 
Que  par  les  défilés q]LÛ  ferient  nos  vallons; 
Ayant  leur  arrivée  ^  emps^ons-^nous  des  monts  j 
De  nos  mains  ébranlons  4^s  roches  toutes^prêtes ,; 
Qui  dès  qu'ils  paroitront  rouleront  fur  leiurs  têtes  ;. 
Le  trouble  &  le  défordre  une  fois  dans  leurs  rangs  ^ 
Tombons  9  fondons  fur  eux  ainfi  que  des  torrens]^ 
Que  la  flèche  &  l'épée  étendant  le  ravage  y. 
Des  bataillons  somnusMe  ua  vafle  carnage  ^ 
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Qn^iTfie  leur  refte  enfin  pour  arrêter  nos  coups 
Que  leiu-s  débris  fanglans  femés  entre^ux  &  nous. 

M  £  L  C  H  T  À  U 

Brave  Tëll,  ton  cyLfcours  comme  des  tr^dts  de  flame  ^ 
Te  le  voîsdans leurs  yeux,  vient  d'embrâfer  leurs  âmes. 
La  viâoire  ou  la  mort»  •  •  • 

T  E  L   Li 

/ 
4 

Ceft  un  vœu.  trop  commun  j 
Ce  font  deux  fentîmen$;  peuples  n'en  ayons  qu^m9 
Braver  le  fort  n'eft  rien ,  il  feut  quV>n  le  décide  ; 
La  fortune  féconde  une  audace  intrépide , 
^ui  veut  vaincre  ou  périr  cft  vaincu  trop  fouvent  ; 
Jurons  d'être  vainqueurs^  nous  tiendrons  le  ferment' 
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COMÉDIE 

EN      UN      ACTE; 

Par  AL  Dîl  SAINFOIX: 


Repréfèntée  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie, 
Françoife  »  le  Jeudi  z^  Juillet  //-f^. 
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PRÊ  F  A  CE. 


N  lifant  4es  Odes  d*Anacréon  ,  là 
nie  (i)  &  la  XXXe  (2)  me  firent  naître 
l'idée  de  cette  petite  Comédie  :  il  me  pa- 
rut que  le  tableau  en  feroit  riant  :  j'ef* 
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-ODE    IIÎ. 

(t)  tl  y  a  quelque  tems  que  »  la  nuic,  TAmouf  heuna  à 
ma  porte  :  qui  eft  là  ^  m'écrlai-je ,  &  qui  vient  intertom-^ 
pre  mon  fommeil  ?  Ouvre  ^  me  dit- il  j  n'appréhende  point* 
tu  verras  un  petit  enfant  qui  eft  tout  mouillé ,  &  qui  s'eft 
perdu  dans  Tobrcuriré.  Cela  me  fît  pitié  i  j'ouvre  ^  &  je  vis 
en  efFct  un  petit  enfant  qui  avoit'un  arc  ,  des  ailes ,  8c  un 
carquQis  »  je  le  fais  alTeoir  auprès  du  feu  :  je  lui  chauiFê 
fes  petites  mains  entre  les  miennes  3  &  je  lui  e/Tuie  Tes 
cheveux  :  il  ne  fat  pas  plutôt  réchauffé ^  que  fe  levant:  al« 
Ions ,  voyons ,  dit-il ,  u  la  pluie  n*auroit  point  un  peu  gà-? 
té  la  corde  de  cet  arc  :  il  le  tend  en  même  teros  ,  8c  me 
bleiTe  au  milieu  du  cœut  :  après  cela  :  il  fe  mit  à  fauter  eni 
riant  de  toute  fa  force,  &  me  dit  mou  Hôte,  réjouis-toi 
avec  moi  ,  mou  arc  n'a  point  de  mal  ^  mais  ton  coeur  eJû 
tient* 

ODE    XXX. 

(2.}  L'autre  jour'  les  Mufes  ayant  lié  TAmour  avec  dei 
fleurs ,  le  donnèrent  en  garde  à  la  Beauté  :  à  préfent  la 
belle  Vénus  le  cherche ,  avec  une  rançon ,  pour  le  délivrer  ;. 
auoiqu'on  lui  ôce  fes  chaînes  ,  il  ne  s'en  ira  point ,  &  préf 
gérera  fa  fervitude  à  fa  liberté. 
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pérai  beaucoup  du  jeu.,  des  grâces  &  de 
.la  figure  des  Adtrices ,  &  j'ai  vu  par  le 
fuccès  que  je  ne  m'étois  pas  trompé  :  il 
eft  vrai  qu'un  Abbé  dont  j'ignore  le  nom  , 
répéta  plufîeurs  fois  &  avec  chaleur  , 
après  la  première  repréfentation  ,  qu'il 
ne  concevoit  pas  comment  on  pouvoit  sV 
jnufer  à  une  Pièce  dont  il  étoit  impolEblé 
d^ extraire  la  moindre  moralité:  ce  furent 
ces  termes  :  j'aurois  pu  lui  répondre  qu'il 
n'y  en  a  point  au  Théâtrp  où  il  y  ait  plus 
de  morale  que  dans  celle-ci  :  et  Que  l'A- 
53  mour ,  loin  d'y  être  préfenté  d'une  fa- 
S3  çon  qui  puifTe  flatter  le  cœur  d'une 
^5  jeune  perfonne^  y  eft  toujours  peint 
35  comme  uti  petit  fourbe,  un  petit  libertin 
«  qui  ne  s'occupe  qu'à  tendre  des  pièces 
w  à  l'innocence:  que  fur-tout  dans  la  qua- 
»>  triéme  Scène  on^voit  ^t%  rufes ,  {t%  dé- 
«  guifejmens  ordinaires ,  &  comme  il  cher- 
w  che  fouvent  à  s'introduire  à  la  faveur 
M  de  la  pitié  qu'il  tâche  d'infpirér  :  & 
^3  qu'enfin-,  lorfque  les  Nymphes  le  lient , 
»5  qu'elles  obtiennentTimmortalité ,  ç'eft 
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>3  enfeigncr  aflez  clairement  qull  faut 
M  enchaîner  les  paflîons  ,.  &  les  retenir 
^»  dans  les  bornes  de  la  fagefTe  ,  &  que 
w  toujours  la  vertu  eft  rëcomperifée  :  »» 
voilà ,  dis-je;,  ce  que  j*auroîs  pu  répon- 
dre ;  mais  comme  toute  cette  belle  mo- 
rale ne  s'eft  trouvée  que  par  hazard  dans 
cette  petite  Comédie,  &  quelle  n'étoic 
point  entrée  d*abord  dans  mon  plan  ,  je 
ne  crus  pas  devoir  m*ën  faire  honneur  ;  je 
gardai  le  filence ,  &  je  n*obje£lai  pas  mê- 
me à  M,  TAbbé  que  fa  délicatefTe  devoir 
être  encore  plus  bleflee  à  l'Opéra  où  il 
aflîftoit  cependant  trois  fois  la  femaine 
très-régulierement. 

Nouç  avons  d'excellentes  Comédies  de 
carad:ere  ,  quelques  bonnes  Pièces  d'in- 
trigue :  pourquoi  n'admettroit-on  pas  au 
Théâtre  un  troifiéme  genre  de  Comédie , 
dont  les  fujcts  moins  étendus  j  plus  unis 
&  toujours  dans  le  gracieux  ,  ne  préfen- 
teroient  uniquement  que  la  fîmple  nature 
&  le  fentiipent  :  n'a-t-on  pas  toujours  dit 
que  la  Poëfîe  &  la  Peinture  étoient  fœurs  j^ 

A  11) 
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,&  dans  la  Peinture  n*y  a-t-îl  pas  le.Pay- 
fage  ?  Je  fuis  perfuadé  que  ce  nouveau 
genre  de  Comédie  plairoit  beaucoup  par 
la  naïveté  de  fes  tableaux  ,  s*ils  étoient 
travaillés  avec  cet  art ,  cette  élégance  6c 
ce  naturel  qu'un  habile  pinceau  pourroit 
leur  donner  ;  mais  outre  que  je  ne  m'oc- 
cupe que  pour  m*amufer  ^  je  ne  fuis  pas 
aflez  dépourvu  de  raifon  pour  me-croire 
un. vrai  talent ,  &  il  en  faut  peut-être  un 
plus  marqué  que  Ton  ne  pcnfe  pour  ces 
fortes  de  petits  ouvrages  ,  dpnt  les  cou* 
leurs  doivent  être  fî  bien  ménagées  ^ 
qu'une  teinte  trop  vive  ou  trop  foible  j^, 
peut  en  rendre  tout  le  coloris  défagréa-, 
ble  ;  il  faut  être  doué  d'une  imagination 
tendre ,  qui  n'admette  ,  pour  ainfî  dire , 
que  les  objets  que  le  cœur  lui  préfente  y^ 
oc  il  'doit  régner  dans  le  tout  un  air  fi  ai- 
,  fé,  (i)  une  expreflîon  fi  naturelle  ,  qu'il 
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(i)  Un  Auteur  qui  écrit  auflî  parfaitement  en  profc  qu'en 
vers  A  Monfîeur  de  Voltaire  a  dit  qu'il  y  a  peut-être  plus  dç 
difScuicé  à  réuflîr  dans  la  profc  oii  l'efprit  feul  foutieni 
]*Auteur ,  que  dans  la  verfification ,  qui  par  ia  rime  «  la  ca- 
dencç  &  la  mefure  »  prête  des  ornemens  à  des  Idçcs  (liu-* 

f ksi  >  «juç  tç  ftylc  9r4i^^irç  o'^mbçlUrpU  j)as^ 
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icmble  au  fpedlateur  qu'on  a  ëcrîc  fans 
peine  ce  qu'on  a<  penfé  fans  application. 
Je  ne  dois  le  fuccès  dès  petites  Comé- 
dies que  j'ai  faites  qu'au  jeu  fie  aux  agré- 
mens  des  Adrïces  qui  les  ont  jouées  :  je 
fçais  que ,  fi  je  voulois  me  Hattcr ,  }e  dirois 
qu'il  faut  qu'un  tableau  foit  mis  dans  foa 
jour  ;  mais  je  fçais  auAi  que  des.  airs  &: 
des  paroles  afîez  médiocres  m'ont  fait 
plaifîr  lorfque  Mademoiselle  le  Maure  les 
chantoit. 
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ACTEURS. 

L'AMOUR. 
M  ER  C  UR  E. 

EUPHROSINE. 
C  y  ANE. 
A  G  L  A  É. 

VENUS. 
JEUX  &  RIS. 
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LES  ORACES, 

COMEDIE, 

SCENE   PREMIERE. 

MERCURE,  L'AMOUR. 

MERCURE. 

JL'Amoor  î 

f  A  M  O  U  R. 
Mercute  ? 

MERCURE. 
J'ai  i  te  pitlet  ^  ce  dis-je. 

L'  A  M  O  U  R. 
Qai  t'en  emp&che  ? 

MERCURE. 
Mais  lî  m  ne  veux  pas  écoutet  ce  que  j'ai  i  te 
dire  ,  il  eft  inutile  que  je  paile. 


lo        LES    GRACES, 

« 

L'  A  M  O  U  R. 

Mais  n  je  ne  veux  rien  faire  de  tout  ce  que]ta  me 
diras ,  il  eft  inutile  que  j'écoute. 

MERCURE; 
Que  tu  es  extraordinaire  ! 

VA  M  O  U  R. 

Que  tu  es  importun  ! 

MERCURE. 

Jupiter  t*a  banni  du  Ciel. 

r  A  M  O  U  R. 

Heureufement. 

MERCURE. 

Il  t'a  privé  des  honneurs  Se  des  avantages  de  la 
divinité^ ... 

r  A  M  O  U  R. 

Je  m*en  pafle. 

MERCURE. 

Te  voilà  réduit  à  la  condition  humaine. 

L'  A  M  O  U  R. 

Elle  a  fes  agrémens. 

MERCURE. 

Obligé  de  vivre  avec  les  hommes. 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  ne  vis  qu*avec  les  femmes. 
MERCURE. 

Quoi  !  veux-tu  toujoursi  ? . 
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C  O  M  É  D  I  R  it 

U  A  M  O  U  R. 

Tu  vois  bien  cet  Enclos  ?  J'efpere  y  conimencer 
aujourd'hui  retraite  d'un  ou  de  deux  mois  j  avec 
vingt  fiiiesfort  jolies ,  ^ui  y  (ont  renfermées.  Croi$^ 
tu  que  je  m'y  ennuyé  ? 

MERCURE 
Non.  Mais  crois-tu  que  Diane ,  a  qui  ces  jeunes 
Perfonnes  font  confacrées  ^  trouvera  bon  •  •  •  « 

L'  A  M  O  U  R. 

Que  m*importe  ? 

ME  R  C  U  R  E. 

Songe  donc  • .  « . 

Li  A  M  O  U  R. 

Oh  !  Songe  toi-même  que  les  remontrances 
m'ont  .toujours  déplu. 

M  E  R  C  U  RE. 

Si  je  n'étois  pas  de  tes  amis , . .  • 

L'  A  M  O  U  R. 

Pour  être  de  mes  amis  ^  il  faut  s'intéreffer  à  mes 
plaifirs,  &  point  a  mes  affaires.  Je  veux  te  conter 
mon  aventure. 

MERCURE, 

Quel  libettiii  ! 

r  A  M  O  U  R. 

Hier,  je  dormois  à  l'ombre  de  cet  Arbre,  lorfqu'é* 
veillé  par  quelque  bruit  >  j'apperçus  trois  jeunes 
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Filles  y  qui ,  regardant  de  rems  en  cems  de  mon 
corc  ,  fous  prétexte  de  cueillir  des  fleurs ,  s'appro- 
choienr  peu  à-peu  j  ne  remuons  pas  ^  ne  les  effarou" 
chons point j  dis-je,  en  moi-même  j  laiflbns|les  venir; 
te  en  e£Fec ,  feignant  toujours  de  dormir ,  n'ouvrant 
qu'à  moitié  les  yeux ,  fe  les  vis  bien-tôt ,  ne  mar- 
chant plus  qu'à  pas  timides  &  fufpendus  ^  retenant , 
pour  ainfi  dire  ,  leur  haleine  ,  tourner  autour  de 
moi ,  &  me  confidérer  avec  beaucoup  de  curio- 
jfîté.  La  curiofîté ,  à  mefure  qu'on  s'y  livre ,  aug- 
mente ordinairement  \  &  fur-tout  dans  les  jeunes 
filles.  De  moment  en  moment  elles  devenoient 
plus  hardies  :  déjà  l'une  cominençoit  à  badiner 
avec  les  boucles  de  mes  cheveux  ;  l'autre  me  çou- 
vroit  de  fleurs  ;  la  troiiiéihe  ^  mettant  la  main 
fur  mon  cœur ,  fembloit  prendre  plaifîr  à  le  fèn- 
tir  palpiter 

MERCURE. 

Tout  ce  petit  jeu  te  divertiflbit  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Beaucoup  :  lorfqu'un  mouvement  &  un  foupir  > 
dont  je  ne  fus  pas  le  maître >  les  firent  fuir,  ou 
plutôt  s'envoler  dans  cet  Enclos  ;  ea  vain  je  cou- 
rus après  elles.  ^  • . 

MERCURE* 

Tu  ne  pus  pas  en  attraper  au  moins  une  ï 
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U  A  M  O  U  R. 

Non  :  &  j*eus  beau  parler ,  prefflr ,  prier  j  elles 
ne  voulurent  jamais  ouvrir  cette  maudite  porte 
qu'elles  avoient  refermée. 

MERCURE. 

Si  tu  n'avois  pas  été  privé  des  avantages  de  la 
divinité  ,  cette  maudite  porte  ne  t'auroit  point 
arrêté  j  &  jufques  dans  leur  appartement,  tu  au- 

rois  pu 

U  AMOUR. 

Hé  fi  >  fi  donc  !  La  facilité  à  devenir  heureux 
empêche  fouvent  de  bien  goûter  le  plaifir  de 
1  etret  D'ailleurs ,  le  triomphe  d'un  Dieu  n'eft-il 
pas  toujours  empoifonné  par  l'idée  que  ce  n'eft 
peut-être  qu'à  la  vanité  y  à.  l'ambition ,  qu  a  fon 
rang  ,  qu'i^ne  Maitrefle  facrifie  ;  au  lieu  qu'un 
iimple  Mortel  ( &  en  amour,  je  veux  toujours  le 
paroître  )  goû^e  le  plaifir  délicat  &  fenfible  d'être 
fur  qu'il  elile  véritable  objet  du  cœur ,  Se  qu'en 
lui ,  ce  n'eft  que  lui-même  que  l'on  cherche.  Voi- 
là le  Ne<Star ,  voilà  l'Ambroifie ,  que  l'amour-pro- 
pre  compof^  pour  les  hommes  >  Se  que  jamais  il 
ne  peut  fervir  aux  Dieux.  •  \ 

MERCURE.     ' 

Je  fuis  charmé  de  te  voir  penfer  ainfi.   Com- 
ment donc  ?  Cela  va  jufqu'à  raifonner  !  Mais  y 
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-dis-moi ,  crois^tu  qu'il  n'y  ait  pas  uh  plaifir  çîl-* 
core  plus  flatteur  que  celui  d'être  aimé  pour  foi-^ 
même  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Et  quel  ? 

MERCURE. 

Le  plaifir ,  lorfqu'on  peut  tout ,  de  faire  tout 
pour  la  perfonne  aimée  ^  de  la  combler  de  gloire  » 
d'honneurs  ,  &  de  lui  créer ,  pour  ainfi  dire ,  un 
nouvel  être ,  en  la  rendant  immortelle*  Or  il  ne 
Mépend  que  de  toi  de  goûter  ce  plaifir-lâ.  Jupiter 
m'envoie  te  dire  que  parmi  ces  jeunes  Beautés , 
qui  te  rendent  le  féjour  de  la  terre  fi  agréable  « 
tu  n'as  qu'à  choifîr  &  lai  nommer  celle  qui  te 
plaira  le  plus  y  il  eft  prêt  à  la  recevoir  dans  le 
Ciel. 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  lui  fuis  fort  obligé  :  &  non-feulement  une , 
|e  lui  nommerai  dix  Mortelles  tres-jolies ,  vives , 
gaies ,  amufantes  ,  qui  tiendront  foh  bien  leur 
coin  dans  l'Olympe  ^  &  renouvelleront  un  peu 
cette  vieille  Cour  ,  qui ,  foit  dit  entre  nous , 
devient  chaque  jour  d'une  trifteffe  ! . . .  Nos  Déeifes 
font  d'un  ennui  !  • .  • 

MERCURE. 
Mais  m  dois  penfer  que  ce  ne  font  pas  tes  Maî- 
trellès  que  Jupiter  veut  placer  dans  le  Ciel.  Hietp 
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isLtis  l'Olympe  aflemblé ,  après  une  mûre  délibéra- 
tion y  on  opina  unanimetnent  que  le  feul  moyen 
d'afliijetdr  cette  humeur  vive  &  libei;tine  qui  te 
fait  faire  tous  les  jours  tant  d'étourderies  >  c'étoit 
de  te  marier. 

U  A  M  O  U  R. 
Me  marier  ! 

MERCURE. 

Comme  tu  te  récries! 

r  A  M  O  U  R. 

Quolî  C'eft  pour  me  faire  une  auffi  fotte, 
une  auffi  platte ,  une  auffi  ridicule  propofition  que 
Jupiter  t'envoie  fur  la  Terre  ? 

M  E  R  C  U  R  JET. 

Quoi  !  C'eft  dans  des  termes  auffi  doux ,  auffi 
polis ,  auffi  honnêtes ,  que  tu  réponds  aux  ordres 
de  Jupiter  ?  Je  te  déclare  cependant  qu'il  veut 

être  obéi. 

U  A  M  O  U  R. 

Je  t*aflure  qu'il  ne  le  fera  pas. 

MERCURE. 
Tu  rirriterasàun  ppint  ^'il^prendra  quelque 
parti  fâcheux  contre  toi. 

U  A  M  O  U  R. 
Ah  !  quel  parti  plus  fâcheux  que  celiii  de  me 
marier? 
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MERCURE. 

Crois-moi .... 

L'  A  M  O  U  R. 

OK  !  crois^tnoi  toi-même  y  c'eft  bien  zdCez  que  ta 
te  fois  chargé  d'anepropoficionaufll  impertinente  , 
fans  vouloir  encore  m*ennuyer  dé  tes  fades  confeils» . 

MERCURE. 

Cela  fu£St  y  je  me  tais«  Que  m'importe  après 
tout  ?  Ce  font  tes  affaires.  Je  vais  rendre  compte 
i  Jupiter  de  ma  Commi(fion«  Adieu  T Amour, 

r  A  M  O  U  R. 

Adieu. 

MERCURE, ii  pan  j  en  s'en  allant. 

Déguifons-nous ,  pour  épier  toutes  fes  démar* 
ches ,  &  tâcher  de  le  troubler  dans  fes  plaints. 


SCENE 
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SCENE     IL 

L'AMOUR,  y^aA 

IVlE  marier  !  Ah  !  chalTons  cette  extravagante 
idée  ;  &  ne  hotis  occupons  que  des  lieureuk  moméns 
^U'e  je  Vais  pafler ,  fi  Je  'puis  mlntroduire  dans 
cet  Enclos.  On  m'a  afTuré  qu'elles  étoilïat  vingt  » 
la  plupart  jolies.  Quel  plaifîr  n'aurairje  pas  au  mi- 
lieu de  cet  innocent  Troupeau ,  fêté ,  chéri ,  Tobjet 
de  tous  fes  foins  s  de  touteis  fes'penfces>  de  folies 
Tes  defirs  ?  Car  il  ne  s'agit  que  de  la  première  j  & 
je  puis  en  avoir  une ,  je  les  aurai  toutes,  i^i 
quand  mèmK  jie  ne  me  ferois  aimer. que  des  trois 
que  j'ai  vues  hier  ,  elles  font  charmaate$  !> .  • 
J'entends  du  bruit  derrière  cette  porte  ?  Ce  font 
elles  y  fans  aoute  ?  Les  réflexions  de  la  nuitrÇié 
les  ramènent.  Elles  ne  foftent  que  pour  me  pKer-» 
cher;  cependant  uloils  de  précaution:  cela  eft 
encore  (i  jeuhe',  (i  tifnide ,  K  faroucUe  xm&  ce  n'eft 
qu'en  les  forçant ,  pour  ainfi  dire  ^  à  vduioif  ce 
^U^ellès  défirent  y  qii'oii  peut  efpérer  d'en  tire^ 
parti  :  je  lie  &i%  quelle  honte  les  empècheroit 
d'avancer ,  iî  je  paroilToii  d'àbâ^d  :  cachons^nous 
.don€»&  ne  nous  montrons  qu'en  les.  meftént 

dans  rimpoflSbilit^  de  m'éciupïïeii. .      :.     :  :.:    - 
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SCENE     III. 

EUPHROSINE ,  AGLAÉ ,  C YANE. 

(  JE'//«  ouvrent  la  porte ,  y  rejient  un  mo- 
.  menXi  ù  'enfui te  avancent ,  en  regardant 
de  tous  côtés.  ) 

EUPHROSINE. 

J'Âibe^a  regsnler,  je  ne  le  vois  point. 

C  Y  A  N  E. 

'  Ni  moi  non  plos. 

EUPHROSINE. 

Cet*  m'éUbAàe.' 

'A  0  L  A  E,  avec  vivacité. 
Cela  ne  m''étonne  point  Ne  lui  dimei-nous  pas 
hier  que  nous  ne  voulions  poihc  Técouter  ? 

E  U  P  H  R  OS  I  N  E. 
Il  eft  vrai  :  mais  •••  • 

i^Cyumruowm  au  fond  (k  Théâtre  j  oà  elU  rcfiû 
k  rcg^Ltdn  <fe  <:ôté  &  d* autre.  ) 

AGLAÉ. 

-  Mais  voilà  cottime  ncms  femmes  toutes  >  nous 
autres  jeunes  filtes  !  Nous  ne  f^^avons  jamais  ce  que 
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ftoU$  voulons.  Si  nous  Tavions  rencontré  ici ,  nous 
aurions  peut  être  encore  fui  >  comme  hier. 

E  U  P  H  R  O  S  1  N  E. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

A  G  L  A  É. 
Pourquoi  fommes-nous  àoM  fâchées  de  ne  U 
pas  trouver/? 

EUPHROSINE. 

Tiens )  je  voudrois  le  fuir) mais  je  voudroîs 
qu'il  mé  cherchât. 

A  G  LA  Ê. 
Tiens ,  je  penfe  à-peu-près  de  même  ;  mais  je 
fens  en  mèm^  retûs  que  cela  fe  contredit.  U  faut 
prendre  un  parti. 

EUPHROSINE. 
Hé  !  quel  parti  ?  Ton  nous  die  tous  les  jours 
quet  h^  hommes  font  &  méchans  l  •  • . 

A  G  L  A  Ê^ 
Ecoute  >  celuî-çï  eft  fi  jeunet. . .  > 

EUPHROSINE. 
Jeune  ,  taM  que  tu  voudras  ;  il  a  dans  la 
phyfioQomie  je  ne  f<;ais  quoi  de  fi  vif,  de  fi^mucin , 
de  fi  kacdi..;.  je  cfx>ts  t|ue^  fi  Ton  fe  tcouvoit  £snle 
avec  lui  »  Ton  feroit  expofie. 

AGLAÉ. 
A  quoi  ? 

B  ij 
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EUP«ROSlNE. 

Oh!  Ai  me  le  demandes,  commet  je  m'iétôls 
Couvée  dans  le  cas  de  le  fàvoit. 

A  G  L  A  Éi 
Kon  :  mais  qu'imagines-  ta  ?  . 

ÉÙPHROSINË. 

jf' imagine  que  les  hommes  veulent  tout  te  qu1,l 
faut  que  nous  ne  voulions  |>as ,  hous  autres  filles. 

A  G  L  A  É. 
tié  bieh  !  nous  n'avons  qu'à  ne  point  Vouloih 

EUPHROSINË. 

Cela  ne  nous  eft  petit-ètre  pas  bien  aifc.  Leurs 
dilbours  font  lî  tendres ,  fi  palfionnés  !..  on  eft  fahi 
doute  emûe  maigre  foi.  Les  yeux  attachés  fur  le^ 
nôtres ,  ils  s'en  appérçoiveht  y  ils  deviennent  plus 
préllans  ^*  ils  preAnenc  uâe  niait! ,  oh  la  retire  ;  ils 
fe  jettent  fur  l'autre  •  • .  /tout  cela ,  •  •  •  tiens , .  ;  a 
Aglaé. ...  en  vérité  ^\...  oui.  •  •  «je  penfe  qu'on  eft 
bien  enibaratTée.  Tu  fouris  ?  Eft  ce  que  tu  ne  le 
crois  pas  ?     '  - 

Â  G  L  A  Ë ,  d'un  ton  raitieur* 
Oh  !  jd  le  crois  :  niais  j'admire  en  m&me  rèms 
cènuhent  »  fans  t'y  être  jamais  trouvée  ^  '  tu  j>eux 
(i  bien  peindre  les  chofes* 

EUPHROSINË. 
Que  tu  fais  la  fine  inal  à-propos  !  Cbmine  s'il 
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xCy  avolt  pji^  comtiip  cela  des  idées  qui  viennent 
d'eiles-mcmes,^  Xu  yeux.tqujoui:si;ailkCcjj-Q  t^  te 
dirai  janiais  rien. 

A  G  L  A  t 
Tuyper^rois  tifopj&  moi  ayffi,:.ca^i;  tu  fen? 

bien  qu'entre  trois  bonnes  amies,  coipipe  npi)s.le 

fômmes,  à-peu-près  de  même  âge,  ôc  qu*on,> 

renfermées  prefque  en.  naifTant  dans  cet  Enclos  , 

ce  n'eft  qu'en  nous  ccmmuniquanç-nos  petites 

réflexions  que  nous  pouvons  nous  mettre  au  fait 

fiir  bien  de  petites^  curioHtés  qui  nous  paient 

dans  la  tète.  Peut-être  que  nous  ne  deyinons^'pas 

toujours  jufte,  &  qiïe  nqus  nouç  faifôns  bien  des 

chimères  ;^  mais  du  moÂps  ces  chimeres-lâ  plaife|it  y 

'^écréent:^  oh.  rit  »  on  s'^amufe  y  le  rems  Coule. . .. 

G  Y  A  N»E ,  accourant  du  fond  du  Théâtre. 
Euphrofine ,  je  viens  de  l'appercevoir  qui  fe 
gliflè  doucement  entre  .les  Arbres. 

A  G  L  A  èv 
yient-il  de  tiptre  côté  ? 

C  Y,  A  N  Ç. 
Gui. 

EUPHROSINE. 

^ft-il  bieQ.lpin  ? 

C  X  A  N  E. 

Non. 

B  iij 
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EUPHROStNE.  - 

Rentrons, croyez-moi;  centrons. 
C  Y  A  N  E.    . 
Comment  rentrer  î  II  n'eft  qa'i  «leux  pas ,  te 
'dis-je  i  &  juftement  fur  le  paflage ,  entre-ia  porte 
8c  nous.  D'ailleuts ,  puifque  je  fais  foitie ,  je  fuis 
bien  aïfe  i.t  me  promener. 

A  G  L  A  É. 
OHJ  &:  moi  ao/G  ;  il  &it  lï  beau  ! 

EUPHROSINE. 
Mais...* 

C  Y  A  N  È. 
"^Ams  ....  Tiens ,  le  voiU. 
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SCENE     IV. 

L'AMOUR ,  EUPHROSINE,  AGLAÉ» 

CYANE. 

L*  A*M  O  U  R. 

X>£  GRACE,  belles  NympheSj  né  me  fuyez  points 
permettez  que  je  vous  parle  un  inftant. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
LaifTez-nous  ,  laifTez-nous  j  nous   fommes  i 
Diane. 

L'  A  M  0  U  R. 
Au  nom  de  cette  Déefle ,  au  nom  de  tous  les 
Dieux ,  daignez  m'éouter. 

EUPHROSINE. 
Que  pouvez-vous  avoir  â  nous  dire  ? 

L*  A  M  O  U  R. 

Quand  vous  fçaurez  ma  txifte  fitoation,  vous  vous 
reprocherez  de  ne  m'avoir  pas  fecouru  dès  hier. 

EUPHROSINE. 
Quelle  iituation  ?  Quel  fecours  ?  Qui  ètes'voos 
donc  ? 

L'  A  M  O  U  R. 
Uu  jeuQC  homme  maUueuieux^  éloigne  de  fa 

8  iv 
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Patrie,  je  me  fuis  échappé  de  chez  les  Prêtres  ^ 
Jupiter. 

EUPHROSINE,  d'un  ton  révère. 
Et  pourquoi  vous  êtes  vous  échiappc  de  chez  les, 
Pr^^tres  de  Jupiteç? 

L'*  A  M  O^  U  R. 
Les  Cruels  !  Ah  !  plus  je  vous  regarde  ,  &  plus 
mon  cœur  fe  révolté  contre  eux.  Quand  je  leur 
denîiandois  quelquefois  ce.  que  c'étoit  qu'un^^ 
femme  3  avec  quelles  couleu;;s  ils  me  les  peignoient 
toutes  !  Mais  ,  belles  Nymphes  ,  a  la  manière 

4 ont  vous  me  fuyez ,  je  foupçonnerois  qu'on  vous 
à  aufit  élevées  dans  une  prévention  cruelle  contrç 
les  hommes.  Quelle  inhumanité  de  vouloir  femer 
l'antipathie  entre  deux  Sexes  qui  ne  font  formés 
que  pour  faire  la  félicité  l'un  de  l'autre  ^ 

EUPHROSINE. 

Nous  ne  yoijlons  point  connoitre  cette  félicité- 
U  j  nous  faifons  confifter  notre  bonheur  à  vivre 
tranquilement  dans  notre  retraite. 

L'  A  M>  O  U.  R. 
Ah  !  Cv  vous  aviezi  vu  ce  que  j'ai  vu  l . . . .  H  y  a. 
deux  jours  qu'ayant  trouvé-  par  fiazard*  une  petite 
Po;:te  du  Jardin  ouverte ,  }e  fprtispour  la  première 
fois  de  ma  vie  de  notre  Enclos  j  je  me  promenois 
fans  deffein ,  lor(que  j'entendis  parler  derrière  u^ 
Hiillon }  je  m'approchai.  Que  devins-|e  ?  .Quf  Is, 
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termes  »  quelles  expreflions  frappèrent  mon 
oreille  ,  ou  plutôt  mon  cœur  !  Je  crus  d  abord  à 
kur  langage  que  c'écoiene  deux  Divinités.  Hélas  ! 
oe  n*écoît  qu'un  Berger  &c  une  Bergère  ;  mais  phis 
heureux  mille  fois  dans  cet  inftant  que  ,les  Dieux 
mêmes.  Leurs  foupirs ,  leurs,  tranfports ,  chaque 
jnot  qu'ils  proi]ionçoient ,  to^t  portoit  dan^  ities 
fçns  v\n  trouble  que  je  n'ay;ois  jama.!^  relTenti. 
Jamais  je  n'avois  va  de  femmes  ,  mon  ame, 
trefTailloit  ;  elle  étoit  toute  entière  dans  mes 
regards  ;  &  s'enââmant  au  feu  que  refpiroient  ces 
tendres  Aman; ,  jôuifTant  prefqu'autant  qu  eux-:^ 
mêmes  de  leurs  propres  plaifirs ,  elle  en  déyoroir  3^ 
pQur  ainfi  dire  »  les  inftans*  Mais  bien-tot  une  voix 
cruelle  qui  m'appelloit  pour  rentrer  dans  i;n^ 
Prifon ,  vint  m' enlever  à  mon  raviflement  :  Belles 
Nymphes ,  mon  cœur  venoit  d'être  éclairé.  Pou- 
vois-je  regarder  ,  fans  frémir  ,  ces  murs  où  Ton 
m'avoit  fi  long-tems  arraché  à.  la  vie.  Non  :  je 
jurai  de  n'y  jairiais.  reatrçr  \  Se  m'en  éloignant 
ayec  précipita.tion ,  je  marchai  le  refte  du  joui;  Se 
une  partie  de  la  uuit ,  jufqu'à  ce  qu'enfin ,  acca- 
blé de  fatigues  9  j,e  mp  couchai  au  pied  de  cet 
Arbre  où  vous  me  trouvâtes  hier  endormi.  Voilà 
napi)  aventure  ;  n'aurez- vous  point  pitié  de  moi  ^ 
EUPHROSINE. 
^jis  quelle  pitié  ?  Que  nc^is  demandez- vous  ^ 
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Depuis  croîs  jours ,  je  |ie  vis  que  de  frni'cs  fau- 
vages.  Voilà  deux  nuirs  que  je  paflie  >  c<juché  au 
pied  d*un  arbre.  Les  nuits  four  fi  froides  !  J'ai 
beaucoup  foufFerr. 

EUPHROSïNE. 

Je  le  crois  bien.  Mais  autour  de  cette  fbrèt ,  il 
y  a  plufieurs  maifons  de  Bergers,  où  Ton  ne  te* 
fufera  pas  de  vous  recevoir. 

L*  A  M  O  U  R. 
O  Ciel  !  II  foudroit  leur  conter  mon  aventure  ^^ 
ils  fe  feroient  peut-être  un  devoir  de  me  remener 
chez  les  Prêtres  de  Jupiter.  Croyez- vous  ^  &  fur- 
tout  à  préfcnt  que  je  vous  ai  vues ,  que  je  n*ai- 
fna/Ie  pas  mieux  mourir  mille  fois  que  d^y  re-* 
tourner  ? 

EUPHROSINE. 

Comment  voulez-vous  donc  faire  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Hélas  !  Si  Tune  de  vous  ,  égarée  comme  îe  le 
fuis ,  fe  fut  trouvée  à  la  poric^  de  l'endos  ou  j'ai 

été  fi  long-tems  renfermé  ,  avec  quel  emprefTe*- 

ment ,  qael  plaiiir ,  en  la  cachant  à  tous  les  yeux» 

je  lui  aurois  donné  un  afyle  !  Quel  foin  j'en  au-* 

itois  pris  !  Refuferez^vous  de  faire  pour  moi  ce  que 

j'wroii^  fait  pour  vousl? 
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EUPHROSINE. 

Comment  !  vous  voulez  nous  propôfer  de  vous 
tvoir  avec  nous  »  lâ. . . ,  en  cachette  »  dans  notre 
enclps  ? 

L' AM  O  UR  ,  d'un  ton  ingénu. 

Sans  doute. 

EUPHROSINE- 

Allez  y  ^Uez ,  vous  ny  penfez  pas. 

L^  A  M  Q  U  R. 
Quoi  !  vous  aimeriez  mieux  me  laifTer  pérîr..^^ 

EU  PHROSINE. 
Quoi  !  avez-vous  pu  efp^rer  un  inftaht....  (  A 
fes  Compagnes.  )  Rentrons ,  rentrons* 

U  A  M  O  U  R. 

O  Dieux  !  quel  eft  mon  fort  !  O  Dieux  !  Se 
peut-il  qu*avec  tant  de  charmes  on  ait  des  c<curs 
auffi  barbares  ?  Allez ,  cruelles ,  allez  parmi  vo% 
Compagnes  vous  applaudir  de  toute  votre  dure- 
té ,  tandis  que  moi  »  pauvre  petit  malheureux  ^ 
manquant  de  tout^  accablé  de  fatigue,  &  en* 
cote  plus  de  la  vive  douleur  que  me  caufe  un 
traitement  îx  inhumain  ,  je  vais  attendre  dans 
cette  foret  la  fin  d'une  trifte  vie.  On  vous  ap« 
prendra  bien-t&t  qu'on  m'a  trouvé  mort  de  froid 
dans  quelque  antf e.  A  mon  âge ,  quelle  affrcufe 
deftinée  i 
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C  Y  A  N  E  ,  rf*tt/î  ton  attendri. 
Euphtofîne ,  il  me  perce  le  cœur. 

A  G  L  A  E ,  ii  Euphrqfine  j  du  même  ton.^ 

S*il  aHoir  réellement  mourir  ! 

>    '  ■         •    •      • 

\* kiA(y\3K  ^  feignant  de  pleurer  &  de  s^en  aller. 
Adieu. 

EURHROSIN^E  ,  d^n  ton  attendri. 
Arrêtez.  En  vérité ,  ce  que  vou$  nous  deman- 
dez eft-il  raifonaable  ? 

L'  A  M  O  V  R. 

En  véritq ,  çft-ril  p9flible  que  vous^  foyez  fans 

OlUC  ?  .  • . 

EUPHROSINE. 

Nous  n'en  avons  peut  -  être  que  trop.  Penfé2v 
donc  à  quoi  nous  nous  expofcrions  ,  fi  Ton  alloit 
découvrir  que  nous  aui:ions  cachée  un  jeune  hom* 
me  parmi  nous  } 

L' A  M  O  U  R  ,  vivement^ 

,■  .      t,  .     .  » 

Eh  !  qui  pouura  le  fçavoir  ?  11  i?e  vous  fera  pas^ 
difficile  de  ménager  quelque  petit  endroit ,  où. 
j'irai  me  mettre  lorfqi^' il  vous,  viendra  des  vifi- 
ccs.  Le  refte  du  tems ,  toujours  enfemble ,  belles^ 
Nymphes ,  quel  plaifir  !  Quel  ravifTement  !  Je  fe- 
rai d'une  joie ,  d'une  gaieté  !  Nous  rirons  ^  nous, 
chanterons ,  nous  jouerons  à  mille  petits  jeux. 
Vous  verrez  que  les  jours ^ qui ,  entre  filles,  vous/ 


I 
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ont  paru  fans  doute  jufqu'à  ptcfent  aflee  en- 
nùVeux  ^  ne  vous  dureront  pas  des  minutes.  Al- 
lons, l'heure  eft  favorable  j  prefque  toutes  vos 
Compagnes  foht  à  la  ChalFe  {  entre*  d'abord  j 
paflez  les  premières  pour  examiner  fi  perfonne  ne 
nié  peut  voir.  Je  tefterai  à  la  porte ,  &  au  figne 

que  vous  me  ferei 

MERCURE  ,  derrière  ^U  Thiâ£tc  ,  iontrefaifant 

la  voix  d'uTu  femme, 

Euphroïîiie  ?  Cyàne  ?  Àglaé  ? 

,E  û  P  H  k  O  S  I  K  E. 

t>  Cifel  !  OH  hoùs  appelle.  C'eft  quelqu'une  de 
nos  Compagnes  qui  nous  chercke  !  Fuyez  ,  foyez 
vîte.  Tâchez  de  vous  cacher  dans  i'épaiflêur  du 
bois.  Si  on  vous  avoit  entendu ,  nous  ferions  per- 
dùesw 

VKlJiOVK.kpart^  en  s'en  aîlaniZ 
Ah  !  là  ittaiidite  Bégueule ,  qui  vient  fi  maU 
à-propos  !  Ce  n'eft  ,  après  tout ,  qu'un  petit  retar^ 
dément  :  &  je  crois  qu'en  voilà  toujours  trois  que 
nous  pouvons  regarder  comme  I  nous* 

(  lifortj  en  Ui  regardant  aveC  uhfouritc  malin  j 
6»  d'un  àxr  avantageux.  Euphrojine  j  qui  a  fur-- 
pris  le  f égard  de  V Amour  ^  le  conduit  des  yeux  ^ 
&  refte  enfuite  reveuf e  au  bord  du  Théâtre.  Aglaé 
&  Cyane  s'en  vont  j  &  rencontrent  Mersure  qui 
Us  ramené.  ) 


30        LES    GRACES, 


SCENE      V. 

MERCURE,  yôw  la  figure  d*un  Ckajfeur^ 

EUPHROSINE,  CYANE ,  AGLAÉ. 

MERCURE,  àpart. 

X^E  voilâ  parti  y  avançons*...  Demeurez ,  belles 
Nymphes,  demeurez.  Pour  réloigner,  j'ai  con- 
trefait la  voix  d^une  de  vos  Compagnes.  Ah  !  que 
je  viens  à  propos  au  fecours  de  votre  innocence  ! 
11  en  étoit  tems. 

AGLAÉ. 

Il  en  étoit  tems  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  C*eft 
un  jeune  homme  qui  nous  racontoit  fon  aventu- 
re \  mais  à  qui  nous  n'aurions  certainement  pas 
accordé  ce  qu'il  nous  demandoit. 

MERCURE. 

Pauvres  Colombes  ,  ^^  ^^  i^^^^  àt  i*Êper- 

vier  y  vous  ne  battiez  déjà  plus  que  d'une  aîle. 
Avec  quels  détours ,  quelle  adrefle  &  queU  men- 
fonges  le  petit  fcélérat  tâchoir  de  s'introduire  ! 

CYANE. 

.  Des  menfoi^es.  £ft-ee  qu'il  ne  s'eft  pas  réelle* 
ment  échappé  de  chez  les  Prêtres  de  Jupiter  ? 
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MERCURE. 

Lui  ?  c'eft  un  petit  Libertin  ,  qui ,  fans  ceffe 
court  le  monde  >  n*ayant  d'autre  loi  que  Ces  de- 
fits^  que  fon  caprice  pour  guide  >  &  le  plaifir 
pour  objet  ;  roujours  plus  vif  que  délicat  ;  tou- 
jours moins  fenfible  au  don  qu'avide  du  triom- 
phe d'un  cœur  ^  d'autant  plus  dangereux  ,  que 
d'abord  rien  ne  paroît  plus  doux  «  plus  fournis  , 
plus  modefte ,  jplas  ingénu  :  mais  à  peine  on  l'ac- 
èueille  »  on  la  care0e  »  on  commence  i  lui  fou- 
rire  ,  q[u'i][  devient  hardi  ,  téméraire  >  entrepre* 
nanc  :  tandis  que  l'efpoir  l'anime  y  tandis  qu'on 
lui  réfifte»  cendre ,  emprefTc ,  plein  d'ardeur  ^  eft- 
il  heuraix  :  c'eft  un  Tyran ,  Ôc  bientôt  un  in^ 
grac  >  un  perfide. 

A  G  L  A  É. 

Comme  vous  le  peignez  } 

MERCURE. 

Tel  qu'il  eft ,  &  tel  que  vous  réprouverez ,  fi 
vous  négligez  mes  avis, 

A  G  L  A  É. 

Euphrofine  »  ra  rêves ,  &  ne  dis  mot  ?  Crois* 
tu; . . . 

EUPHROSINE,y5rrii/2r  avec  vivacité' de/a  * 

rêverie. 

Je  crois  qiie  fur  ce  petit  fourbe  >.on  n'en  fçâu« 
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roit  trop  dire.  (  A  Mtr€ure.  )  Je  Tavoue ,  il  m  i- 
voit  attendrie^  &  je  fens  qite^  malgré  vos  confeîls  » 
) 'au  rois  eu  de  la  peine  à  le  foiipçotiner  >  s'il  ne 
s'croicpas  trahi  lui-même. 

A  G  L  A  É. 
Comment! 

C  Y  À  N  É. 

Qu  as-tu  donc  remarque  ? 

EUPHROSINE: 

En  nous  quittant ,  il  a  jette  fur  nous  un  regard 
qui  dans  l^inftant  m'a  dévoilé  Ton  amei  toute  en-- 
tiete;  Cétoit  un  certain  fourire  malin,  cruel ^ 
moqueur  y  comme  voulant  dire  :  »  cela  va  bien^ 
»  je  fuis  content  j  voilà  trois  pietites  perfonnes 
•>  qui  ne  peuvent  m'échapper  ».  Oh  1  il  n'en  eft 
pas  encore  où  il  croit  j  &  quand  il  reviendra.. .i 

M  E  R  C  U  R  Ei 
Croyez-moi ,  ne  l'attendez  pas* 

EUPHROSiNE; 

11  a  voulu  nous  attraper  )  je  veux  lai  jouet  «H 
tour. .  « . 

ME  R  C  U  R  E. 
Prenez-y  garde  j  il  eft  bien  fin ,  bien  rufé.  L« 
mieux ,  vous  disje ,  eft  de  le  fuir. 

È  U  P  H  R  OS  I  N  E, 
Ne  craignez  rien.  J'imagine..,.  Oui..-.  Aglaé, 

donns'* 
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donne-moi  tes  guirlandes,  (  A  Cyant.)  Et  toi,  les 
ùeiïhes.  -        .        ' 

A  G  L  A.E  >  donnant  fa  guirlande. 
Que  veux-tu  faire?  •  -     «.^ 

CYANIj  donnant. UJlààriC  .' 
Quel  eft  ton  deflein  ?  .  '^ 

E  U  P  H  k  O  S  IN  E. 

Vous  verrez,.  Cachez -.vous  xlcrnerc  lajxorte; 
A  A  Mercure.  )  Et  vous  ,  derrière  ce  buiflôn*    .  , . . 

•  .A -G  X  .A  :£•.*•:'::•,  ,      "  ^:-:ï 
Mais  encore ,  explique-nous.... 
'"    ^      E  U  P  H  R  O  S  J  N  £.  '^ 

Oh  !  rentrez  ilenc  vite,  il  na  tarderai  pas  à  re- 
venir ,  il  faut  qu  il  me  trouve  feufe. 

Cachons* nous  ^  ppifqu'elle  l'exige  ;  où  plutôt 
allons  chercher  Vénus  ;  c'eft  la  feule  qui  puiife 
encore  avoir  ijuelque  empire  fut  lui ,  U  liii  faitie 
abandonner  ces  lieux:  '     »  •     * 

AGLAÉ,  a  Euphrojinej  du  fond  du  Thxâtrt-i' 

ïn' s* en  allant.  ^*  ^"    ' 

i  fiuphrofine  >  il  vient  >  je  Tapperçoifi. 


^SU.^4f3> 


c 
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SCENE    VI. 

EUPHROSINE, yêttA?. 

J%Liovs  au-devant  de  lui....  Si  jeune  encore  » 
peut-on  htte  déjà  aufC  fourbe  ?  A  fon  air  ,  fou 
langage ,  â  ce  fan  de  voix  qui  va  au  cftur  ^  di- 
roic-on  que  le  petit  Traître  n*a  le  defir  de  plaire 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  féduire  ? 


s  C  E  N  E    V  I  I. 

L'AMOUR,  EtJPHROSINE. 

L*  A  M  O  U  R. 

Ajl  !  charmante  Euphroiine  >  j^ai  le  bonheur  de 
vous  rencontrer  feule  !  Mon  plus  cher  fbuhait  eft 
accompli. 

EUP  H  ROSINE. 

Ecoutez  »  je.  ne  puis  m  airrèrei;  qu'un  inftant  ; 
il  faut  que  je  rentre.  Je  ne  fuis  reftée  que  pour 
vous  dire  que  nous  fommes  bien  touchées  de  vo- 
tre iîtuation  j  mais  qu^il  n'eft  pas  poflible  que 
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hous  vous  accotdibns  ce  que  vous  nous  deman* 
de*. 

V  A  M  OU  R.  - 

O  Ciel  !  Et  c'eft  vous  ^  c'eft  Euphrofîne  3  U 
feule  i  qui  mon  cœur  s'écoic  véritablement  do4 
Voué  9  qui  prononce  l'Arrêt  de  ma  mort  ! 

EUPHROSINE. 

Votre  mort  ?  N'y  a*t-il  donc  que  nous  qui  puif- 
fions  vous  donner  un  afyle  ?  Si  vous  ne  nous  aviez 
pas  vues  ^  n'auriez- vous  pas  cherché  ailleurs  ^  au^ 
tour  de  cette  forêt?  • .  • 

L'AMOUR. 

Mais ,  cruelle ,  je  vous  ai  vue ,  &  il  m*eft  à 
préfenc  impoflible  de  vivre  fans  vous»  J*expire  2 
vos  pieds ,  (i  vous  m'abandonnez. 

EUPHROSINE. 

Écoutes  donc  la  raifon. 

L'  A  M  O  U  R. 

Écouter  donc  la  pitié. 

EUPHROSINE. 

Ne  devriez«votts  pas  être  content  d'être  chef 
aux  perfonnes  »  fans  exiger  des  chofes  1 . .  • 

r  A  M  0  U  R. 

Peut-on,  quand  quelqu'un  nous  eft  chef,  fe 
plaire  i  U  voir  fouffrir  ? 

Cij 
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B  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Songez  qu'il  y  a  de  certaines  démarches. .  •  4 

L*  A  M  O  U  R. 

•  Songez  qu'il  n'y  en  a  point ,  dont  on  ne  doive 
le  iàcrifice  à  l'Amant  le  plus  tendre.  • .  • 

EtJPHROSINE. 

Que  vous  êtes  prefTant  !  Vous  me  jettez  dani 

un  trouble Ah  !  je  n'aurois  pas  dû  vous  ftc^ 

cendre. 

L' A  M  O  U  R  ,  yi  jettant  à  genoux^ 
Belle  Nymphe  !•... 

EUPHROSINE. 

Comment  \  comment  !  à  mes  genoux  !  Vous 
Tiy  penfer  pas.  S'il  venoit  quelqu'un  ! . .  •  • 

L'  A  M  O  U  R. 

Perfonnc  ne  vient. 

EUPHROSINE. 

Hé  bien  !  quand  il  ne  viendroit  perfonne ,  il 
ne  me  plaît  pas  que  vous  foyez  à  mes  genoux. 
Levez-vous ,  levez- vous  donc. 

L'A  M  O  U  R  ,  /i/i  baifant  là  main. 
Je  vous  adore. . . .  Ah  !  laiflez-moi  baifer  mille  » 
mille  fois  cette  tnain  charmante.  •  •  • 

E  U  P  H  R  OS  IN  E- 

FinKTez.  • . .  Finidez  donc.  •  •  .Quelle  folie  !  • . . . 
J'appellerai. . . .  j'appellerai.  • .  «  Sçavez-vo.us  bien , 
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que  ces  vivacitc&-Ià  feules  m'empccheroient  do 
vous  recevoir  parmi  nous  ? 

I.*  AMOUR. 

Ah  !  belle  Euphrofine  !  ne  doutez,  pas:  un  inC- 
tant  que  mon  refpeâ:  n*cgale  toujours  mon  anxour^ 
E  U  P  H  R  O  S  I  N  E: 
Je  ne  m'y  âecois  pas,  Tenes ,  npus  xjie  votts^  re« 
sevrions  qu'à  une  condition* 

L'  A  M  O  U  R. 
£t  quelle  ? 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Il  fàudroît....  Mais  non ,  non  j. .  ^  croyez-mpî^ 
féparons-nous ,  féparons-nous. 

L' A  M  O  U  R  ,  Az  retenant. 
De  grâce ,  daignez  vous  expliquer, 

EUPHROSINE. 

Hc  bien  !  je  voudrois  que  vous  fùflîez  abfoI.tt- 
ment  notre  captif*:  je  ne  vous  chargerois  pas  de 
chaînes  bien  pefantes.*  Vous  voyeps  bien  ces  guii> 
landes  \  je  vous  tieroiç  les  bras ,  Içs  mains<t..« 

y  AM.  o  y  Bi. 

Quelle  idée  l 

E  U  PH  R  O  S I N  E  ,  feignant  de  's^en.  aller, . 

Cela  ne  vous  convient  pas  ?  Â4iei|. 

L*  A  M  O  *U  R. 

Arrêtez  donc.  Quoi  !  vous  voufez  qu'au  miiL 

Heu  de  vous  trois  je  fois  lié  ? 

C.»  •• 
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S  C  E  N  E     V  ML 

L^A  M  O  U  R ,  feul ,  ajjîs  au  pied 

dt  l'Arbre.. 

£«Llx  conçoie  bien  qoe  ce  a*eft  pas  ordinaireoieiic 
atnfi  que  je  vais  en  .bonHe.foiJcutte4  que  veuc-eUe 
dice  par  ces  mots  qu'elle  a  prononcés  d'un  ton 
ironique  ?  Quoi  !  n'auroient- elles  point  donné 
dans  Thiftoire  que  je  teiK  ai  faite  ?  Voudroient- 
elles  fe  divertir  à  mes  dépens  ?  Serois*je  la  dupe 
de  tout  ceci?  Après  m'avoir  gardé  avec  eUes 
tout  le  fbir  fans  me  délier,  après  s'être  bien 
amufées  de  ma  figure ,  il  demain  matin  elles  me 
mettoient  à  la  pçrte  avec  toutes  tes  plaifanceries 
(jne  je  'méttteç^is-!  * ...  la  jolie  ayentute  !  qi^^Ue 
)ipilit^!.quel  tidicule  !  oh  !  je  me  fuis  livré  comme 
t^  |btn,  coixi^me  jun  fac  ^  comme  un  étourdi» 
Comment  faire  ?  Je  ne  puis  remuer.  Jf'enjcager 


«•  V 


\ 
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SCENE    IX. 

L*  AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ, 

C  Y  A  N  É.     ■ 

* 

(  Elles  s^affeyent  toutes  les  trois  au  pied 
de  V Arbre  j  autour  de  V  Amour.  ) 

A  G  LA  É/ 

a*^H  !  vousi  voilà  doijc  pxis  ? 

r  A  M  6  U  R. 

Qu'appeliez- vous  pris  i  Eft-ce  quç  vous  atrcai 
dedèio  de  me  faille  du  mal  ? 

A  G  LA  è. 

Non ,  en  vérité.  Nous-  venons  vous  chercher 
pour  vous  emmener  âvee  nous  \  ôc  nous  aurons 
bien  foin  de  vous.  Maïs  il  me  femUe  qu'ose 
aventure  avec  trois  jeunes  iHIes  ^  afi&z  folies ,  qui 
n'attendent  que  la  nuit  pour  vous  introduire 
myftérieufement  chez  ell^^;  devroit  vous  înfpirer 
Hu  certain  ait  gai ,  trîopliphant,,  que  je  ne  vous 
vois  pas  ? 

C  Y  A  NE. 

La.  facilité  avec  laquelle  nous  cédoœ  a  ce  que 
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vous  defîrez,  vous  rendroic-elle  déjà  moins  vif» 
moins  empreâfé  ? 

U  A  M  O  U  R. 

Oh  !  il  ne  dépend  (jue  de  vous  de  me  voie 
tout  auffi  vif  >  loue  aufli  empreiTé  qii'on  peur 
rèrrè.  Mais  voilà  une  plaifante  façon  de  céder 
aux  defîrs  des  Gens  que  de  les  tenir  liés  \ 

A  G  L  A  É. 

Qu*eft-ce  que  cela  fait  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Comment  !  ce  que  cela  fait  ?  cela  fait  tqut. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Songez  donc  que  >  fi  vous  ne  Tétiez  pas  ,  nous 
ferions  timides  »  contraintes  >  embarraflfées  avec 
vous  y  au  lieu  que  vou&  polTédant  comme  vous 
voila  y  nous  vous  ferons  mille  petites  amitiés.  • .  • 

L'  A  M  O  U  R, 

Toutes  ces  petite  aaiitiés-la  feroieat  en  pare 
perte  pour  moi  :  je  ne  veux  point  qu'on  m'en 
fa0e  que  je  n'y  puifle  répondre.  Et  je  vous  prie 
de  commencer  par  ne  me  point  tant  approcher* 

EUPHROSINE,/^  caréjfant. 
Que  vous  avez  bien  le  ton  Se  toutes  les  façona 
d'un  enfant  gâté  ! 

C  Y  A  N  E>  &  carcffant  auji. 
.    Comment  ne  l'auroit^on  pas  gatî  ?  11  eft  fi  joli  l 
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A  G  L  A  E  »  /^  regardant  tcniremcm. 
Il  eft  vrai  que  fa  figure  cft  charmante  !  U  faudra 
le  garder  au  moins  un  mois  avec  nous« 

U  A  M  O  U  R. 

Toujours  lie  ? 

EUPHROSINE. 
Oh  !  toujours  :  mais  auffî  tooj<Hir6  waSLW 
m*a  paru  tantôt  que  vous  prêtez  bien  au  plaific 
à  me  baifer  la  main  \  xtntz ,  baifesrla  encore.  ..^ 

UAMOUR,  en  coltre. 
j^iniffbns ,  finiflcms^  vous  dis- je. 

EUPHROSINE, 
Mais  qu'eft'Ce  que  c'çft  donc  que  ce  pedt 
Gar^ on-U  ?  Voyez ,  je  vous  prie ,  comme  it  eft 
mutin  l  Allons ,  qu'on  baife  rout-â*rheare  msi 
main ,  puifque  jç  Tordonnc*  Aglaé ,  donne^Ioi 
la  tienne. 

AGLAÉ. 
Volontiers. 

E  U  P  H  R  O  S  1  N  £• 
Et  toi ,  Cjane  ? 

C  Y  A  N  É. 

* 

De  tout  mon  cœur. 

(  Elles  liùfotu  baifer  leurs  mains,  ) 

V  AMOUR. 

OCiel! 


V 
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EUPHROSINE,^  rAmour. 

Fi,  que  cela  eft  vilain  d'avoir  de  Thumeur! 
On  lui  montre  l'inclination  qu'on  a  pour  hii  » 
&  il  fe  fâche  ! 

L'  A  M  O  U  R. 

Mais  candis  qu'auprès  de  vous  je  n'aurai  que 
les  yeux  de  libres ,  tout  ce  que  vous  me  montrerez^ 
ne  peut  que  me  faire  enrager.  U  y  a  de  la  bai^ 
barie  à  me  faire  des  raréfies  j  ces  agace ries-(^.  ••  • 
Pardi  !  fi  yous  ne  voulez  jpas  me  délier  entière:^ 
ment  >  du  moins  readezrmoi  un  bras. 

EUPHRÔSINE. 

Non,      ... 

.   L'A  MO  U  R. 

Une  itt^in.  ;; ,  ;:■ 

E  U  P  H  R  OS  INE. 
Rien  du  tout. 

L*  A  MO  U  R. 

C'en  eft  trop  recourez;  il  je  me-  mets  de  moi* 
même  en  liberté ,  je  vous  attraperai  a  mon  tdùr^ 
vous  aurez  beau  di^e  comme  tantôt ,  j'appellerai  » 
j'appellerai  j  vous  me  paierez  tout  ceci., 

E  U  P  »  R  O  S  I  N  E ,  d'un  ton  railleur. 
Vous  vous  .clorez  '  do^  un  pôtit  Garçoa  biea 
redoutable  ? 
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L' A  M  O  U  R ,  faifant  des  efforts  pour  rompre 

fes  liens. 
Ah  !  pardi  3  nous  allons  voir. 

(  Cyane  &  Jglaé  fe  lèvent  j  &  veulent  fuir.  ) 

C  Y  A  N  E. 

Euphrofîne ,  il  va  rompre  fes  liens  ! 

A  G  L  A  É. 

Kous  fommes  perdues  ! 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

.  Ne  craignes^  pas  \  j'ai  bien  pris  mes  précautions  > 
il  eft  trop  bien  attaché. 

V  kUOVK^à  Euphrqfine. 
Scéiéf  are  ! 

EUPHROSINE,^  r Amour. 

Soyez  donc  tranquille.  Il  faut  avouer  que  les 
hommes  font  bien  capricieux ,  bien  inconftans  ! 
Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaicoit-il  pas  tant6t 
d'être  avec  nous?  L'y  voila ï  il  voudroit  déjà 
nous  échapper  !  Mais  nous  vous  garderons  bien...» 
Levez  donc  la  tè(e.  •  • .  Regardez-nous. .  • .  Allons  , 
faices*nous  quelque  petite  hiftoire  pour  nous 
amufer. 

L*  A  M  O  U  R. 

Non ,  je  veux  dormir. 

EUPHROSINE. 

Dormir  entre  nous  crois  ?  Cela  feroit  joli  ! 
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L'  A  M  O  U  R. 
C«la  ne  vous  fêta  pas  trop  d'honneur. 
EUPHROSINE.  ' 
Nous  TOUS  en  empèclierons  bien.   Emmenons' 
le. 

f  A  M  O  t)  R. 

ÎVons  ne  m'emmènerez  poînl ,  £  vous  ne  me 
iUez. 

EUPHROSINE. 
Nous  ne  vous  délietons  point.  Se  nous  vous 
emmènerons  malgré  vous. 

(  Elles  fe  lèvent  &  veulent  l'emmener.  ) 
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SCENE   X.   ET   BERNIERE. 

MERCURE  ,  VÉNUS  ,  UAMOUR  , 
EUPHROSINE ,  AGLAÉ ,  cVaNE. 

MERCURE. 

V^OiiiliiENT!  Qu'eft-ce  donc  ^  belles  Nymphes  ? 
quelle  violence  voulez-vous  faire  i  ce  jeune 
homme  ?  Ah  !  •  •  • .  hé  !  c'eft  l'Amour  ? 

EUPHROSINE. 
L'Amour  ? 

MERCURE. 

Oui  y  lui-même.  £ft-ce  que  votre  cœur  ne  vdus 
le  difoic  pas  ?  Vénus ,  venez  voir  votre  fils« 

L'  A  M  O  U  R. 

Ah  !  ma  mère  ,  ah  !  mon  cher  Mercure  ; 
délivrez-moi. 

VÉNUS. 

Vous  délivrer  ?  Par  un  Décret  de.  la  volonté 
de  Jupiter  >  vos  liens  fo|it  devenus  indiflblubles  i 
mais  comme  dans  fa  colère  même  il  eft  bon ,  il  a 
chargé  Mercure  »  de  vous  faire  recevoir  dans  cet 
enclos ,  où  vous  refterez  parmi  ces  jeunes  fiUet 
lié  comme  vous  êtes. 
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L'  A  M  O  U  R. 

O  Ciel  !  Peut-on  imaginei^Aine  barbarie  ?  •  •  • 

VÉNUS. 

De  ^uji  vous  plaignez- vous  ?  Ne  vouliez- vous 
pas  y  faire  une  tetraice  d'un  ou  de  deux  mois  ? 

MERCURE. 

Ecoute ,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  recouvrer 
ta  liberté  ;  c'eft  de  choifir  celle  des  trois  qui  te 
plaît  le  pfus ,  &  de  l'époufer. 

L*  A  M  O  U  R. 

Mais  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  Mercure 
qui  parle  Ùms  cette  du  mariage  ?  Cela  lui  fied 
bien  ! 

'  VÉNUS. 

Mercure  ,  j'ai  dit  fort  fétieufement  à  Jupiter 
que  je  ne  voulois  point  qu'on  mariât  mon  fiis. 
Qu'eftce  que  ce  ferôit  que  TAmolir  au  bout  d'im 
mois  ?  Mais  pour  le  punir  de  s'être  fait  un  jeu 
cruel  du  malheur  de  ces  trois  jeunes  perfonnes  , 
à  qui ,  malgré  la  façon  badine  dont,  elles  ont  paru 
le  traiter,  il  n'a  peut-être  que  trop  infpiré  des 
fentimens  fîineftes  i  leur  repos ,  Diane  a  obtenu 
que  fes'  lieni  ne  pourroient  être  rompus  qjxe 
lorfqu'il  aura  trouvé  le  moyen  de  leur  alTurec 
un  fort  dont  elles  foient  également  contentes} 
il  me  paroit  difficile  d  accorder  trois  Rivales. 

L'AMOUR. 
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L*  A  M  O  U  R. 

'  Non  j  elles  feront  également  fatisfaites  du  fort 
tjuej'e  leur  deftine  j  je  vous  le  promets  ;  délutmdi 
Vîte. 

MERCURE. 

Doucement  !  On  fait  que  TAmour  n*efl:  pas 
avare  de  belles  promelTes. 

V  AMO  V  K. 

J'en  jure  par  le  Styx. 

MERCURE. 

Oh  !  après  ce  ferment-là >  il  n'y  a  rien  à  dire»  & 
ces  liens  vont  tomber  d'eux-mêmes. 

{Il le  délie.) 

L*  A  M  O  U  R.  ^yîr  voyant  en  libertés 

Ah  !  je  refpîre  !  Approchez ,  approchez ,  belles 
Nymphes  »  &  ne  paroiiTez  point  embarraiTées  du 
petit  tour  que  vous  m'avez  joué.  Un  peu  de  malice 
ne  peut  que  rendre  la  Beauté  plus  piquante 
encore  aux  yeux  de  l'Amour.  (  à  Mercure.  )  Ta 
youlois  que  j'en  époufafTe  une  ?  Et  à  laquelle 
auroisje  donné  la  préférence?  Toutes  les  trois 
partagent  également  mon  cœur.  Sans  cefle 
j'aurois  choifi>  fans  pouvoir  faire  un  choix. 
Prêt  d'offrir  ma  main  à  l'une  »  je  me  ferois 
reproché  de  faire  injuftice  aux  deux  autres. 
{aux  Grâces.  ) '^on  f  jamais  l'Amour  ne  pourra 

D 


/ 


\ 


jo    LES  GRACES  ,  COMÉDIE. 

prononcer  entre  vous.  Iinmorcelles  comme 
moi*mème ,  belles  Nymphes  »  vous  ferez  Tappui 
de  mon  Empire.  Venez  embellir  Paphos  Se 
Cychere  ;  venez  y  prendre  la  place  que  mon 
cœur  vous  défigne ,  Se  que  vos  charmes  vous 
afTurenc.  —  Auprès  de  ma  Mère  vous  ferez  les 
Gtaces  ;  c^eft  TÂmour  qui  les  donne  à  la  Beauté..» 
Jeux  Se  Ris  »  par  vos  danfes  Se  vos  chants , 
célébrez  ce  beau  jour. 


f  IN. 


DIVERTISSEMENT. 

N^.  I.  VENU  S  ,.  tfài  Crânes.  ' 

Jl  Artagez  y  Nymphes  immortelles  >. 
UEmpîrc  des  Jeux  &  des  Ris  : 
Soyez  mes  compaenes  fideiles^ 
Et  guidez  les  pas  de  mon  fils. 
Ce  beau  jouf  pour  l'Amour  eft  un  jotir  de  riâoire  ^ 
Il  met  le  comble  à  Tes  defirs  : 
.Vous  lui  devez  une  éternelle  gloire . 

Il  vous  dev»  tous  (es  plaifirs.  £  On  danfe. } 

N^n-   UNE    DES    GRACES- 

L'AsvLBieplusfévar.,    •  '  . 

Des  traits  du  Dieu  de  Cytherc 
Ne  peut  jamais  nous  ûuveri 

Et  dans  Tignorance 

Vainement  i  on  penfe. 
Nous  élever: 
-  Tout  dans  la  Nature.  *  ' 

Parle  à  notre  cœur  :         , 

Tout  dans  k  Nature: 

Nous  fait  Ta  peinture 

D*une  tendre  ardeur } 

Tout  dans  la  Nature 

Parle  à  notre  cœur. 

N^  m.     V  AU  D  E  y  IL  L  E. 

L*  A  M  O  U  R.   . 

V  O  U  S  qui  toujours  foivez  mes  traces  ^. 
Et  qui  me  cherchez  avec  foin^ 
Par-tout  où  vous  verrez  les  Grâces  , 
Croyez  que  rAmoturn^éft  pas  loin; 

U  N    DES.PL  A  ISI  RS^ 

Maris  dont  la  flamme  iàloufe 
Ne  peut  fouffrir  le  moindre  foin  y 
Si  vous  renfermez  votre  épeufe , 
Ce  que  vous  craignez  n'eu  pa»^  loiô^ 

M  ï 


s. 
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EUPHROSiNE. 

D'un  moineau  près  de  fa  £ii|vettc  , 
Life  admire  le  tendre  foin  $ 
Elle  rêve  ,  elle  cft  inquiette  5  * 
Croyca  que  TAmour  a*eft  pas  loia. 

A  G  L  A  É. 

Lorfqu'apr^s.  des  toirens  d^  Uxauts  « 
Enfin  une  veuve  prend  foin 
De  fa  parure  &  oç  fes  changes  $    - 
Croyez  que  FAmpuf  n^eft  pas.kEMU 

.•,t:'Y.AN.E,     •  .'    . 

Quand  vous  verrez  une  fillette  ~   . 
Se  retirer  en  quelque  coin  ^ 
Pour  y  pouvoir  rêver  feulettés 
Croyez  que  T  Amour  n'eft  pas  loin. 

UN    DES    PLAISIRS* 

De  fes  (uccès  dont  il  fait  gloire  j^ 
Un  fat  rend  le  public  témoin  ; 
Mais  croyez  qu^il  chante  viâoke  ^ 
Souvent  que  TAmour  eft  bien  loin,    . 

L*  A  M  O  U  R. 

Ne  vous  contentez  pas  de  plaire^'  . 
Belles,  aimez  à  votre  toUrj 
Les  pbifiis  que  vo^s  pourrez  faire  / 
Seront  bien  payés  par  TAmoun 

U  N    des'  PLAISIRS. 

Aimez >  Amans,  avec  conftancev 
Et  de  vos  peines ,  qudbque  jour 
Vous  recevrez  la  réconipenfe; 
Yous  ferez  payés^par  l'Âmovr;'   v  ^  • 

L*  ACM  OiU  R  ,  aie  Panirreir 

François,  Peupk  b^Uani >  aijiabk;  . 
Et  le  plus  chéri  dans  ma  Cour»-    '    .   ;. 
Aux  Grâces  fôyez  favorable. 

Et  bauez  des  »àm  ii'Am^ur.    >     . 


N».  I. 


COMÉDIE. 
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p|ijj  çC+F-J  pir 
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^S 


vei^une  é^ttr  '  nd --   -    h        gloi-n; 


yA/ 


'^:t±tà'f^ 


H  mus  de .  vra       tous  Jès  plai  -  Jirs; 


Vous  lui  dt  -  ve^  unt      l^ttr^ntUU 


■Mk 


pr*JQ^t; 


N*.  II. 


^f. 


tTfr^T3^i 


X'>< .  j'r-jqs  h  plus  fi  -  ^#  v«i  i?e^ 


irain àwTiuude  Cy  ^  thc-re  Ne  peut  ja 


C  O  M  É.D  lE. 
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v^ 


+     V 
mais  nous  fou  -  ver;    Et  dans  Vi .  gao  - 


m/î  -  c<    Vai-nc-mcnt  l'on 


TTSf^ 


m^^ 


Nous C'ie  -  ver  :  Tout  dans  la  Na^tu-rt  Parie 

+ 


ff-r^i'  r\^^Uim 


à  no  'trc  caur;  Tout  dans  la  Na-tu^re  Nous 
fait  la  ptin  -  tu-'ttD'u  -    ntttn^na^^ 


P=;l4-^..j.j4=^^ 


deur;  Tout  dans  la     Na  ^  tu  ^  rc  Parle 

il 


à  no-trc  cœuriToutdanslaNa^tu-rc  Parle 
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rrJ-  J'ii  f^^ 


à     no  ~  tre      caur. 
N».  III.    VAUDEVILLE. 


r^  OU  S  qui   tou  -  /ownr  yîtt  -  ve^  m^5 


/m  -  ce^ ,  Et  qui    me   chtt^che\  a  -  i^ec 


Ji 


yà£/2:  Par^toutoà      vous  vtr^  ni^  les 


Gra-ces,  Croyei^     que  V Amour  n'eji  pas 

(■  r  I  1  — 
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EPI  T  R  É 

^    MADEMOISELLE 

LU  SI. 


/. 


EUNÊ  Lvsi  j  et  un  cœur  reconnoijfant , 
Daigne  agréer  un  hommage  jincere. 
Je  te  dois  tout  :  ce  nejl  qu*en  V avouant 

Que  je  pourrai  me  fatisfaire. 
Tai.yû  fur  toi  fé  fixer  tous  les  yewè* 
Ce  font  ces  traits  ,  ces  traits  formés  pour  plaire  ^ 
Qui  du  Public  orït  arrêté  les  v(zux. 

A  tes  talens  comme  à  tes  charmes^ 

Également  on  rend  Us  aimes. 
V action  femble  Tuûtre  au  gré  de  ton  defir  ^ 
La  naive  candeur  fur  ta  bouche  eft  errante  > 
Et  de  ton  doux  fourts  la  grâce  féduifame  ^ 

Parok  la^  mère  du  ptaifir,  V 

Et  même  on  nia  dit  quau  Parterre 
Souvent  onfiirprenoit  j  au  rang  des  fpeclateurs  j 

Le  Dieu  qui  règne  dans  Cyihere 
S*cMufant  à  dicler  cent  éloges fl^ateurs. 
On  a  su  le  connoître  à  la  flamme  immortelle 
JDontfès yeux ^ata  vue  ^  ont  brillé  maque jour. 

V infiant  oh  triomphe  une  Belle , 

Devient  la  fête  de  V Amour. 


A'CTEURS^ 

KJRSIN lis,    •  M.  U  Ruetïç. 

MO R  O  S  î  N  E.  Mlle.  Dèfchamp*. 

GEÔRGET.  Mil*.  Araoi*. 

GEORGETTE;  Mltç.  Lazi. 

LUCAS.  M.  Odinot. 


MUe  LQuifoQ. 
M.  Clervaî. 


NICOLE. 

LE    SEIÔNEUR. 

UN   PAYSAN.  M.  S,  Aubew. 

paVsans  et  paysannes. 


la  Scène  efl  (Lms  la  Maifim  de  Madame  Horofate. 


Il  ■    «■ 


[^ 


Nofi.  Les  fcençs  5  fc  6  font  imitées  d^uae  Piect  A»- 
gloifc  intitulée  :  Im  tm^t^ 


•< 


GEÔllGET 

ET 

GEORGE  TTE, 

oPera-,comîque. 


SCENE    PREMIERE. 
URSINUS  ,  MOROSINE. 
:    morOsiiiJe. 

A  K  I  ê  T  T  É. 

H  1  oui ,  Vâifiâ ,  je  Vous  alTure 
Qut  Ui  homâtes  ne  Val^tll  [icai 
URSiNtJS. 
Ptitt  hkfl  ! 
Etjftài  ,  voifine  ,  je  vous  jure 
Que  c'eft  roui  qui  ne  valea  itctf^ 
Aiij 
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ENSEMBLE, 

Nries  hommesl  • 

^'^lle^  femmes /"^^^^°^"^^ 

MOROSINE. 

Qui  croubre  l^paix  du  ménage } 

'  IIRSÏNUS. 

Ceft:  la  femme. 

MOROSINE. 

Ceft  le  mari. 
Pour  un  rien  Mondeur  fait  tapagÇt 

URSINUS. 

Çç  Madame  ne  fait  qu'un  cri^ 

ENSEMBLE, 

A  la  ville  9 
D'humeur  civile  i 
Diable  à  la  maifon. 

Jamais  <  >  n'entend  raifon, 

'^  (^mari     J 

MOROSINE. 

Mais  MonfieuF  Uriînus  ^  je  voudrois 
bien  fçavoir  ce  qyl  vpu$  £àit  penfer  fi  mal 
dc$  femmes  ? 

.URSINUS. 
Maïs  Madame  Morofine,.je  voudrois 
que  vous  me  dffiez  ce  qui  vous  fait  par-^ 
Içf  fî  mal  des  hommes  ? 

MOROSINE, 
L- expérience ,  voifin. 
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URSINUS. 

Et  moi,  voifîne,  une  longue  épreuve 

MO  ROSINE. 

Feu  mon  mari. ... 

URSINUS. 

Ma  défunte  femme.  •  •  • 

MOROSINE. 

Etoît  bien  le  plus  grand  coquin. .  ; 

URSINUS. 
Etoit  bien  la  plus  méchante  femelle,  •  : 

MOROSINE- 

Air  :  Quand  P Auteur  de  la  Nature. 

Chaque  joue  d'humeur  légère  , 
Coarcifanc  toujours  la  moins  févere  > 
Partout  il  cherchoit  à  plaire  : 
Sa  maifon 
Reftoit  à  l'abandon. 
Les  dons  qu'il  craignoit  de  me  faire 
Pour  fa  Belle  ne  coutoient  guère. 
Tout  pour  çUd  5 
L'inficielle 
Sans  pitié 
LaiflToit-U  fa  moitié. 
Ce  n  eft  pas  qu'on  s'en  loucie  ; 
Mais  enhn  quelquefois  on  s'ennuie  3 
D'ailleurs  on  n'eft  pas  ravie  , 
Quand  le  bien 
Âinfi  devient  i  rien. 

Aiv 
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URSINUS. 

•  - 

!  Air  :  PaudcvilU  (TEpicur^.  N*.  i. 

ProfeflTeur  de  Philofophie , 
Dans  Paris  je  tenoîs  un  rang  : 
Mais  ma  femme  &  vive  &  jolie  , 
M'y  caufoic  beaucoup  de  toarmeqc^ 
Qu'à  de  chagrins  l'hyinen  expofe  , 
Lorfque  l'on  n'a  point ,  par  malheucji 
Pour  prendre  Joliment  la  chofe , 
La  tranquillité  d'un  Seigneur  ? 

Dès  que  f  en  fus  débarraffé ,  je  vins  to» 
cacher  dans  ce  village,  où  le  Seigneur  ma 
donna  une  retraite  aioH  qu'à  voiis. 

MOROSINE. 

Pareille  raifon  m'y  conduîHt  ;  je  n'ai 
deflein  que  d'y  vivre  ignorée  ,  &  pour  ja,r 
mais  }e  renonce  aux  hommes, 

URSINUS. 

Je  ne  veux  plus  emendrc  parler  4q9 
femmes. 
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SCENE    II. 

URSINUS ,  MOROSINÊ ,  LUCAS. 

^    '    '  jLtrCAS. 

BOn  jour  ,  Monfieur  Urfînus,;.  Sityii 
teur.^  Madame  MoroHnet 

URSINUS.  ' 

Bon  jour  j  Lucas. 

M.O ROSINE.    . 
Tu  as  bien  Taîr  d'un  vaurien;    - 

LUCAS. 

Port^  votre  fervîçe ,  &  fi  vous  voulea^ 

même  dès  «ujouf d^Jiut  |  jç  yçus  appah 

tiendrons. 

MOROSINE 

Que  veux-tu  dire  ? 

LUCAS. 

Que  votre  fille  eft  toute  charmante  ;  JQ 
Tons  apperçue  par-deflus  les  murs  de  votre 
jardin ,  &  il  ne  tiendra  qu*à  vous  que  JQ 

fois  votre  gendfe,  VoUs  fctesUiie  bonne 
çRiplettç ,  a[u  naoins^ 
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URSINUS. 

Auriez-yous  une  fille  ',  Madame  Mo<< 

roHne  | 

MOROSINE. 

Je  ne  fais  pas  feulement  ce  que  veut 
dire  ce  benêt-là. 

LUCAS. 

Vous  voilà  encore  fur  la  négative^CcIa 
me  confirme  un  certain  bruit. 

MOROSINE. 
Et  quel  bruit  t 

LUCAS. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  Moncie*  N*^.  3. 
». 

Chacun  dit  com*ça ,  dont  j'enrage  ^ 

Que  Yous  voulais  que  votre  enfant 

Soit  toujours  comme  une  fauvage 

Sans  voir  un  homme  feulement. 

Jarni ,  cela  m'impatiente  , 

Croyais-vous  qu'on  va  vous  fouffrir 

Ântarrer  une  jeune  plante 

Qui  ne  demande  qu'à  venir. 

MOROSINE- 

Voilà  de  fots  difcours. 
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LUCAS. 

Allons,  touchez -là,  fans  barguigner 
quoique  vous  foyez  une  Bourgeoile  ,  je 
ne  fommes  pas  un  parti  à  dédaigner. 

Air  :  Ton  humeur  ^eft  ^  Catherine* 

Le  §eigneur  de  ce  village 
De  ma  mère  croit  l'ami. 
Je  fuis  fon  fiUçul ,  je  gage  ' 
Qu'il  me  f 'ra  queuq'  bon  parti. 

MOROSINE. 

Voyez  la  belle  efpcrance  ! 

URSINUS. 
J'adnjire  h  bonne  foi» 
LUCAS. 

Il  a  tropd^  confcience. 
Pour  n'avoir  pas  foin  de  moi. 

MOROSINE. 

Vaste  promener  Je  n'ai  pas  de  fille;  & 

quand  j'en  auroîs  une ,  ce  ne  feroit  pas 

pour  toi, 

*  LUCAS, 

A  IL  I  ?  T  T  ?• 

On  enferme  vainement  . 
Une  volage  fauvette  ; 
La  Ubarté  lui  j>laît  tant 
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Qu'à  court  heure  aile  la  guette  : 
I^  xage  s'ouvre  ua  inftant  y 
L'ôiféàU  s*értvole  ett  ehantanr. 

Au  revoir,  Mônfieur  Urfinus.  Sârvitettc 
Madame  MorûHne  \  j'allûns  toujours  pré- 
venir mon  Parrein, 


SStt! 


■W  ■ 


SCENE    III. 

» 

MOROSINE.  URSINUS, 

tJRSINtJS. 

ESt-ce  que  vous  avez  une  fille ,  Ma-* 
dame  ^ 

MOROSINE, 

Oui  :  mais  comme  mon  mari  m'a  rendu 
très-malheureufe,  j'avois  pris  le  parti  do 
ne  pas  lui  laifier  voir  d'homme.  J'ai  même 
mis  aupfès  d'elle  ime  petite  fille  que  >'ai 
élevée  5  &  qui  eftatiflï  ignorante.  Je  vou- 
"lois  leur  épargfter  les  châgrihi  que  faî 
éprouvés  :  mais  je  commence  à  tft'apptr^ 
ce  voir  que  je  ne  pourrai  y  réu0ir« 

URSINUS. 

Je  fuis  dans  le  même  cas.  J'aî  un  Ris  > 
U  n'a  jamais  yù  de  femmea>âc  je  lesluî  ai 
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toujours  peintes  comnretrès-dangereufes. 
Mais  c'eft  un  pettt  àtoh  qui  ne  i^stp^s 
long*tems%a  dypç*  Si  vouç  fçavicz  quelle 
éducation  je  lui  ai  donnée  I  ,  ^ 

MOROSïNÇ.   /      r  ) 

Si  VCU&  fçaviex  combien  ma  iGcdorgettôr 

ad'efpritl  .     \:^.     r 

URSINUS- 

Voule«-vauB  profiter  d'un  t^s^»  a«i$.?|le- 

cueillons  le  fruit  de  nos  fbiqs  ;  éppijÇ^ 
mon  fils  ^  &  donnez-moi  votre  fille. 

MOROSI"NE. 

Soit.  J'imagine  que  npus  ferons  iàtisr 
£dts  de  ces  eofans. 

Ceft  une  cire  molle  que  Qpui  forme-) 
rons  comme  nous  voudrons, 

M0R0SIN5. 

En  ce  cas  ,  faites  fîiire  le  Contrat,  avant 
que  Lucas  ajt  le  tems  d'informer  le  Sei- 
gneur. La  Journée  eft  déjà  avaiicée,  tâ- 
chez dç  finir  ce  JToir.      ^ 

URSINUS. 

> 

Ne  prévenez  pas  votre  fiUci 
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MOROSINE. 

Ne  parlez  point  non  plus  à  votre  filSé 

URSINUS.       ^ 

N'ayez  pas  peur.  Maïs  je  me  louviens 
que  je  fuis  entré  par  notre  porte  de  com- 
munication :  je  crois  Tavoir  laifféc  ou- 
verte ;  je  cours  la  fermer. 

MOROSINE. 

Je  prendrai  ce  foin-là  moi-même  ;  allez 
chez  le  Notaire. 


S  C  Ë  N  È    IV. 

MOROSINE. 

Air  :  Nous  autres  ions  villageois. 

V^Uel  plaifir ,  quand  un  amaiiC 
Ne  connoit  point  l'Amour  encore , 
Et  fans  art ,  tout  bonnement , 
Cherche  â  prouver  qu'il  vous  adore  \  "' 
Qu'il  eft  flatteur  de  le  former 
Dans  cet  art  û  charmant  d'aimer  î 
De  la  leçon  par  amitié 
On  p^tf^  au  moins  la  moitié* 
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SCENE    V. 

MOROSINE,  GEORGETTE, 

NICOLE. 

GEORGETTE. 

•• 

AH  !  maman ,  dîtes-moi  une  çhofe  t 
Nicole  a  toujours  peùr^  quand  nous 
nous  promenons  dans  le  jardin^  elle  dit 
que  Thomme  pourroit  bien  monter  paif^ 
aeflus  les  murs.  Efl  il  vrai  î 

MOROSINE. 

Elle  a  raîfon ,  &  il  ne  faut  pas  y  reftec 

longtemps. 

GEORGETTE. 

Je   voudrois  pourtant  bien  voir  un 

homme. 

MOROSINF. 

Ne  fouhaitez  pas  fa  vue  ;  vous  ne  tar- 
deriez pas  à  vous  en  repentir. 

GEORGETTE. 

Air  î  Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer^^.  4. 
Vgus  noiis  dites  y  à  tout  moment , 


ntf  GEùncer  ET  gèorortte^^ 

Que  tliomme  eft  un  monftre^  un  mécfaailC 
Qui  nous*caufel)ien  du  fouci  *, 

Mais  daignez  donc  nous  dire  aufli 
-J  Quel  mat  <l  pçut  too»s  faire  î 

MORo/îNE. 

t*'î^re2-voii6  tout  ce  q^ue  vous  pouvez 
imaginer  de  plus  crueL 

•  GEORGE  Y  TE.      ' . 

■  •  •  » 

» 

TpiK  ç^  homme^  oue  vous  nous  avez 
mQ»u4*.fy^  Q<>s  tapluexies  ont,  pourtant 
Tair  û  doux  / 

MOROSINE. 

,.  CeQi  pour  cela  qu'ils  font  plus  à  craîn- 

Hre»  A  les  voir  fi  fëduifans  ^  on  ne  les 
croiroit  pas  capables  de  la  moindre  per^ 

fidie^ 

-    ^    GEORGETTE. 

Tenez  ,  je  voudriûs  en  voir  uit  ;  Je  fuis 
fûre  que  j'appaiferqis  fa  rage» 

MOROSINE.  . 

Comment  ferîez-yous  ? 

Ait  :  M' le  Prévôt  des  Marchartds* 

Sans  celTe  je  le  Satterois , 
Sans  cedè  avec  lui  je  jouerois 

Cocamd 


ê  m  ' 

Coi^ixi^  vLvçc  urx  çh^t  qui  badine. 
Je  ftçaurois  me  foire  à  fes  tburs  j 
Et ,  par  amitié  ,  j'im^giei^ 
Qu'il  fç^fQitp^çtf  4e  velours; 

Âir  :  De  PJm}P^rj^f^is  i^^fçix^. 

Je  n^  veu»  poiot  vwsi  e:i^ofcr  ; 
,  Je  conçois  ce  qi^e  Ton  doiç  craindre. 

Quand  14iomm'e  veut  intcf^ïe,! , 
H  eft  foucoi^  »  ^ét9H  i  feindre  ; 
.   ,    '  ♦  J^ais  4çs  qu'on  le  foufFrç  aifémçnt  ^^ 
Alors  Ton  audace  eft  extrême. 
Ce  qu'on  rifque  ,  en  lapprivoifaiU> 
Trop  fouvent 

GEO^IGETTE. 

l^rçç  que  Vhowmç  vpvs  awQÎç^faît 

quelque  m^cbanqeté  ? 

MO  II  O  SINE, 
Taîféz-vôus  ,&  fongez  à  ne  pas  refter 
long-temps  dans  cette  CsAle  ylï  pourroit 
fort  bien  y  venir. 


JOL. 


SCENE     VL 

NlCOtR, 


M 


Adéhôiselli^  aiioM»nciûs-en. 

B 


é. 


\  9    GEORGEJ  ET  GE0RGE7TB  ; 

GEO  R  CETTE. 

Un  moment. 

NICOLE. 

Non ,  non ,  partons. 

GEORCETTE. 

Pourquoi  nQ  voulez-vous  pas  rcftcr  ?  ' 

NICOLE. 

Madame  dit  que  rhomme  pourlfcit  ve- 
nir ici. 

GEORGETTE 

Tant  mieux ,  nous  le  verrons; 
..     ,  NICOLE. 

Penfez-vous  à  ce  que  vous  rifque2i? 

GEORGETTE. 
Air  :  Entre  t amour  &  la  raifort,  n©.  5  •. 

Je  veux  en  courir  le  danger* 

NICOLE. 

Voulez-vous  vous  faire  manger  f 

GEORGETTE. 

Ah  !  Dieux!  quelle  peur  eft  la  vôtre  !  ' 
Songes  qu'il  ne  pourra  jamais 
En  mordre  qu  une  à  la  fois.... 

NICOLE. 

Maïs 
.1'       Il  nous  moi:drai'ttne  après  Ttotre. 


ii 


/. 


t     OPÊkA  CÔMlQVEi        t^ 

GEORGETTE. 

Ah  !  4ue  vous  êtes  poltronne  j  vdus  n'ê- 
tes donc  pas  curieufe  ? 

NICOLE* 
Si  fait. 

GEORGETTE.  ' 

Air  ;  De  tous  les  Capudns, 

Je  prétends  rifqiier  raventur»»      ! 

-     NICOLE. 
N'en  faites  tien  »  je  vou*  conjurt» 

GEORGETTE. 
Pourquoi  ? . . . . 

NICOLE. 

;   .  Jenepttisié'fôuffrie'î   ' 

Et  je  ferais  trop  affligée , 
.     S'il  alloit  vous  faire  périr. 

GEORGETTE.     .     .    ".: 
Oh  !  je  Vous  fuis  bien  obligée. 

NICOLE.  l 

Laiflez-moi  plutôt  m'expofer  au  périU 

GEORGETTE.       ,n-;i 
Je  ne  fuis  pas  peureuft. 


NICOLE."  '  '''■ 


Je  ne  le  fouffrirai  point* 

GE'ORGE'TTè. 
Pour  quelle  raifonf 

Bij 


1  w  i.  «<«   «. 


'■*    <•   *^  j  ^   i   vi-  '«-' 


ào    GEOmET  ET  ÇEOmETTE  , 

NICOLE. 

Air  :  Je  fuis  pour  Us  Dames  ^  moh 

Que  voalez-vous  c|U£  dife  voq-e  mec^^ 
Si  le  monftre  vous  mord. 

GEÔRGETTE. 
Ne  craignez  xien^  j  en  ferai  &)on  afTaire. 

NICOLE. 

Ah  !  j'aurois  toujours  tort. 

Rentrez. 

GEORGETTE. 

Non  ,  non. 

NICOLE. 

Que  vous  êtes  étrange  ! 

'GEORGETTE. 

Je  veux  qu'il  «jt  mange ,  moi  ;  je  veux  qu'il  me 
mange, 
MO&OSINE,  dans  la  couÙQe. 

Nicole* 

NICOLE. 

Mademoîfelle ,  Madame  vous  appelle; 

GEORGETTE, 

Non ,  c*eft  vous. 

NICOLE. 

Vous  êtes  hicncurieufcîFi  !cela  n'eft 

pas  bien.  . 

GEORGETTE. 

Vous  Têtes  autittît  qw  moi. 


OFERA  COMIQUE.         ai; 

M  O  R  O  SINE,  dans  la  couUJfe. 

Nicole. 

GEORGETTE. 

Vous  voyez  que  c'ÉJftvoui  que  Maman 

appelle. 

NI  GO  LE. 

Mademoffelie,  lÎTOUfle-Toyes,  €»- 
minezrJe  bien ^  je  vous  pôe  y  &  vous  me 
direz  après  5  ttfut  ce  que  vous  aurez  vu. 

S  CE  NE     VII, 

•-.■:■  o  B  o  ft^GB  T  T  E.  ■    :     ■  "X 


\    r 


^•% 


S 


Ariette. 


i 


UilEMÈNT  ]t  lè  verrai  : 
On  a  beaa  dite  fit  4>cau  faire  jj 
Sûrement  je  IcveciaL:    V 

Malgré  ma.  mère 
:    Je  lè  ^hnoitrairf^ 

r 

Oui ,  oui  }  cette  défenfe 
Accroît  Hion  ifiârpacîé^ce. 
Maman  n'en  a  pas;talic  fa  ^ 

Sans  lavoir  wm.- 
Sûrement ,  Sec. 

De  tout  on  me  fait  tnyftite  : 
Eh  !  bien  « 

Biif 


^    GÉOftGEt  ET  GEÛRGETTE  i 

Je  fçais  ce  que  je  ferai  : 
Je  n'épargnerai  rien  ^ 
je  chercherai  ii  bien 

Cfrii:."  '  ^"^ i^  fçavirai 

Tout  ce  quon  veuc  me  taîr#« 

Suremenc  »  &c« 


*<«  •  *  j 


S  Ç.^  N  E    VI  IL 

-ÇEORGET,  GEORGETTE; 

J'Entends  quelqu'un  monter.  Si  cMtoît 
Phomme.    Cachons  -  nous  îci^  i  U  HQ 
pourra  pas  m'âppetcevôir,     .  .^ 

Toujoucs  lïion  père , 
P'un  ton  fcvere  ^      ^ 
Au  logis,  me  tieriffenfetajc } 
Cela  ne  me  plaît  gyere. 
Jeiér^is  fi  charrac     -       ^ 

•;    De  m'inftruire^ 
c  -     Je  le  peux; 
Cpntentcfhs  nos  yceùx* 
Il  a  beau  dire  ,  ^• 

.    Je  ve^?  t-oHt  YQir ,       .   : 
JEc  tout  fçayoir. 
-      llalaiflç  fa  portQ  QÙYena,' 
J'çnaiprgâcÀ 


JPPERA  COMIQUEi  »$ 

*  Puifque  j'ai  la  liberté , 
Gourons  à  la  découverte* 
Seul  à  la  maifon  y 

Toujours  je  m'ennuie.  -  .  .    l 

N'ai  -  j  e  pas  raifon  , 
,      '         De  chercher  compagnie  î 

Malgré  lui ,  nous  en  trouverons  ; 
Nous  verrons. 

,     ,     r\         GEORGETTE. 

Voilà  ^  à  peu  près  y  comme  on  m'a  dit 
que  Thomme  étoit  fait.  ,    \ , 

GEORGÉT.  ■  '  '^ 

Mon  pçre  ne  ccfle  de  me  répéter  i^ue 

je. dpis  craindre  là  femme  ;  mais  il  ne  me 
dit  paiS  pour  quelle  raifonr  [ 

GEORGETTE.    ^  ' 

Il  ne  me  voit  pas . . .  Approchons  /^ou* 
cément  pour  l'examiner. 

GEORGET. 

Ait  i  De  M/le.  Jmout.rn''.{U\ 

.  ;    Le  paon  fédiiit  par  fonplumage , 
Le  roflignol  plaît  par  fes  chants  ; 
Dans  les  canaux  le  poiflbn  tuge , 
.     Et  le  mouton  paît  dans  les  champs^ 
.  Tout  a  fon  emploi  fur  la  terre } 
Pn%ne  Ta  dit  toujours  aihfi. 
Je  voudrois  bien  lavoir  auf{f 
Ce;  que  la  femme  peut  y  faire. 

Bi? 


k4  CEOi^èt£f<sÈOkùls:tfÉ\ 

GEOllGETtE. 

S'il  pouv'oît  reliée  là  ,  je  le  verrois 
tout  à  mon  aife. 

G  E,0  «.<»  È  Tv 

J*ai  trouvé  !è  ttt^ôyieh  4t  foïtir  aujour- 
d'hui \  je  chéfchiètâi  tant  ;  qMt  jetrouverai 
quelque  femme.  On  V'èût  m'effrayer: 
iQaisje  ne  ctàiftsritM  ;  il  âiut  être  léfolu. 

H  vient  à  mol. 

G £43 R G  Et. 

Quel  eft  cet  Objet  charmant?  Je  h'ài  rien 
vu  d'égaï  à  lin . . .  rîêù  n^âpprbdife  nît  fa 
beauté  :  que  j'ai  dt^làifir  à  Ifc-voarï  . 

GÉORGEtTE. 
Qù^ilfcftjôïl!-  ••;. 

GEO  R G  ET. 

AÀ  4  N<msfCfàilJbns  dans  nos  àameanx. 

'     '     Hien  h^èil  fi  bc^au  tfùè  cfct  èlijet.j 
';:  Il  i^Iàir ,  il  intëtefle. 

'  "^er$  lui  fcWfàiù  Aàrme  fttfet 

fecfù^àlttive'&tfte  prfeflè. 
^     ï>4us  j  é  îe  Vôh ,  'plus  tte  le  tôir 
îfè^férfstiàîtrfeîVù^. 

.     '^  lô  piâfettAs  la  tife.   ' 


GEORGE  FTE. 

Beau  M onflrcy  je^vous  prie ,  ne  me  £d^ 
tes  pas  de  lual. 

GEORGE  T. 

Air  :  Nousjfbmmes  Pr^ceptOirs  d* Amour. 

Âh  cela,  parle  •  «  •  &  quelle  voix  ! 
•  Que  ce  Con  e;ncliaiiceur  me  tottche! 

Âh  !  faites  encore  une  fois 
Parler  Urte  fi  belle  bouche. 

J*aî  tant  clé  pîaîfir  ï  vbU's  Voir  :  itutîêS!-«' 
vous  bien  le  coeur  de  tàà  faire  4u  daàlt 

.  ,  - .    — ... 

Qui  donc  etës-toùi  t  ^ 

Ct'6'kÙÉ.ttE,      • 

-r      '  *  •  .  ..■■'.:■■) 

J  e    luis  •••  ;  ,.<•»•'. -f 

GBORGÉt.  " 

Ne  fcriez^vous  point  une  femme  t   - 

GEORGETTÈ. 

On  me  l'a  dit  ainfl. 

G6  0RGET. 

Âh  !  Ciel  t  dès  ^ttë  je  l'ai  vue  ^  mon 
trouble  devoitbitect  fù'anhdncer  mon  mal- 
heinv  •% -Qu'elle  ^eft  jolie  !  w%  Il  ef(  pourtant 
vrai  que  cet  inflant  ine  caufeca  ^  peut-être^ 
bien  du  chagrin» 


«r  GEORGET  ET  GEORGETTB  ; 

GEORGETTE. 

"'      '  Air  ;  Le  Cqnfacon 

Qui  ?  moi  »  vous  caufer  da  chagria  { 

Héias  !  c'eft  bien  me  faire  injure. 
. .     Jamais  je  n'en  aurai  deflein  ^ 

£c  fi  je  pouvois  ,  je  vous  jure  » 
,      Travailler  à  votre  bonheur , 

Je  le  ferois  de  tout  mon  cœur. 

GEORGET. 

Qui  ne  la  croiFoitpas  iMais  n'allez  point 
ç\ç  jtrpniper  ;  car  je  vous  affure  que.  je 
m^fl  yènçerois  vivement, 
*  GEORGETTE. 

Vivement  !  Ah  !  j'ai  peur  •  ./mais  il  ne 
fembte  pas  fl  méchant  ! ...  oh  dit  pourtant 
que  vous  nfe  cherchez  que  Poccafîon  d« 
me  faire  de  la  peine, 

GEORGET, 

s  "  •    ♦.     ■ 

J*aîhlèrôîs  mieux  m'en  faire  à  moi-mèmeà 

GEORGETTE. 

Air  :  Un  petit  moment  plus  tard.  n^.  ?• 

* 

Vous  êtes  un  homme  pourunc  j 
nnrr.   ,  :  '    Dii  moins  je  le  penft  ;     ;. 

-i  X  r  GEORGET.  t 

^f^-  ^  De  moi  que  crs^ignez  vous  diônctant  î  ! 

GEORGETTE.    '■  ' 

J'en  rremble  d'avanc& 
Mais  il  paroîc  (i  joli  [ 


*OPER A  COMIQUE;     '     âPf 

'    Hélàs  1  que  je  fuis  émue  î 
Dites-moi ,  l'êtes  vous  ? . .« 

GEORGEt'.  ' 

Oui. 
.  GEORGETTE.     ■    : 

Je  fuis  perdue. 
GEORGET. 

Ah  !  fi  je  vous  effraye ,  je  voudrais  dont 
rinftant  dcvenîr^ne  autre  créature* 

GEORGETTE.       r 
Non ,  non ,  ne  changez  ppîtit; 

CBQRGET. 
Vous  craignez  nia  préfencé  ;  moi  y  je 
craîgnois  la  vôtre  ;  peut-être  eft-ce  pour 
nous  un  malheur  de  nous  trouver  en- 

femble, 

GEORGETTE. 

Cela  feroit  bien  fâcheux.  ' 

■     *    »    ; 
GEÔRGET.     ' 

.     ^'  .A  1^.1  ET  T  E,         :  •  ^^. 

*  Vocc9  main  èlb  comme  la  tfiîetlQ*» 

GEORGETTE.  ,     ', 
*  £h*|  oui  vraiment.     ^ 

GE.ORG  ET.,     .      , 

Souffresç  ^îiê  je  la  tiçnno*       * 


M   GEOftGKTETOEORGETT^i 

GEORGE  r  TE.. 
Mais. .  •  « 

GEORGET. 

Un  înftant; 
Souvent 
J'ai  pris  la  miaih  def  tribn  pè>e.  •• 

GEORGETTË. 

Souvent 
.-     ':>  ,  ;J  al  pw«  la  main  <te  ma  m€rc#  "        •  \ 
^.        /^    dBÔR»ET. 
Je  ne  £çais  pourquoi  : 
Mais  le  fehtimènt  que  j  éprouve 
-  ïft  loàt  ùôUVéau  pour  moi. 

GEOKGETTE. 

j    .  ic:f!  :  ta-peiàcDÙ 7«*me  trouve^ 
\     -'  'j-   '  Je  rignorois  jufqu  a  pr cfenti 
-       ■  ■:      ENSEMBIE^ 

Dieux  !  quel  moment  !..         ; 
GEORGETTË. 

Hélas  !  je  commence  à  ctaiiidre  »     . .  ; 
Car  je  fens  palpiter  mon  cœur. 

GEORGEt. 
Je  ne  fçais  fi  je  dbis  tn*en  plain4re  ; 
Mais  tout  à  coup  certaine  ardeur.i.. 
GEORGETTË. 
Auprès  de  vous,  quçl  trouble  ainfi  m'agite  ! 

*     dÊÔRGET. 
Auprès  dé  vous  j^  quels  font  ces  ipouvemensi 


OPERA  COMJQ^UE,        à^ 

ENSEMBLE. 

Jefens 
Que  mon  ame  me  quitte. 

GEORGET. 

Air  :  H^las  J  Maman! 

Vous  rencontrer  une  fois  daos  tarvi^^ 
Ce  fuc  (oujours  ma  curioficé. 

GEORGETTE. 

Pareil  defir  n^^a  toujours  pourfiuvie  : 
£ft>ce  un  malheur  de  lavoir  contenté? 

ENSEMBLE. 

Faut-il  hélas  !  que  nous  perdions  h  vie  ' 
Pour  un  inft^nt  d^  curiofité  ? 


~   M>  »      •   . 


S  CJE  Î^  E    IX 

«GEORGET,  GEORGETTE; 

URSINUS. 

URSINUS. 

VOiçl  notre  aâàire  en  bon  train»  Ah! 
Cwilquc  vm-'yal  -  / 

GEORGETTE.     -  ■    - 

Encore  un  ;  que  vais-je  devenir  ? 

URSINUS,  àGeorget. 

Pourquoi  êtes- vous  Tçi  f  AUcz-yous-i 


1 


JS    GEORGET  ET  GEORGETTE  i 

GEORGET. 

Mon  père ,  je  ne  craindrai  rien  avec 

TOUS. 

URSINUS. 

C*e& ,  fans  doute ,  la  fille  de  Madame 
Mqrûfine^  qu'elle  eft  aimable  ! 

GEORGETTE. 

Ahî 

URSINUS. 

N*aycz  pas  peur ,  ma  Petite ,  je  n'ai  pas 
deflein  de  vous  déplaire» 

GEORGETTE. 

Je  ne  me  fie  pas  à  vous  ;  vous  avez  Pair 
plus  effrayant  que  lui. 

U  R  S  I N  1>S. 

^  Je  ne  fuis  pourtant  pas  fi  à  craindre 
pour  vous.  La  jolie  enfant  !  •• .  vous  n'êtes 
pas  parti. 

GEORGET. 

:  Je  veux  voir  comment  vous  ferez  pour 
vous  défendre  d'elle  ,  afin  de  faire  de  mê- 
mç  une  autrefois. 


1 


m 


OPERA  COMIQUE, 


SCENE     X. 


eSORG 


RG^,  GEORGETTE^ 
URSroUS,  LUCAS. 

4    LUCAS. 
Trio. 

Jt\)i  •  jamîgaé,qae  j'aarons  de  plai&! 

URSINUS. 
Ciel  !  c'eft  Lacas  j  tout  va  fe  découvrît  I 

LUCAS. 

Eh  !  mais  »  c'eft  irfia  bninecte, 

GEORGETTE, 

Encore  un  monftre ,  où  me  cacher  î 

URSINUS. 

Tu  ras  TefFaro  ucher. 
N'ayez  pas  peur  »  Georgette* 

GEORGETTE. 

Ah  !  maman  ,  venez  donc, 

LUCAS. 

Raflurez-vous  ,  ma  fille }  •     ^ 

*  Vous  voyez  un  bon  drille. 

GEORGETTE. 

Ah  l  Meflieurs  les  m  onftres,  pardon. 


^a     GEOR^ET  ET 

■    URS.INUS. 

N'ayez  pas  peur  ,  Georgeite. 

LUC  AS. 
Ne  craignez  rien  ,  poulette. 
'  G£ORGfiIU|£. 

-     AK  !  namaQ  ,  vwiez  donc 


;* 


SCENE    XL 

GÉ O R G  E  T ,  GEO R GE T T E , 
URSINUS,  LUCAS,  MOROSINE. 

4 

MOROSINE. 

\^  l£L  !  ma  filfe  avec  trois  hommes  ! 

XJRSïNUS.       ^ 

Madame  >  il  paroît  qUQ  vous  la  gardez 
à  vue.    . 

MOROSINE, 
Monfieuï,  )f  croiç  que  c*eft-là  votre 

fils. 

URSINUS. 

Puî ,  Madame  :  îl  eft  fortî  malhcureu- 
fcment,  &  je  Taî  trouvé  avec  Qeorgette. 

MOROSINE. 
Rentrez ,  petite  fotte;  je  vpus  appren- 
drai à rcftèricî^après  vous  Tavoir défendu. 

GEORGETTE. 


.    OPÉRA  COMIQUE-         3j 

GEORGETTE. 
Air  :  Je  ne  dois  plus  feindre* 

J'ai  voulu  connoîrremoinnême 

Dô  rhomme  la  malice  extrétHe 

Et  fi  coût  ce  qa  on  dit  de  lui        .  /  .      y 

Etoit  véritable  &  fincere 

Paflfez-le  moi  pour  aujourd'hui  ,  , 

Je  ne  le  ferai  plus  »  ma  mère. 

MOROSINE. 

Rentrez,  vous  dis- je. 

GEORGETTE.  '    -      - 

Maman ,  je  veux  voir  comment  vous 
ferez  pour  vous  débârraffer  de  tous  ces 
Monftres-là* 

•  LUCAS:  ^ 

•Madame  Mojrofine ,  il  ne  s'agît  plus  de 
différer  :  parlons  net.  :. 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ^  ma  Nicole* 
Ce  feroit  confcience 
De  liiflTer  cet  enfant  _ 
"      •  -  Toujours  dans  l'ignorance  :  ^  '   . 

Ça  touchez  là ,  maman.    - 
"Ah  !  vous  h'avez  qu  a  dire  , 
Ar  ne  chômera. pas  i  :    --        i 

Il  lui  faut ,  pour  rinitruire  ,  ^'  "'  ^  - 
11  lui  faut  un  Lucas.' 

MORO'SïNE.  '-^'v 

Ne  t'aî-je  pas  déjà  dit  qu'elle  ne  feroit 
pas  î^oùr  toi. 

c 
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LUCAS, 

Nous  varrons.  J*ons  la  parole  de  mon 
Parrcin ,  j'allons  tout  lui  conter  :  j*ons 
même  à  vous  dire  qu'il  eft  ici>  &  qu'il 
veut  vous  parler,  (  Il  fort.  ) 

MOROSINE ,  à  Georget  qui  remarie  Ceorgette. 

Eh  !  bien,petîtc  fille^que  faites-vous  là/ 

GEORGETTE, 

Je  n'ai  pas  fî  peur  de  celui-ci  que  des 
autres. 

MOROSINE. 
Rentrez . . .  Hem  ! 

GEORGETTE. 
Y  a-t-il  plus  de  rifque  pour  moi  que 
pour  vous. 


S  C  Ë  N  E    X  I  L 

MOROSINE,  URSINUS,  GEORGET. 

URSINUS,  àGeorget. 


o 


U  allez-vous  ? 

GEORGET. 

Air  :  Monjieur  le  P.é^ot  des  MarchandSé 

'  Monfieur  ,  vous  me  dites  toujours 
Que  la  femme  nous  fait  cent  cours, 
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Et  ne  cherche  qu'à  nous  furprcndte. 
Je  k  fuis  ;  aSti  cl*en  juger  ; 
Jamais  on  ne  peur  fe  défendre  y 
Si  i*on  ne  connoic  le  danger^ 

URSINUS. 

Non ,.  non ,  reftez» 

MOROSINE. 

MonfieurUrfmus,  il  faut  empêcher  Lu- 
cas d'obtenir  Georgettc.  Le  Seigneur 
d'ici  eft  un  homme  d'importance  de  qui 
nous  dépendons.  Je  ne  puis  agir  contre 
fa  volonté.  Allez-lui  parler  vous  -même, 
il  eft  raifonnable  ;  plaidez  votre  caufe  le 
mieux  que  vous  pourrez. 

.  - .'   . .  Ûrsin.us. 

Ne  VQUS  inquiétez  pas  ;  le  prix  que 
j'efpere  me  rendra  éloquent. . . Georgettc 
eft  toute  charmante. 


•  H 


S  C  E  N  E     XIIL 
MOROSINE,  GEORGET. 

MOROSINE. 

^  A  Pprochez  ici, mon  fils ^... eh! bien.., 
J\^  Qu'avez  -  vous  î  Vous  paroiffez  dcj 
mauvaife  humeur» 

C 1) 


*■  #» 
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GEORGEt. 

Mon  cpere  ne  veut  pas  que  j'aille  parler 
à  cette  femme  ;  il  y  va  bien  >  IvL 

MOROSINE. 
Celle-là  ed  trop  à  craindre  pour  vous. 

GEORGET. 

'  1*6  n'êti  crois  rien. 

MOROSINE. 
Yôùs  n'en  croyez  rijCn  ? 

GEORGET. 

Air  : 

Non  ,  la  femme  n'eft  point  méchante  ,    ' 

Son  minois'  efk  trop  joli* 

Non  »  cet  œil  fi  doux  qui  m'enchante 

N'eft  point, un  œil  ennemi. 

En  moi  fa  beauté  parfaite 

Fait  naître  un  charmant  défir  ^ 

Tout  me  dit  qu  elle  n'eft  faite 

Que  pour  donner  du  plaifir. 

QuelU  raifon  empêche  mon  père  de 
me  dire 'pourquoi  la  femme .  ; .    " 

MOJIOSIN-E.       

Je  vous  le  dirai ,  moi. 

Air:  ^ 

Rien  ,v     , 

Neleroiç  bien. 
Sans  la  femme  ici  bas. 
Ses  doux  appas* 

*  On  paflc  cet  air. 
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Chaflenc  les  allarmes  : 

C'eft  par  (es  charmes 
Qu'elle  règne  en  tous  lieux  t 

Pour  toutes  armes 
Elle  n  a  befoin  que  de  fes  yeux. 

L'homme  languit 
Dès  qu'il  la  craint  &  la  fuit  ; 

Toujours  charmante 

Sa  vue  enchante  : 

Tout  lui  cède 
On  s'en  fait  même  une  honneur  ; 

Mais  qui  la  po(Iècie 

Connoit  le  bonheur. 

GEORGET. 

Oh  !  à  préfcnt  que  je  fuis  libre  ,  je  fau- 
rai  bien  m'inilruire  tout  feul. 


SCENE     XIV. 

MOROSINE,  GEORGET>URSINUS, 

LUCAS. 

.    URSINUS   ET   LUCAS. 

Ariette, 


Eh  !  oui*,  oui ,  /Bon  homme  X 

\     Lucas,       J 

Qui  de  nous  deux  remportera. 

C"  •  •  • 
iij 


on  verra 
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URSINUS. 
J'épouferai  Georgene. 

LUCAS. 
J'autons  cette  poalette. 

URSINUS. 
Elle  fera  pour  nous. 
LUCAS. 
Bon  homme ,  y  penfez-vous  ? 

URSINUS. 
j'inftruirai  fon  innocence. 

LUCAS. 
Ah  !  vous  badinez,  )e  penfe. 

URSINUS   ET   LUCAS» 

« 

cui^,^:    ^«;    r Bon  homme,? 
Ehloui,oui,|     ^^^^^^    -|onverra 

Qui  de  nous  deux  l'emportera. 
MOROSINE. 

Quel  cft  donc  le  fujct  de  votre  dîl^ 

pute  ? 

URSINUS. 

Je  viens  de  voir  le  Seigneur.  Il  m'a  dît 
qu  il  vouloit  abfolument  qu'on  s'en  rap- 
portât au  choix  de  Georgette.  Ainfî  il  pré- 
tend que  nous  lui  parlions  tous  deux  aans 
cette  falle  ^  Ôc  celui  qui  la  lui  amènerai 
fera  fon  époux. 
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LUCAS. 
Yconfentez-vous,  Madame  Morofîne» 

MOROSINE. 

^       Oui ,  fî  cela  eft  de  Tavis  de  Monfieur 
Urfînus. 

URSINUS.  ^ 

Il  le  faut  bien.  D'ailleurs ,  je  ferai  biea-' 
aife  de  montrer  à  ce  nigaud  qu'on  peut 
l'emporter  fur  lui, 

MOROSINE. 
Je  vais  vous  envoyer  ma  fille  ,  &  faire 
apporter  de  la  lumière  ;  car  il  eft  déjà 
nuit. 

SCENE    XV. 

URSINUS,  LUCAS. 

LUCAS. 
Air  :  Nous  autres  bons  villageois*  n^,  7. 

XVX  A.  foi  vous  rifquez  gros  jeu  ? 
Epoui^r  fille  fi  charmante* 

URSINUS. 

Crois  tu  donc  rifquer  fi  peu  } 

LUCAS. 

La  pecice  eft  route  innocence  ? 

Cir 
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\URSINUS.  • 

Ah  !  tant  mieux  ^  comme  je  voudrai ^ 
Sans  peine  je  la  formerai. 

LUCAS. 

Pour  inftruire  un  pareil  tendron , 
Il  faut  bien  un  autre  luron, 

URSINUS. 

Lucas  fe  croit  un  homme  d'importan- 
ce ;  mais  voici  Georgette  ,  nous  verrons 
fi  elle  aura  auflî  bonne  opinion  de  toi. 

LUCAS. 

Je  gage  à  coup  fur  qu^elle  ne  l'aura  pas 
meilleure  de  vous. 


S  C  E  NE    XVL 

URSINUS ,  LUCAS ,  GEORGETTE. 

URSINUS. 

jf\.PPROCHEZ ,  ma  belle  Enfant. 

LUCAS. 
Venez,  Poulette. 

URSINUS. 

Vous  n'avez  plus  fi  peur  de  nous  ? 

LUCAS. 
N*eft-il  pas  vrai  que  [nous  n'avons  pas 
Tair  fi  effrayant  ? 


f  •  - 


/OPERA  COMIQUE,        4ti 

GEORGETTE. 

Air  : 

Non  je  ne  croirai  plus  ; 

Ce  qu*on  me  dira  là-deiTus^ 
Non  ,  non  ,  rhômme  en  eflfêt 
N'eft  pas  fi  méchant  qu  on  le  fait* 
Matfian  avoir  beau  cure  : 
Je  la  voyois  fourire  , 
Je  me  dourois  bien 
Qu  il  n'en  ctoit  rien. 
Pourquoi  donc  de  la  forte 
Crier  à  chaque  inftant  ? 
Je  lai  vil  cependant , 
Et  je  n'en  fuis  point  morte; 

Le  Seigneur  m'a  dît  que  Maman  mV 
•voit  toujours  trompéca 

URSIivtîS. 

Ne  vous  a-t^îl  pas  dît  auflî  que  vous 
deviez  époufer  Tun  de  nous  deux  ? 

GEORGETTE. 

Oui. 

URSINUS- 

Eh  !  bien ,  ma  charmante  ^  efl*ce  moi 
que  vous  voulez;  ? 

LUCAS. 

Eft-ce  moi ,  ma  Reine  ^  qui  vous  fais 
plus  de  plaifir  ?  T 


\ 
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SCENE    X  VIL 

/ 

URSINUS ,  LUCAS ,  GEORGETTE , 

GEORGET. 

G  EORG  ET,  à  part* 

AH  !  la  voici  ;  mais  elle  eH  avec  mon 
père  &  cet  autre  homme.  Si  ils  me 
voient ,  ils  me  renvoyèrent  j  que  ferai-je?^*. 
Eteignons 

URSINUS- 

Oui ,  mon  petit  Chat . . .  Pourquoi  Lu- 
cas éteins 'tu  cette  lumière  ?^ 

LUCAS, 
Ce  n'eftpas  moi, 

URSINUS. 

Nous  ne  fommes  ici  que  nous  deux  ;  tn 
c*cft  toi  ou  moi, 

LUCAS, 

Pargué,  c'cftvous* 

URSINUS. 

Tu  es  un  effronté  menteur^ 

GEORGET. 
GeorgettCt 
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GEORGETTE. 

Plaît-il. 

GEORGET. 

C'eft  moi ,  ne  craignez  rien; 

URSINUS. 

J'étois  fur  que  c'étoit  Lucas  qui  avoît 
éteint  la  lumière. 

GEORGET. 

Je  fais  bien  des  chofes  depuis  que  j'ai 
vu  le  Seigneur. 

URSINUS. 

Eh  !  que  fçais-tu  donc  tant,  Lucas  t 

GEORGET. 

H  m'a  tout  appris.  ' 

LUCAS. 
Que  peut -il  vous  ayoir  appris,  bon^ 

homme  ? 

GEORGET, à  demi-voix. 

Air  r  Réveillai  vouSy  "belle  endormie. 

Ah  qu'il  m'a  raflùré ,  Georgette  l 

URSINUS. 

Hem  >  que  dis-tu  là  tout  bas  ? 

GEORGET. 

Siuite  de  [air. 
Il  dit  que  pour  vous  je  fuis  fait  • .  l 


•  •• 


f^    GjSORGET  ET  GEORGETTEi 

LUCAS. 

Parlez  haut)  Monfieur  Urfinus  >  parlez 

haut.  GEORGETTE. 

Suite  de  Pair. 

Il  dit  que  pour  vous  je  fuis  faite. 

GEORGET    ET  GEORGETTE. 
Mon  cœut  le  penfoit  en  fecrec. 

U  R  S  I N  U  S. 
Air  :  Chacun  àfon  tour.  N'.  8. 

Xucas ,  à  la  fin  je  me  lafle  , 

LUCAS. 
Vous  n'vous  ladèz  pas  de  parler , 

URSINUS. 

Lacas  ,  finiras-tu ,  de  grâce  ? 

LUCAS. 

Voulais-vous  toujours  babiller  î 
Comptez-vous  parler  feul  à  Georgette  ? 
N'ons-je  pas  aum  notre  amour  ? 

Chacun  à  fon  tour 
Liron  >  lirette 

Chacun  à  Ton  tour. 

GEORGET. 
Le  Seigneur  m'a  bien  dit  que  nous  ne 
Rêvions  pas  craindre  de  nous  trouver  en- 
femblc. 

URSINUS. 
Encore  •  • . 

LUCAS. 
Parqué ,  Monfieur  Urfinus^  vous  èt^s  un 
grand  babillard. 
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URSINUS. 
Air  :  Que  chacun  de  nous/h  Uvre,     '-■  ■  l 
Ton  impudence  eft  extrême* 

LUCAS, 
Pour  foi ,  chacun  eft  ici. 

U.R.SINUS-  •■   -I 

Parles-tu  toujours  de  même  f 

LUCAS.  ' 

Jafez-vous  toujours  ainfî  ?  ^ 

URSINUS.  '       ^' 

r    Pareille  rodomontade  ,v 

*   Ne  durera  pas  toujours.  "/ 

LUCAS. 
Ah  !  vous  en  fereas  malade  ;   -•-'*'• 
Bon  homme  y  au  moins  pour  huit  jours» 
:^.         -URSINUS.  :•  li  jj 

Tu  lé  prends  fur  ce  ton-là  î 

LUCAS. 
C'eft  comme  ça  que  vous  agiflaîs  If 

URSiNUS. 

■  .il. 

Eh \  bien,  noup yrçrrons.    - . ,  ^  ,.  ^ 

4.  '  "*  ' 

LU.CASj    ..  ^.      /  ;.     •  /::; 

Ouï ,  nous  varrons*  '  i  , 

URSINUS, pr4nd ùm^main  de  Georget 
*  '    .  qui  tremble. 

RaiTiicez^Voiis  >  mon  enfant.  J 
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LUCAS,  prend  l  autre  main  de  Georgèt. 

Ne  craignez  rien  %  Poulette» 

URSINUS. 

(  Ils  baifent  chacun  une  main  de  Georget 
qui  embrajfc  Georgette.  ) 

Lucas  ? 

LUCAS. 

JVf  onfieur  Urfmus  ?  • 

URSINUS. 
Qu'en  pcnfcs-tu  ? 

LUCAS. 
Qu'en  penfez-vous  vous-même  ? 

URSINUS. 

Ah  !  le  nigaud  ! 

LUCAS. 
La  bonne  dupe  que  ce  vieillard  ! 
.  GEORGET. 

Air  \  Du  Confiteor. 

:  .  ^.Daos  U  nature.,  eft  il  un  bien  /     ^  , 
*  Egal  à  celui  qui  m'enchante  ? 

URSINUS. 
Quelle  rageas-tu  de  parler  bas?  Voyons 
un  peu  ce  que  tu  peux.  dire. 

GEORGET. 
Suite  de  T air. 
'    Mais  cependant  je  voudrois  bien 
Sur.cet  te  bouche  fi  charmante .  •  •  •  . 
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LUCAS. 
Voyons  un  peu  ce  que  vous  jafais* 

G£ORGET. 

Juiie  de  tain 

Prendre  encore  un  petit  baîfef.' 

GEORGETTE. 

Ah  !  peut-on  vous  le  refufer  ? 

LUCAS. 

Air  :  Trémoujfe:^  vous  donc* 

Jarni  ,  ça  pas*  la  raillerie. 

URSINUS. 

Quoi  !  Lucas ,  n'es-tu  pas  honteux? 
Ofer  pouffer  PefFrontericf  ! 

LUCAS. 

Qui  vous  croiroit  Ci  dangereux  ^ 

GEORGET. 

Venez  avec  moi ,  ma  Georgétte  , 
Le  Seigneur  nous  attend  là-bas. 

(  Gcorget  &  Georgétte  fortent.) 

URSINUS.     . 

Refpefte  un  peu  cette  poulette. 

LUCAS. 

Entendez- vous  ,  ça  n'fe  fait  pas  ; 
Jarnigué  ^  c'eft  qu'ça  n*convient  pas. 


^ 
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SCENE    XVIII. 

URSINUS,  LUCAS. 

URSINUS. 
Ariette. 

jf\,VoiR.  cette  infolence  î  ' 
LUCAS. 
En  ma  préfence'  ! 
.    URSINUS. 
■  Hardiment , 
Embrader  cet  enfant  ! 

:-:  LUCAS. 

Qui  croiroit  qu'à  votre  âge 
..Qnjiie  fût  pas  plusfage  ? 
URSINUS. 
Cen'eftpas  moi. 
LUCAS. 
C'eft  vous. 

URSINUSi 

C'eft  toL 
ENSEMBLE, 
Ce  n'eftpas  moi.  ' 
LUCAS. 
C'eft  vous. 

URSINUS. 

C'eft  toi. 

SCENE 
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ei— <—    Il  ■— —         I  I  II. 

é 

SCENE    XIX. 

URSINU3 ,  Lucas  ,  morosinê. 

URSINUS. 

TU  es  lin  gtznd  maraut  ;  mais  je  ne 
veux  pas  dîfputer  plus  long  -  tems* 
Allons  parler  au  Seigneur;  Georgette  fe 
décidera  devant  lui.  venez,  PetitCé 

LUCAS* 
£h.!  bien ,  oui.  Allons  >  Poulette. 

f    '  '    **— ^ 

SCENE    XX  &  dernière. 

URSÎNUS,  LUCAS,  MOROSINE, 
LE  SEIGNEUR,GEORGëT, 
GEORGETTE,  PAYSANS, 
PAYSANNES,  DOMESTIQUES! 

avec  desflamheàux, 

m 

URSINUS. 

AttîCiel! 

MOROSINÊ. 

Que  vois-je  l 
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LUCAS. 

Pargué ,  nous  n'avons  pas  mal  pris  le 

change. 

^         UN    PAYSAN. 

Air  : 
Danfons  tous  aut»ariage 
De  Georgette  ôc  de  Georget. 
Tous  deux  à  peu  près  du  même  âge  ,  * 
L'un  de  l'autre  ils  font  bien  le  fait. 
Eft-il  un  plus  bel  afTemblage  î 
Que  leur  bonheur  foit  complet. 
Danfons  tous  au  mariage 
De  Georgette  &  de  Georget. 
M  O  R  O  S  1 N  E.      o 

Monfieuc ,  qu'cft-ce  que  cela  veut  dir^? 

LE  SEIGNEUR. 
Madame,  n'.ai-je  pas  promis  que  celui 
qui  m'ameneroit  Georgette  feroit  Ion 
époux.  Monfieur  Urfinus  &  Lucas  y  pré- 
tendoient;  mais  Georget  eft  venu  avec 
elle  ;  en  conféquence  je  les  ai  unis  enlem- 
ble  ,  &  je  me  charge  de  leur  établifle- 

ment. 

L  U  C  A  S. 

Mon  Parrain,ce  n'eft  pas  là  ce  que  VQuS 

m'avez  promis. 

LF/  SEIGNEUR. 

J'en  fuis  fâché  par  rapport  à  toi,  mon 
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pauvre  Lucas  ;^màîs.pau*  Monfieur  Uifl* 
nus  &  Madame  Morpfiw,  ïl»  4<>iv«nt  s'et 
timer  heureux  que  je  horae  à  ce  mariage 
la  punition  que  n^érite  leur  ciknduite  en- 
vers ces  enfans^é 

«EORGETTE. 

Ait  i  Ma  voifine  a  fait  un  faux  pets. 
C«tH  fois  vous  m*avez  dit ,  Maman , 
Que  riiomme  ,  ce  monftfe  méchant , 
Nous  caufoit  é^  peines  êruelles. 
Peut-être  un  jour» |f  I^fçaurai: 
Maman  ^  quand  je  vous  reverrai. 
Je  vous  en  dirai  des  nouvelles. 

URSINUS. 

Voilà  les  femtbes  ï.  v.  Comme  cette 
petite  friponne  m'a  attrapé!  •  * .  Mais  je 
confefts  ëe  bon  cœur  qu'ik  feieM  unis^ 
&  je  prends  la  chofç  en  Philofophe* 

M  O  R  O  S  I  N  E. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  fe  décider.  Soît  p 
qu'ils  âyent  donc  plus  de  bo-nheur  qwô 
moi. 

LUCAS. 

Pargué  ,  je  vais  faire  itou  .de  métne.' 
J'en  avons  pirdu  une  ,  j'en  retrouvaron* 
deux  ;  ne  longeons  qu'à  nous  réjouir. 

LE    SEIGNEUR. 

Ceft  prendre  fon  parti  comme  il  faut* 

Dij 
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A  R  I  B  T  T  I. 

Livrez-vous  à  l*allegre(Ie 
Heureux  amans  »  * 
*  Que  la  cendreflè 
RemplifTe  rous  vos  momens. 

GEORGET    ET   GEORGETTE* 

Pour  moi  le  bonheur  fuprème 
Sera  de  te  voir  cous  les  jours  3 
De  te  dire  que  je  c'aime ,         • 
Et  que.  je  t'aimerai  toujours. 

TOUS. 

Livrez-vous ,  &c. 

.FI  N; 


s 
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APPROBATION. 

T*Al  lu  par  ordre  de  Monfeip^neur  le  Chancelier  , 
J  ^^orget  &  GeoTgette ,  Opera-Comique  >  &  je  crois  que 
Pon  peut  en  permettre  l'impreffion.  A  Paris  ce  8  Août 

CRÊBILLON. 

Le  Privilège  i  O  PEnrégifirement  fe  trouvent  à  la  fin 
âuTome  ^et  du  Ncu>  eau  Recueil  des  Pièces  repréfenté^s 
fur  le  théâtre  de  VOperoi^CQmique  depuis  Jon^rétabli£e* 
ment,  Or. 


CPIE^RA-COMIQUE,   ,     sî 


N»  I. 


PRoféf-  f«ur  dé   Philo-  fo-    pliie ,  Dans  Pa- 


t  jf  t  ]  fl4Hl  1 1 1  I . 


ris  je    tenois  un  îang;Mai8  ma  femme  jk  TÎve 


Ce  îo«  li-  e  f  M*y  caufoic  beaucou^f  de  cour* 


ineac«Qu*à  de     chagrins  thymen  ex»  pofe ,  Lorfque 


mTii4:H-^^^ 


Ton  n*a  point  par  mal*  heur^Pour  prendre    |orli- 


OÛjlU-I-}:!^ 


ment  la   chofe  »  La  tranqui*  li-cé    d'un  Seigneur  i 
N»  a*  ^      ■      - 


^g^^FnrrTf  îTTTp 


Yl've  le  mouli-   nage.  Quand  on  a    le  bras 

D  u j 


r/ 


/^ 


'5^     GEORGÊt  $T  ÛEÔRGUtTE , 


.  tjon)Dig,ii^4^n:En  fâifânc  (bn  oa-    vrafé|Oa 


1^ 


oblige  un  tendron  Digue    don.  Mpr- gué  j'ons 


?*———— 


■■  ^»i^  I  I  —  iti    fmmé     w         ■*■■■  ^       —al  I  ■»^, 

Il    I  I     I      I  I    fa       tb  .ahi^^     .       ■  (  m^ 


bon  coi^rage  ,.  Ec    yoilà    inon    leFiain ,  Ah!  ^h  ! 


•     •  «    > 


ahl  belle  ici^riiefiè>  Appâtez  à  BKmdfe&n) 


wt  j  w4   g   r         "tiian  .       ■  *-a.j 


»in.<    '^1  '    f  ■«  I 


Y    J    J — i.-^  "j'»     ? — -  ■    •'•'■ . 


cefle-      A  mùite  Aoin*    lift. 


«i—  Il  >»rfi  t  .  ■  l-i     ■.lu        II  ■«t'"'A.    '.-"  If  ■'!'    ■  a  ■!*     I    I  I  f  ■  'il  11^ 


C^Ha-  cun   die  commça ,    dont  j'en-  rage ,  Que 


^^^     -  ■  '    -1 — H — i — 4— — A—J «^ 

yQU9  toabis  que     vocrç  en-  fant>  Spic   toujours 


CPERA'COMIQVE,        SS 


comme  u«    ne  fair   vage  ,  Sans  voir  u«ne  homme 


feule-  ment.  Jar-  ni  ce- la   m*impaci«  ente»Cro« 


'  "■  j'  '" — +— X         "1         '  A"! ' V '  ""  V 


yais-vous  qu*on  va    vous  fouf*  frir ,  En*  tarder 


u«ae      jeune       plante.  Qui     ne    deman«de 


^m 


i^^tMvaaVMB^Ma 


•*^ 


qu'a    ve*    nif. 


^; 


V  Ous  nous  di>    t«3  i      tout  mo*    ment ,    Qu6 


l'homme  eil  un  xnoaAte  un  mé-  chant ,  Qui  nous 

D    iv 


S$     GEORQET  ET  GEORGETTE^ 


p^T-T|frrt^Fp 


t* 


eau-  fç     bjen  4^    A^u-    ci  ^      Jç   vqus  crois 


^^S 


très  fin**  ce«    le  ;    Mais  dai-gnez  donc  nous  dire 


— — ■*— T ' -r  •* 1— I  — f ^'- 


fiuf*  fîy      Qu'el  mal  il     peut  nous  fair«    re. 


lëS 


Je  veu3(  çn    courir     1(^  dan«>  gei  >  Voulez-vous 


li^ntg^^^fe 


ii^ 


ypus  fai-.re  man<-  ger ,  Ahl  dieux  quel- le  peur 


pH  ïà       voue  y  Souge^  qu'i}   i^ç  pçgr-ra    îà- 


•• 


r  '^  I  ^'   m*"  ni 


î 


ï 


a=ff=i 


a 


mais  fin  mox^  dre  ^u^unc  à   la   fois....  Mais 
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iU-I  !  ]  l't-rH^ 


il    nous  mordra  l'une: a- près  l'au-  tre. 


^=m^ 


Le  paon  fé-duit  par  fon  plu-      mage  ,l.e  raffi- 


gnol   plaie  par    fes  chancs.  Dans  les  canaux  le 


fe^^ÉP^^ 


poiflbn       na*ge  ,  Et  le  mou-  ton  paît  dans  les 


^^i^^^ 


champs.    Tout  a  fon     em-ploifur  la      ter-re. 


1^^ 


On  me   l'a  dit   toa* jours  ain-  fi;  Jevoa-drois^ 


^^^^ 


bin    fçarvoirauf-  fi.  Ce  que   la    fcm-me 
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m4M-,-\ 


m'm^immmm 


peut,    y       faî- 


re. 


V  O118   é-tes     un  homme  pour<p  tant  >  Du-  moins 


je    le  pen^'feyDemoique  crai-gnezvous  donc 


tant  y  Je  uem-ble  d'a*yan«ce ,  Mais  il  pa*roic  fi  jo- 


^f^FîT^î  i'  ît^^ 


lifHôJas     que  je  fui$  é-mu-    e>Di-tes 


moi  l'ê-ces«vous   oui ,    Je  '    fuis  ^    je    fuis  per« 


lË^pl 


du« 


e« 


0  f  ErR  A-C  0  M I Q 


S9 


N^  ^.. 


i^g^g  ^3^^  ^^^  5 


Ma  foi    vous    rifquez  gros  ^eu,    É-poufcr 


iIT^       I  j  "  I  ■     fc    i    util  — ■>  — li^— i«»-*  ■  ^«ii--»— ^B— ^'••^^^■•••i 


fiWe        fi     charman-    te  ;  Crois.tu    donc  rif- 


quer  fi     peu; La  petite      cft  toute  in-noccn- 


te ,  Ah  !  tant  xnicuK  c«mme'  je  voudrai ,  Sans  peine 
je  la  forme-     rai  :  Pour  inftnjire  un  pareil   ten- 


dron:Il  faut 'bien  un    au*  trç     lu»     ion. 


^^^«■^îi 


LUcas  à      la  fin   je  me    lafle,Vousn'vouslaf 
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fez    pas  de  par-  lei,  Lu-cas  £-       nî-ias-m  de 


giacc  Voulez-^ous  toujours    ba-bîl-  1er ,  Coraptcz 


S3E 
«3E 


Tousparlei    fcul     à  Geor-  gène ,  N'ons-jo 


pas  auf-fi  noiiea-  mour ,  Chacun  i  Ton   touili- 


g^is^i 


[OU  li*      leite  >        Clucun  k  fon     toui. 


•    / 
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■    I 


VAUDEVILLE. 


CHŒUR. 
X— 


t5 


/V Lions  ,  gai  ^  di-vertiflons*  nous  9  divertiiTbns* 


3™^^^ 


nous  9  Quand  on  fe  ma*  rie  >  Tout  rit  dans  la 


^^^^i^^ 


vi-e  ;      Allons ,  gai  >  divercifTons^  nous  |  di*vei« 


tiflbns-nous ,  C'eA  le    heam  jour   des  É«  po>tix  ^ 


^Ntt=H^ 


" 


C*eII  le    beau  jour  des   É«    poux. 


Premier  Couplât.   GEO  R  G  ET 


Jjfqu*i  cet  inSanc    l'igno-  rance  »  Maicrifa 


GEORQETTE 


tonjours  mon  cf-  prie ,  Il  eft  tien  des  chofes  je 

pénfe^DQnt;  Je  ne     fuis  pas  fort     inftiilît; 

Que  pourons  nous  faire  en  mé-  nage ,  Georgette , 


,«i>«>«  pâimm^mf 


Je  n'en  fcaîs  trop  rien;  Mais    en  te    legar-dant 


1^  I  >ii  — 


ie      tfase,  Queic  le     de>vi- ne-rai  bien« 

'^  CH(BI7R.Allons,gai,&c« 

GEORGKTTE. 

Deuxtime  Couplet  Mineur.^ 


î^jË^i; 


A.  Quatorze  ans  une    fil-    lette  ,  Voudrait  tout 
entendre  8c  tout  voir,  Dans  un  coin  toujours  clic 
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'^  ;|  r         |—  -■■■^  |liii|itr|i  m^m 


guette  »  Cu-ri-eu-    fe  de  tout  fça-  vtsir  ;  Le  dou- 


g^g^^^B 


ce  qui  commence  à     ziaîcrQ    Dé'ja       Pinflruic 


^4Bl44 


s 


lé-  ge^xe^ment ,  Un  jeuae  homme  vient  à   pa- 


rokre ,  Tout  eft  de-     viaé  dans    Pinfctanc. 
Le  Chœur ,  Allons  ,  gai  ^  &c* 

MORUDSINE. 

Contre  les  amours  en  colère 

En  vain  on  veut  brifer  leurs  traits. 

Philofophes,  d'humeur  févere, 
.  y  renoncez-vous  pour  jamais  î 

Voit-on  une  fille  jolie, 

La  tête  tourne  au  même  inftant  ; 

Le  Sage  fait  une  folie , 
-  Et  c'eft  l'ouvrage  d^un  enfant. 

LE     CHŒUR. 

Allons ,  gaî ,  &c. 

URSINUS. 

Une  Prude  à  mine  difcrette. 
De  fon  prochain  médit  tout  haut  ; 


6^    GEORGET  ET  GEORGETTE. 

Mais  tout  bas  la  Dame  en  cachette 
Chérit  quelque  léger  défaut. 
Quand  l'Amour  badine  avec  elle , 
C'eft  en  grand  fecret  pour  fon  bien  g 
Et  plus  d'une  fois  avec  elle , 
Il  a  joué  qu*on  n'en  fçait  rien. 

LE    CHŒUR^ 
Allons  3  gai ,  Sec. 

LUCAS. 

En  ce  fiecle-ci  l'innocence 
Trouve  à  s'inftruire  heureufemenc^ 
Fillette,  fans  expérience , 
Eft  chofe  bien  rare  à  préfent. 
Si  Ton  n'admet  toit  en  ménage 
Qu'une  Georgette  &  qu'un  iGeorget  f 
Le  Notaire  auroit  peu  d'ouvrage ,, 
Et  pourroit  bien  fermer  tout  net. 

LE^CH(?UR. 
Allons,  gai,  &c. 

LE     SEIGNEUR,  auPanerre. 

Lorfque  nous  cKantotis  la  puiflaiice 
Du  Dieu  charmant  qui  fait  aimer. 
Quelquefois  par  votre  préfence , 
Meflîeurs ,  daignez  nous  animer. 
Que  votre  bonté  foit  complette , 
Et  nous  prierons  pour  vops  l'Amour 
Qu'il  engage  quelque  Georgette 
A  vous  payer  d'un  doux  retour. 

LE    CHŒUR. 
Allons,  gai ,  &c. 

F  1  N, 


LE    GUY 

DE   CHESNE> 

O  U 

LA  FESTE  DES  DRUIDES, 
C  O  M  È  D  I  E 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  LIBRES, 

M  E  s  L  É  E     D'ARIETTES, 
Avec  un  Divertiflièment  ; 

VsLt   M.   DE  JUNQUIEH  ES  le  fils  : 

La Mufîque  de  M.  de  La  Ruette; 

Repréfentée  pour  ta  première  fois  par  les  Comédiens 

Italiens  Ordinaires  du  Roi  »  le  Mercredi 

26  Janvier  //tf  j?. 


Le  prix  efl  de  14  fols. 
La  Mufîque  fe  vend  réparémenc  14  fols. 


liî^ 


A     PA  RISi 

Chez  DucHESNE,  Libraire,  rue  Saint  Jacques  ; 

au-deflbus  de  la  Fontaine  Saint  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 


•  i  T        Zi^.  , 


M.    DCC.    LXIII. 
jivec  Approbation  &  PriviUgt  du  Roi, 


a  I  l»*—i—      I      II  II  I  — ^i^i— —HM^-^I— ^MMM^I^M^ 

acteurs: 

AjE  grand  druide  ,     M.  Rochard. 
.  TÈLlfBtrgerjÂmantde  TyamUj  M.  CIairv«l. 
TY AMI&>  jeune  Bergère  j.   Mdme.  do  la  Ruette. 

MACÉ  ,  vieille  Bergère ,  aimant        ■  ■  ■  -    

Zéli,  Mlle.  Oefgiands^ 

COLAS ,  Pay/an ,  M.  Cailleaa. 

i.  ,     •  -  ... 

Chœur  de  Druides.     Chœurs  d^Habitans. 


* 
t 


•    *      N.I  4 


La  Scent^  ift  au  Hameam 


•■••» 


» ..     • 


L  E    G  U  Y 
DE    C  H  ES  NE, 

C  O  M  È  D  I  E- 

Le  Théâtre  repréfeme  les  derrières  d'un  Hameau  , 
dontoil  doit'.même  appereevatr  quelques  cahane s. 
La  perfpeiiive  du  fvnd  laijjèra  voir  les  dehors 
(Tu^eFpréi.  Sur  un'.déscSids  il  y  aura  un  petit 

.     rnonriaile  de  gafon. 

S  c  E-NE-   P'R  E-MI  ERE. 

•  A  R 1  s  T  Tï ,  noTce  n*.  I. 


En 


__|j"N  vain  l'Aa  qui  fe  renouvelle; 
Semble  m'avetrir  qu'il  eft  tems    • 
De  ne  [ttus  fonger  aux:  amans  : 
.   ■••-       -  Aij 


ij    LE     GUY    DE    CHESNE; 

Jamais  fille  profita-c-elle 

De  pareils  avertiflfemens  ? 

Ah  !  j'aime  encor  comme  1  quinze  an^ 

Mineur. 
Mais  rendons ,  s*il  Te  peut ,  la  fice 
Qui  s*apprèce 
Utile  à  mon  amour. 
Enlevons  en  ce  jour  ^ 
Sans  recour  9  . 

A  Zéli  l'objet  qui  l'engage. 
Peuc-è^re  alors ,  à  cet  ingrat 
Plairai- je  davantage. 
L'Amour  à  mon  âge 
N'eft  pas  délicat. 

En  vain ,  &c. 

Mais,  il  paroi t •.. quel  trouble ,  hélas  !  vient  m'df^ 

giter  ! 
Remettons-nous  un  peu  de  ce  défordre  extrême  i 

Car  je  connois  le  perfide  que  j'aime  y 
Il  me  feroit  l'affront  de  n'en  pas  profiter. 


SCENE    IL 

ZELI  ,  M.ACÉ,  dans  le fomi: 

Z  É  L I  9  fins  la  voir. 
A  M  E  T  T  I.  Notée  I  n^.  x, 

X  Yamie  , 
Chère  amie  ^ 


COMÉDIE.  ç 

Tu  n'as  pas  devancé 
Ton  amanc  emprefle. 

Quand  TAlouette , 

Au  point  du  jour , 
Fait  hommage  à  TAmour 
De  fa  première  chanfonnecte  ^ 
Chaque  jour  en  ces  lieux 
Ma  namme  eft  couronnée» 
Par  un  fourire  gracieux  , 
Qui  rend  Zéii  joyeux  , 
Pour  toute  la  journéa*    . 

Tyamie  ,  &c. 

Moitié  pudeur  ^ 

Moitié  plaifir. 

Quand  mon  ardeur 

La  fait  rougir  ^ 
Elle  paroît  plus  belle 
Que  la  rofe  nouvelle 
Qui  pare  ces  beaux  lieux  p 
Et  le  papillon  qui  voltige , 
Trompe  par  ce  preftige , 
Les  confond  toutes  deux. 

Tyamie , 

Chère  amie. 
Tu  n'as  pas  devancé 
Ton  amant  empreHe. 

Elle  vient.  Dieux  !  •  •  maisnon,le  charme  ce(Ie, 
Et  ce  n'eft  que  Macé  • .  .je  la  trouve  fans  certc , 
Cette  vieille  Bergère  a  toujours  la  fureur 
û  aimer  quelqu'un ,  c'eft  mon  tour ,  par  malheur, 

Aiij 


d:  LE    GUY    DE    CHESNEy 

M  A  C  É  ,  fa  faut  t étonnée. 

Encor  Zéli  !  mais ,  niais  je  crains  fort  qu'on  ne 
glofe  , 
Cela  fent  trop  fon  rendez-vous  : 
Le  hafard  fait  de  plaifants  coups  ! 

ZÉLI. 

Bon  ,  le  hafard  !  il  n'en  eft  point  la  caufe. 
Je  voi^s  rencontre  à  chaque  pas  ; 
Le  hafard  fait  bien  quelque  chofe  , 
Mais  il  ne  fç  répète  pas. 

MAC  É. 

Ah  !  le  fripon  !  il  me  devine. 

'  Z  É  L  L 

Tout  le  village  auflî  :  vous  êtes  fi  peu  fine  ! 

MACÉ. 

L'Amour  peut-il  refter  longtems  contraint  ? 
Mais  qu'en  dit-il  ce  village  ? 

ZÉLL 
•^  Il  me  plaint. 

MACÉ. 

Ah  !  le  cruel  ,  comme  il  me  traite  ! 

Mais  j'en  fçais  la  raifon  vraiment , 

Ce  jour  eft  le  dercier  de  l'An. 
YyA'guy  Van-neiif  on  prépare  la  fête  ^ 
Oh  !  tu  n'as  pas  le  tems  d*ccre  galant  j 

DéJ4  les  Bergers  q^' Amour  mené  , 
Brûlent  tous  de  chercher  ce  fameux  Guy  de  chcnç. 
Que  le  Druide  en  pompe  ira  couper  ce  foir  ; 
Heur^çux  !oui  le  premier  pourra  l'apercevoir! 


COMÉDIE.  7 

A  ton  air  inquiet  je  vois  que  tu  t'apprèces 
A  le  chercher  aufli.  •  •  •  Le  petit  éveillé  ! 
Je  gage  qu'il  le  trouve.  Il  eft  vraiment  taillé 
Pour  toutes  fortes  de  conquêtes. 

ZÉLI. 

Moi  !  je  n'irai  feulement  point  au  bois. 

MACÉ. 

Tu  n'iras  point  !  pourtant  on  fera  choix 
D^  la  plus  aimable  Bergère  , 
Et  cette  aimable,  au  moins^eft  le  prix  du  vainqueur. 

ZÉLI. 

Mais ,  ferois-}e  fur  de  lui  plaide  I 

M  A  C  É. 
Qu  îniporte  ,  de  fa  main  tu  feras  poffeflèur. 

ZÊLL 
Ah  !  fi  donc.  Moi  je  veux  le  cœur. 

Ariette,  notée  n°.  j. 

Qu'Amour  nous  donne 
.    Une  couronne  , 
Tout  nous  rit.  {bis.) 

Que  la  fortune  ^ 

Nous  en  donne  une , 
Tout  languit.      -       [bis.) 

En  un  mot  ce  prix-U  ne  fçauroit  me  toucher , 
(A  part.) 

Il  en  eft  un  plus  doux  qu'ici  Je  viens  chercher. 

Aiv 


«    I£   GUY  DE   CHESNEl 

M  A  CE. 

Cette  faveur  e(tpour  toi  trop  commune  ? 
Mais  à  la  fèceau  mains  tu  prends  quelqu  inférée? 

Z  É  L  I. 

Oh  !  oui  je  fuivrai ,  fur  la  brune  , 
Le  grand  Druide  à  la  foret  ; 
J'irai  chanter  le  Guy  ,  puifque  par  fa  puîllanco 

Dans  la  cafnpagnç  il  répand  l'abondance , 
Mais  c*eft  tout  rintcrêt  qu'à  la  fçte  je  prends»* 

M  A  C  É.  . 

£r  point  du  tout  aux  yeux  charmaBs% .  • 

ZÉLI. 
A  a  i  £  T  T  E.  Notée ,  n^.  4. 

Non ,  non  ,  il  n'eft  qa*une  Bergère , 
Dans  le  hameau  qui  m'ait  fçu  plaire  ^ 
Pour  pollcder  d'autres  appas  x 
Zê^i  ne  feroit  pa& 
Un  paç. 

M  A  C  É, 

Si  f  ctoîs  le  prix  de  la  fète  P 

ZÉLI. 
Ten,ez ,  cela  n'eft  pas  honnête. 
Mais  pour  potTéder  vçs  appas.  ^ 
Zéli  ne  feroit  pas 
Un  pas. 

M  A  CE. 
Mais  fi  Ton  nommoit  Tyaiïiic  ? 

ZÉLL 

Ah  !  Diçux  l  jç  TaimQ  i  h  hlvi  i 


COMEDIE.  % 

Pour  ooffèder  fes  doux  appas  , 
Je  n'épargilerois  pas 
Kiespas. 

M  A  C  É  ,  à  part. 
Et  pour  moi  pas  un.  Quelle  audace  ! 

Z  É  L 1 9  vivement. 
Convenez  qu'il  n'eft  rien  de  fi  parfait  ici. 
Avez  vous  remarqué  fa  grâce  f  •  •  •  ~ 
J'en  vais  tracer  un  portrait  racourci  ; 
Je  vous  réponds  que  vous  en  ferez  folle  , 
Peut-être  autant  que  j'en  fuis  fou. 
£lle  a  les  yeux  fripons  d  un  amour  qui  s*envQle  » 

Après  avoir  lâché  fon  coup. 
Son  teint  • .,  c'eft  une  fleur  que  toute  fa  figure. 

MAGE. 
Traître  »  j'aurai  raifon  de  cette  injure. 

ZÉLI. 
Eh  !  quoi ,  Ma  ce  »  vous  prenez  mal  ceci  i 
Vous  êtes  une  fleur  aufll , 
Mais  cette  fleur  pour  moi  fe  preflà  trop  d'éclore. 

M  A  CE. 
Je  ne  puis  plus  foucenir  cet  aflaut. 

ZéLI. 
Ma  Belle  eft  un  foleîl  qui  n'ed  qu'à  fon  aurore» 
Et  le  vôtre  •  •  •  eft  déjà  bien  haut. 

MACÉ, 

A  R  I  B  T  T  B. 

Ah  !  cet  outrage 
Eft  trop  fanglanc 
Ah  !  crains  ma  rage  ^ 
Petit  ferpent» 
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ZÉLI. 

Dieux  !  quel  tapage  ! 

Je  fuis  cremblanc* 
Ah  !  Macé  ,  doucement , 

Zéli  s'engage 
A  vous  aimer  bien  tendrement  ; 
Mais  attendez  qu'il  ait  votre  âge. 

MAGE. 

Ah  !  cet  outrage  »  &c. 


E 


SCENE    III. 

Z  É  L  I. 


iLle  efl:  fâchée.  •  •  Eh  !  bien,  tant  mieux! 
Comment  veut-elle  aufli  qu^on  l'aime  ? 
Elle  eft  furieafe  à  Textrême , 
Dame  ,  il. faut  être  bon  ,  au  moins ,  quand  on  eft 
vieux. 


© 


COMÉDIE.  Il) 


SCENE    IV. 
ZÉLI,  T  Y  AMI  E: 

Ariette. 
T  Y  A  M I  E  j  qu'on  ne  voit  pas. 

AÉLI.Zélil.. 

ZÉLI. 

■  C'eft  ma  Belle 
,        Qui  m'appelle. 

T  Y  A  M  I  E. 
Zcli  ^  Zéli  l 
ZÉLI. 
Oiù ,  Va  voici. 

(  On  entend  une  clochette.  )' 
J'entends  la  fonnette  ' 
■  De  fon  mouton  chéri. 

Douce  clochette. 
Tu  m'annonces  ma  Brunette  } 

Douce  clochette , 
Que  ton  fon  à  Zéli 
Parojt  joli  ! 
T  Y  A  M I  E ,  toujours  fans  être  vue, 
ZéJi.ZcIii 


lia     LE  GUY  DE  CHESNE; 

Z  É  L  L 

Ceft  ma  Belle, 
Qui  m^appeile. 

TYAMIE,  paroijjànt^ 

Zéli,Zéli! 
Ah  !  le  voici. 

(  Zéli  court  à  elle  &  Pcmbrafp:^^ 

Prencîs  ,  mon  Zéli  ;  ce  baifer  eft  pour  coi  ^ 
£c  celui-ci .  • .  je  le  garde  pouc  moi. 

ZÉLI. 

Qu'ils  font  doux  !..  Ah  !  part9^g€(on$  le.  crpificma 
A  préfent. 

^      TYAMIE. 

Oh  !  non  ,  non ,  pour  s'aimer  plus  tongcems  | 
U  faut  9  dit-on ,  laiffbr  défirec  les  Amans. 

ZÉLL 

Va ,  mon  ardeur  fera  toujours  la  même  % 
Je  t  aime  encor  comme  le  premier  jour 

Qvi^  je  te  vis  dans  la  prairie. 
Te  fouvient-il  de  ce  jour ,  Tyamie  ? 

TYAMIE. 

Oeft  l'époque  de  notre  amour. 
Je  ne)  Toublirai  de  ma  vie. 

Ariette.  Notée  ,  n9.  5^ 

Tu  m^apperçus  affife  au  bord  de  Tean , 
Je  me  iauvai  >  non  pas  vers  le  hameaiL. 


COMÉDIE,  jf| 

ENSEMBLE. 

Je  courus  ^ 
•    Tu  courus  9 
Nous  courûmes* 

TYAMIE 

Tu  m'attrapas  ^  &  devins  amoureux , 
Qui  fut  alors  attrappé  de  nous  deux  l 

ENSEMBLE. 

Je  le  fus , 
Tu  le  fns  , 
Nous  le  fûmes. 

Second  couplât. 

ZÉLL 

De  mon  ardeur  tu  t'efTarôuchas  peUj; 
Imaginant  que  ce  n'étoit  qu'un  jeu. 

ENSEMBLE. 

Je  le  crus , 
Tu  le  crus , 
Nous  le  crûmes»* 

TYAMIE. 

Mais  en  voyant  qae  c^étoit  férieux 
Qui  fut  alors  attrapé  de  nous  deux  f 

ENSEMBLE. 
Je  le  fus , 

Tu  le  fus , 
Nous  le  fume^tr 


«4    LE   GUY  ÛÉCi^ÈSNEi 

.  ZÉLI. 

Oui ,  de  ce  jour  je  devins  ta  conquête  ; 
J'en  ai  gravé  la  date  i  tous  mes  flageolets. 

.      TYAMIÈ. 

Et  moi ,  Zcli  ,  je  Iç  piynds  pour  ma  fète  > 
Ainfi  je  yeux  avoir  ce  jour^là  deux  bauquej:s. 

ZÉLI.      • 

Mais  à  propos  de  fête  ,  chère  Amante, 
Ct&^  aujourd'hui  l'A-Guy-l'an-neuf , 
Chaque  Berger,  dic-on,  poisrla  Guy  fe  tourmente. 
£h  !  bien ,  qu'ils  courent  tous ,  puifque  le  prix  les 
tente ,        / 

Pour  mol,  je  ne,  fçiis  pas  fi  neuf. 
Tu  m'aimes  ,  pour  mon  coeur  c'eft  un  fî  grand 
délice , 

Qu'Amour  m'a  dit^  d'^n  refter-là. 

.     TYAMFiE.- 

L'Anibur  aàâi  fm'àlcfit  cela  ; 
Car  je  t'ai  fait  de  même^in;  petit  facrifice.     . 

Tu  fçais  cpinme  ilisifroit  flatteur 

Pour^^ne  fille  de  nio^  âge 

D'être  deftii^e^au  Vainqueur. 
Eh  !  bien;  Zéli,  contehte  de  ton  cœur  , 

.M  * Fài* inéprifé  èei? avantage^  ■  -  '  ' 
J»  jpàflferob  pourtant  ,.fi  é'étoit  moi. 

Pour  la  plus  belle  çiu  village , 
Mais  je  rie  veux  le  parpîtré  qu'à  toi. 

Z  EX  I  ^  'inquiet. 

Ciel  !  qu'as-tu  dît  l  ....ci*ielle  crainte  fubîte  ! .. 
Tes  appas . . .  Fê  Druide,  ".* .  oh  !  ma  chère  Petite  ! 


.*    ■« 


TYAMIE. 

Eh  !  qu'eft-ce  ^onc ...  tu  t'alkrmes  ,  Zcli  ? 
Mais  je  vais  m'aliarmer  auflî  ; 
Car  notre  peine  eft  mutuelle. 

.  ZÉLI, 

^    Âh  !  Tyamie  ^  on  nomme  la  plus  belle.  •  • 

Ariette,  notée n^. 6. 

Pour  les  grâces  que  tu  raffèmbles 
Un  Tîruideeut  toujours  des  yeux  : 
■-•'  '  Il  voit  chaque  jour  les  Dieiix  , 

Et  tu  leur  reflèmbles.  '  '      [fin.  ] 

»  •    •  .  •  <     -'      .if 

-  Il  te  choifira. 
Crois-en  mes  allarmes  > 
.  L'excès  de  tes  charmes  '.  . 

Me  perdra. 

^'      '    '   Poui  ies'graces  que  tu  iaflfembles,  &(£. 

TYAMIE. 

Quoi  !  ce  n'çft  que  cela  qui  te  chagrine  tant  } 
'  Mais  tu  m'as  fait  bien  peur  pourtant! 

:  zÉLïi 

Ah  !  Tyamîe  .  • . 

T  YAMiE. 

Eh  !  ta  crainte  eft  frivole. 

2ÊLI. 
Ils  renommeront. 

TYAMIE. 

^     ..  Non  y  crois  m'en  fur  ma  parole. 


rd      LBtSUt  DÉ  CkÉSNÊi 

Z  É  L  L 

^è  tè  dis  que  îî ,  rtiôi  :  que  viens-tù  hôus  éoftter  f 
Eft-il  quelqu'un  qui  puiffe  fe  vanter 
D'avoir  tes  traits  9  ta  grâce  naturelle  9 

Ce  fein ,  qui  tant  de  fois  fit  palpiter  le  mien , .  »  * 
Va  9  i'aî  donné  mon  cœur  à  la  plus  belle  » 
Et  je  ne  tremble  pas  pour  rien. 

TYAMIE. 

Bon  !  c'eft  bien  cela  qtfi  décide  ! 
.  'Tu  ne  fçais  pas...  Apprends  que  le  Druide 
Ne  juge  de  nos  agrémens 
Que  par  le  prix  de  nos  préfens. 
Chaque  fille ,  efpérant  avoir  là  prérérence  1 
S'empreflè  de  porter  le  fién , 
Pour  moi  qui  n'ai  pas  fait  le  mien. .  ; 

2ÉLI. 

r^ntènds  vm  n^as^asmis  de  poids  danâla  balance^ 
Et  ce  ne  fera  pas  toi  qui  remportera. 

Je  fuis  au  fait ,  voiU  donc  le  myftere  , 
Ce  font  d'honnêtes  gens  qu«  tous  ces  fripons-lL 

[  On  entend  une  trompette.  ] 

•Tyamie. 

Mais  ne  crain$  plus  du  tout  ^  le  choix  vient  de  fe 
faire  : 
A  fon  de  trompe  qn  va  le  publier; 

ZÉLI. 

Oh  !  ce  fo^-iâ  ne  peut  plus  m'eflFrayer. 


T- 


DUO. 


COMÉDIE.  tj 

D  Ù  O. 

Oa  ae  peut  plus  4  ™*  dcfimû 

D.  u  B*^„  {^fr^: 

Livrons  nos  cœurs  au  doux  pkifir , 
Car  le  bonheur ,  tant  qu'it  peut  fuir , 
N'eft  pas  bonheur  encore. 


mmitm 


S  C  E  N  E    V: 

ZÉLI ,  TYAMIE,  LE    GRAND 
DRUIDE  ,  SiÙM  du  grand  Druide. 


D 


(Les  Druides  tiennent  des  Trompes  antiques 
de/quelles  ils  préludent  ^  annonçant  de 
carrefours  en  wrefours  la.  Bergère  choijie.) 

2  É  L I  ^  aux  Druides. 

It£S  »  dîtes  toujours  ,  tous  fonnerez  après* 

LE  GRANI>  DRUIDE.   - 

Paixg  » 

Z  É  L  L 

Ce  n'eft  pas  Tyamîe;au  moins. 

LE  GRAND   DRUIDE. 

Paix. 

B 


i8    LE  GUY  DE  CHESNE; 

Air  :  De  Trompette. 

Au  fon  bruyant  de  ma  Trompette  ^ 
Bergers  y  cherchez  le  Guy  facré  , 
Du  prix  qui  veiis  eft  préparé  ^ 
Votre  ame  fera  fatisfaite. 
Déjà  le  lignai  eft  donné  , 

J'ai  fonné 

La  Trompette. 

Z  É  L I  >  ias  à  Tyamie. 

Je  ne  fçais ,  Tyamie  ^  il  a  l'air  bien  perfide  , 
Regarde  ,  regarde  fès  yeux. 

TYAMIE,  basàZéU. 

Eh  !  que  crains-tu  f 

LE  GRAND   DRUIDE. 

De  par  les  Dieux 
Prêtez  l'oreille  au  grand  Druide..^ 

Z  È  L  I  )  bas  a  Tyamie. 
La  peur  me  prends  cache  bien  tes  appas. 

LE  GRAND   DRUIDE. 

Allez  voir  la  Beauté  qu'au  Vainqueur  on  prépare, 
C'eft  le  Phénix  de  ces  climats  » 
Que  rhymen  conduit  dans  fcs  bras  j 
L'Oracle  même  à  ce  Vainqueur  déclare 
Qu'il  peur  former  ces  nœuds  ,  fans  craindre  les 
regrets. 

•   Pareîlte^mme  eft  bien  plus  rare 
Que  n*eft  le  Guy  dans  nos  forets. 

(  Les  Bergers  fortem.  ) 


ÇOM  ÈD  lE,  !ijj 

ZÉLI ,  bas. 

Ah  !  Dieux  !  c'q0:  elle  traits  pour  trûts. 
\BasàTyamu.^ 

Mais  es-tu  sûire  aufll  de  ne  pas  être  )  •  • 

TYAlAlE^basàZélL 
Oui|  très-sûre. 

ZÊLIy  h  part. 
Pourtant  f  ai  là  certain  foupçon.  •  ; 
(  Au  Druide.  ) 
Nommez  donc  enfin, 

LE  GRAND  DRUIDE. 

(  Apperecvant  Tyamie.  ) 
Cell«.«.  mais  que  yois-je  paroître  ?  •  ;: 

ZÈLl p  vivement. 
Rien  ^  rien  • . . 

LE   GRAND  DRUIDE. 

Mais  la  voicL 

Z  É  L  I  ^  cachant  Tyamie. 

Moi  9  je  vous  dis  que  non. 

(  //  prend  Zéli  par  le  bras  j  &  le  fait  paffir 
derrière  lui  j  ZéU  fait  le  tour  (tun  air. 
inquiet  j  &  va  auprès  de  Tyamie.  ) 

LE  GRAND    DRUIDE. 

A  a  I  E  T  T  1. 

Vous  triomphez ,  heureufe  Tyamie» 

TYAMlE,^r^/ww^tf. 
Qui  ]  moi  t 

8i| 


se       LE  GUY  DE  CHESNE. 

LE   GRAND   DRUIDE. 

Vos  accroits  font  vainqueurs , 
Et  vous  venez  d'êcie  choifie 
A  la  pluralité  des  cœurs. 

TYAMIE  m^itee. 
Comment  y  comment  !  •  •  • 
ZÈLl,  dé/ejperé. 

Ail  !  me  voilà  perdu  l 
T  Y  A  M I  E- 
Il  dit  que  c'eft  moi ,  lui  i  Vzi-'j^  bien  entendu  f 

{Âù  grand  Druidt.  ) 
£k  i  ne  nitSt^yn  pas ,  eft-ce  bien  nM>i  qu*on  nom' 
me? 
LE  GRAND    "DKlilliE,  gravemenê. 

C'efl:  vous.  Adieu  9  Bergère...  Adieujeune  homme. 

(  //  veut  forcir ,  on  tarréu.  ) 
TRiO. 

ZÉLL  -     LE  GRAND  DRUIDE. 

Ak  !  ne  nommez  pas  T  jam'e;    Non  ».non ,  non ,  Tyamîe , 


• .  * 


T  Y  A  VI I  E.  Far  les  Dieux  cft  cJioific. 

iie>  Plus  d'Amant  » 

Amant,  Plus  d'Amant* 


Ayez  piti^  de  Tja  1  ie  >  Plus  d'Amant  > 

Ne  TAcez  pas  à  um  Am. 


ZÉLL 
^Lcs  Dieux  crueU  Votk  -  ik 
choifie , 

TYAMIE, 
Les  Dieux  ne  Tauroient  pas 
oboific 


(: 


Po«  faùel  ^"  j-wutmcnt. 


COMÉDIE.         '     a* 

2ÈLI,  TYAMIE. 

Fatale  folemniré 

Qui  rompt  de  fi  beHes  chaînes  ! 

LE.GKAND    DRUIDE. 

Ceft  par  «lie  que  dans  iu>s  plaines 
Régnera  la  fertilité. 

ZÉLI,  TYAMIE. 
Eh  !  que  m'importe  l'abondance  , 
Quand  on  s'oppofe  à  nos  trsjnfports  ? 

Sans  <  2^ j j  >  f aurois des  tréfors , 

Que  je  ferois  dans  l'indigeiice. 

\ZtLL       ,  LE  GRAND  DRUIDE. 

Ak  !  ne  nommez  pas  Tyamic.    Non,  non  ,  non  .Tyamic  , 
TYA.MiE.  '    .  &c  '    '        ^ 

/  yez  piiii  de  Tyamie. 

Da  cave. 

^    LE  GRAND  DRUIDE. 

Mais ,  Berget ,  fais  ce  qu'il  convient , 
Trouve  le  Gujr ,  ta  Belle  en  ett  la  récompenfe.^ 

Z  È  L  t 
•Oui  t  mais  fi  quelqu^un  me  préyienc. 

LE   CKk^Ù  DRUIDE. 
Elle  eft  i  hii. 

Z  É  L  L  : 

La  bellfe  avance  J 
T  Y  A  M  l  E  ,  vivement. 
Zcli ,  Zéli  ^  je  ne  te  quitté  pas . . . 
(  Au  grand  Druidf^  ) 

Hélas  !  Seignttir ,  voyez  notre  embarras. 

Bit) 


k 


%É    LÉ  GUY  DE  CHESffE^ 

Ariette,  notée  n*.  7. 

J'ai  deux  chevreaux  »  Druide  fage  ^ 
Qui  n^ont  pas  encore  deux  mois  ; 
Je  les  menais  au  pâturage 
Hier  pour  la  première  fois.  •  •  • 

ZÉLI. 

J'ai  mon  Haut-bois  ,  Druide  fage  ^ 
Oh  !  c*eft  la  perle  des  Haut-bpis  ; 
D'un  Amant  s'il  peint  le  langage  , 
L^ Amour  foupire  fous  les  doigts  •  •  • 

ENSEMBLE. 

Tenez ,  je  vous  en  fiiis  hommage  , 
Si  vous  faites  changer  ce  choix. 

LE  GRAND   DRUIDE. 

Non ,  non',  il  n*eft  plus  teins  de  changer  les  deftîns^ 
Les. Dieux  ont  décidé  des  vôtres. 

ZÉH, 
MonHaut-boist..,. 

TYAMIE. 
Mes  Chevreaux .. . 
LE   GRAND  DRUIDE. 

Tous  vos  efforts  font  vains. 

(  A  part.  ) 

!Pour  la  nommer  j'en  ai  bien  reçu  d*autre& 

(  Il  fin  m  donnant  de  la  Trompette.  ) 


COMÉDIE,       >     aj 


S  C  E  N  E    V  I. 

Z  É  L  I,  T  ï  A  M  lE. 

T  Y  AMIE,  piquéfe. 

Je  n'ai  jamais  rien  connu  fous  le  Ciel 
De  fi  dur  que  ce  vieux  Mortel. 

^     ZjÊLI. 
Il  a  pourtant  fenti  le  prix  de  tous  tes  charmes  » 
Je  Tarois  bien  prédit.  Ah  !  mortelles  allarmes  ! 

Tous  nos  Bergers ,  qui  fçauront  que  c'eft  toi, 
Prétendront  mériter  fi  belle  récompenfe  j 

£t  ce  n'eft  pas  TAmour  qui  la  difpenfe  , 
Ils  l'obtiendront  plutôt  que  moi» 

TYAMIE. 
Mais  que  fçaisrtu  ,  ZéK  ?  fais-en  Tépreuve! 
Cherche  le  Guy ,  toi. 

Z  É  L  r. 

Bon  !  ils  vont  tous  7  courir. 

TYAMIE. 

Va  toujours  ;  il  me  vient  une  idée  aflez  neuve. 

Tufçais  que  fans  me  voir  ils  ne  peuvent  partir; 
Et  je  fçaurai  fi  bien  les  retenir  » 
Que  tu  prendras,  fur  eux  bieh  de  l'avance. 

Z  É  L I. 
Tu  me  charmes ,  adieu  ;  je  pars  en  diligence.  • . 

(  On  voit  voltiger  une  grive.  ) 

Bîv 


n^    LE  GUY  DÉ  CHESNE^ 

Tiens  ,  tiens ,  ma  Bergère  »  un  oifeau.  ••• 
Ehî  mais ,  c'eft  une  grive. . .  Ahl  quel  buuhem  l'a- 
mené f 
Du  Gnj ,  comme  tu  fçais ,  elles  aiment  la  graine. 
SLcelle^cil,  par  un  bonhettr^nouvean^ 
M'y  condimbit  y  quelle  feroit  ma  je^e  ! 

TYAMIE. 

Ah  !  fuis-la ,  mon  ami  »  c'eft  l'amour  qui  l'en? Dye. 

ZÉLI. 

Oui ,  je  la  fuis,  reriens  donc  en  ces  lieux 
Mes  rivaux ,  par  des  amufettes , 
De  petits  jeux  »  des  chanfonnetces  ; 
Mais  mieux  encor  par  tes  beaux  yeux... 
EUe  part ,  je  te  quitte . .  •  •  6  Ciel  1  qu'elle  efl: 
preflce!  l  II  fin.) 

tyAmie. 

Tôt  ^  tôt  »  j'entends  quelqa'uflt.  •  •  •  Bon  !  Macé  l 
qu^  malheur  1 

Elle  a  toujours  un  air  grondeur  p 
Et  contre  moi  fans  ceiïè  eft  courroucée  ; 
Oh  !  je  m'en  vais  être  peu  carreffée. 


m 


CO  M  È  D  I  E.  ^i 
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-       SCENE    VII. 
TYAMIE,  MACÉ. 

M  A  C  É  ^fans  la  voir. 

iVLON  ftratagcine  eft  en  bon  traîn  , 
J'ai  fait  donner  la  pomme  à  ma  rivale  9 
Ils  ont  tous  pour  ce  prix  une  fureur  égale. . . . 
Tu  pourras  bien  ,  ingrat ,  courir  en  vain. 

TY MAlE^àpart.   - 

Cachons-lui  que  %i\x ,  •  • 

MACÉ,  tappercevanc. 

VoiU  donc  ce  vifage 
Qui  remporte  le  prix  ? .  • . 

TYAMIE. 

Hélas  !  oui  »  dont  j'enrage* 

MACÉ, 

Tous  vos  appas ,  au  moins,  n'auroient  pas  ce  crédit 
Sans  moi. 

TYAMIE 

«  • 

Ceft  vous  ? 

MACE\ 

Oui. 

TYAMIE. 

Le  mauvais  efprit  !    . 


kS    LE  GVY  DE  CHESNE, 

MACE\ 

C*eft  par  moi  qu'au  Vainqueur  vous  êtes  deftinée  ; 
Mais  je  n'ai  réuflî  qu'à  force  de  préfens  j 
Car  moins  on  le  mérite  ,  &  plus  les  frais  font 
grands; 

Auflî  m'avez-vous  ruinée. 

TYAMIE. 
Hélas  !  Macé,  que  vous  en  revient-il  ? 

M  A  C  E*. 

Oh  !  vous  lallez  fçavoir ,  le  toureft  fort  fubtil. 
J'aime  Zéli  d^me  ardeur  peu  commune^ 

TYAMIE. 
Comment  !  vous ,  vous  aimez  Zéli  f 
MACE\ 
Affurément. 

TYAMIE 

Nous  fommes  deux  ainfi  ; 
Mais  lui ,  Macé  ,  n'en  aime  qu'une 

MACE\" 

Ajoutez  donc  que  c*eft  vous  j  mais  bientôt»* 

TYAMIE. 

Ah  !  vous  aimez  Zéli  !  .  •  ne  me  dites  plus  mot  y 
Votre  efpoir  eft  qu'un  autre  le  prévienne. 
Et  qu'il  me  perde  aujourd'hui  fans  retour  », 
Je  fais  obftacle  1  votre  amour. 

MACE\ 

Oui,  j  uftement,j'aime  que  l'on^comprenne» 

lApan.)         '  TYAMIE. 
Tâchons  à  notre  tour  de  lui  tendre  un  paneau. 


.     COMÉDIE.  Mt 

(  Haut.  ) 
Tout  vous  fuccéde  »  hélas  !  Zéli  fans  défiance  , 
£c  regardant  la  fèce  avec  indifférence  » 

£fl  dans  les  champs  à  garder  fon  troupeau. 

M  A  C  E' ,  vivement. 

Il  eft  aux  champs  !  Ç^  part.  )  Theureufe  cic* 
confiance  ! 
Profitons, de  fon  imprudence , 
Et  des  Bergers  »  hâtons ,  s*il  fe  peut,  le  départ* 

(Elle  fort.) 


A 


SCENE    IX. 

■ 

TYAMIE,yJtt&. 

H  !  vous  aimez  Zéli  !  cher  Amant  ,  cours 

fanscp.ffe,  . 
Trouve  le  Guy ,  qu'ils  arrivent  trop  tard  , 

Et  qu  elle  en  foit  pour  fa  tendrelfe. 

Ariette,  notée  a  la  fin. 

Amour ,  Amour ,  entends  ma  voix  » 
A  mon  Berger  fois  favorable  ; 
Tu  le  dois  ,  il  eft  trop  aimable , 
Pour  n'être  pas  heureux  au  bois.    Fin. 

Fais  voir  ton  flambeau  fur  le  Chêne 
Où  croît  ce  Rameau  défiré  , 
Que  par.  ce  fand  éclairé 


AS    LE  GUY  DE  CHESNE^ 

Zéli  le  découvre  fans  peine* 
Amour ,  amour  ,  entende  ma  voix ,  &c; 

{  On  entend  du  bruit.  ) 
Quel  bruit!,.  Eh  l  quoi,déjà  les  Bergers  vont  partirf 
Ils  le  ractrapperoni  !..  Ah  !  Dieux  !  que  j'appré-* 
faende ! 

Effayons  de  les  retenir  • . . . 
Fort  bien.  Colas  mené  la  bande  , 
Avec  ce  nigaud-U  je  pourrai  réuflir. 


SCENE    X. 
TYÀMIE,  COLAS,  BERGERS. 

C  O  L  A  S  ^  arrêtant  un  Berger  qui  veutpajpr 

devant  lui. 


o 


A  RIET  T  E. 


U  vas- tu  donc ,  pécore  ? 
Ça  n  fçait  pas  vivre  encore  , 

Quel  efprit  rond  ! 

Refte  i  ta  place. 
U  faut  que  l'premier  pa(Ie 

Avant  rfecond. 

Reipeâe-moi  ^  Ruftauc  ^  jTuis  ton  ambaflàdeur. 
(  D'un  air  affairé.) 

Ne  v*nez  pas ,  vous..»  fi ,  v*iiez  ,  donnez-moi  cett* 
couronne  . .  • 

Attendez  U ,  tretous.  • .  quel  fardeau  qu'la  gran- 
deur ! 


COMÉDIE.  ^^ 

T  Y  AMIE  ^àpart. 

Zéli  y  zéli  »  reviens. 

C  O  L  A  S^  à  part. 

La  gentille  perfonne  ! 
Aux  Druic[es,niorguenne,un  tel  choix  fait  honijeur. 
Ah  îçà }  difons  d'abord  ce  que  jTçayons  par  cœur. 

(  //  la  couronne.  ) 

A  m  ET  te!  Notée,  n^.  8. 

Vous  voilà  Reine 
Par  cett'  couronne-Ii. 
En  attendant  que  le  Roi  vienne , 
Amufez-'vous  toujours  de  ça. 
Vous  avez  du  bonheur ,  Bergère  j 
Mais  vous  Tmcritcz  bien  ; 

Morgue ,  quand  on  fçait  plaire 
On  n'doit  manquer  de  rien. 

T  Y  A  M I  E. 

Vraiment ,  Colas ,  c'eft  bien  gâtant.       v 

COLAS. 

Mais  c'eft  quVeft  vrai ,  fincereœent  ; 
Car  moi  I  c'eft  toujours  Tccéur  qui  fait  parler  la 

langue  ; 
La  preuve  d'ça ,  c'eft  qu'j'ai  fait  un'  harangue  ! 

TYAMIE.  '       ' 

Une  harangue  !  ah  !  que  j'aime  cela  ! 

COLAS. 

Vous  êces.bL  première  ;  eh  !  bien  ^  tenez,  la  v'Il. 


$o    LE   GUY  DE  CHESNE; 

A  a  I  E  T  T  s. 

Comme  un  moulin  à  vent 
Qui  tourne 
En  tournant.  •  • 
Et  fe  détourne 
En  détournant.  •  •    '' 
Ouais  ! . .  •  je  nTçais  plus  comment 

Cela  s'enfourne  ; 
Mais  toujours  ça  dit  à  la  fin 
Qu'ous  êtes  l'vent  &  nous  Tmoulin. 

(  Pendant  cette  Ariette  que  Tyamie  rC écoute  pas  j 
eUe  a  monté  fur  une  hauteur  pour  ^âdurdc 
découvrir  fi  Zéli  ne  revenoit  pas.) 

TYAMIE,  triflement. 

Zéli  ne  revient  point  !  •  •  • 

COLAS. 

Oh!  ci, 
Comm'  j*avons  tous  à  cœur  d'être  ce  moulin-U  ; 
J'allons  partir: 

TYAMIE,  fartant  de  fa  rêverie. 

Colas ,  qu'eft-ce  donc  qui  te  prefle  \ 
{A  part.) 
Attends.Pour  rarrêter,feignon$  quelque  tendreflè. 
(Haut.)  Je  m'ennuierai ,  fi  tu  t'en  vas. 

COLAS,  ricannant. 
Ah  !  ah  l  la  pauvre  enfant  ! 

TYAMIE. 

Colas ,  ta  voix  m'enchante. 
Tiens ,  veux-tu  voir  auffi  comme  je  chante  ? 
Si  la  m  ienne ,  à  fon  tour ,  poiivoit  toucher  Colas  i 


COMÉDIE.  |i\ 

COLAS  ,  tranfporté. 
Oh  !  je  gagerions  bien  qu'aile  n'y  manquera  pas. 
iA  part.) 
Aile  m'aime ,  morgue ,  que  c  eft  une  marveille  ! 

TYAMIE., 
Eh  !  bien  f,  je  vais  chanter  un  petit  air  ; 
C'eft  un  avis  aux  gens  de  mer  , 
Profites-en. 

COLAS- 
Oui,  oui,  j'allons  prêter  Toreille» 

TY  kUlE  ,  à  part. 

Amufons-nous  i  fes  dépens. 
Mais  y  Zéli ,  feras-tu  longtems  ! 

Ariette,  notée  n^^  <^. 

Vous  qui  fous  l'amour eufe  étoile  , 
Voulez  des  flots  tenter  le  fort } 
Mettez  promptement  à  la  voile  , 
Et  ne  vous  arrêtez  qu'au  port. 

Des  jiprenes  enchanterefles 
Surtout  n'écoiltez  point  les  chano^ 

Leurs  accens  ,^ 

Leurs  carellès 
Sont  des  écueils  plus  dangereux 
Que  les  vents  furieux. 

Vous ,  &c. 

COLAS. 
Ceft  vrai ,  les  lambineux  ne  gagnont  jamais  rien* 

Mais  c'eft  vou5  qu'êtes  ui^'  Syrene. 
La  gentille  chanfon  ! 


Ja    LE  GUY  DB  CHKSNE; 

T  Y  A  M I E. 

AUons  chance  la  tienne 
A  préfent. 

COLAS. 

.  Ah  !  je  le  veux  bien, 

(  n  chanti.  ) 

Deffus  le  pont  cTe  pierre  9 
M'en  allant  proinener. .  • 

(Il  s* interrompu) 
Pardi ,  pardi  j  j'n  y  penfois  pïus ...  &  Ç*(juy  ! . . 

TYAMIE. 

(A  part) 
Bon!bon!demeure.  Ah  !  Dieux^que  Zeli  tarde  ! 

COLAS. 

Oui-dà ,  faut  commencer  par  lui. 

On^ubli*  tout,  morgue,  <juand  on  vous  regarde. 

TYAMIE. 

Chante.  * 

COLAS,  if 

J'alions  l'trouvef,  puis  j'vous  époufêrons  ; 
Et  tout  not'  faoal  après  4e  chanterons. 

TYAMÏE. 

Oui-dà  ,  oui-dà  !  je  m^en  méfie. . . 
Colas ,  Colas  ,  mon  cher  Colas  y 
Quoi  !  tu  lai(rps4à  Tyamie  ! 

COLAS. 

Morgue ,  ça  m'fâche  aflfea  de*qtMtt^  v«is  appas. 

(  Il  véutfordr^) 

TYAMIE 


î*  Y  A  M  I  E  ,  fai/ant  [effrayée. 
Ariette, 
Ah  !  ciel  !  je  vois  un  loup. 
Il  va  me  manger  tout  d'un  coup*,  l 
COLAS. 
Où?  où? 
TYAMIE. 
Il  eft  dans  ce  buiïïbri  ; 
Ah  !  le  glouton,  ! 
Ah  \  le  fripon  ! 
ChaflTe-le  donc.       [bis.]  . 
COLAS,  fouiUant  avec  fon  bâtoH 

dans  le  buiffon. 
Hou  !  hou  î 

Monfieu  Tl^up. 

/  Hou  J  hou  ! 

[//  parle.] 

Gna  rien ,  morgue ,  c'eft  quelquVartige* 

TYAMIE. 

[A  part,]  [Haut.] 

Une  vient  point.  Cherche,  il  eft  là,  te  dis-îe* . . 
Il  eft  dans  ce  buiffon  j 
Ah!  le  fripon! 
Ah  '  le  glouton  i 
Chaffe  le  donc.  [bis.] 

COLAS,  enfonçant  fon  chapeaiu 
Oh }  bien ,  morgue ,  qu'il  forte  ,  |e  rattends. 
T  YA  M  1  E  ,  <Èpper4ievant Macé. 
Ah  !  je  fuis  perdue. 

C 
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SCENE    XL 
TYAMIE,  COLAS,  MACÉ. 

MACÉ. 


O 


H  !  la  petite  rufée  ! 
Son  amant ,  dit- elle  ,  eft  aux  champs  ! 
Mais  par  bonheur  je  fuis  défabufée. 

TYAMIE. 
Elle  fçaic ...  hélas  ! .  • 

COLAS, àMacé.    ^ 

Chut  ! 

M  A  C  É  ,  à  Colas. 

Que  fais;tu  là ,  nigaud  ? 
Le  tems  preflè, 

COLAS, 

Paix  donc  !  ne  criez  pas  Ci  haut  y 
Vous  me  Tferez  manquer. 

MACÉ. 

Eh  !  que  veux-tu  nous  dire  f 
Quoi  !  fur  un  buiflon  !  quel  délire  ! 

TYAMIE,  àpart. 

Ils  ne  s'entendent  pas.  Bon  !  c'eft  toujours  du  tems..; 

COLAS. 

Quand  on  vous  dit  qu'il  eft  li  d'dans  ?..  » 


COMÉDIE.  5;! 

MA  CE. 
Comment  !.. 

COLAS. 

N'avancez  pas ,  morgue  »  qu'il  ne  vous  morde^ 

M  A  C  É. 

Mais ,  (ju'efl-ce  que  c'eft  donc  ? 

COLAS. 

Un  loup. 

M  A  C  É  ,  effrayée^ 

Mîféricorde  ! 

COLAS. 

N'faudroît-il  pas  laifTer  manger  cett' belle  enfant 
Par  un  gros  vilain  Loup ,  elle  qui  m'aime  tant  1 

M  A  C  É. 

» 

•    Ne  vois-tu  pas  ,  Hutor ,  qu'elle  t'occupe 
Pour  donner  le  tems  à  ...  f  va,tu  n'es  quunedupe^ 
Cours  vice  au  bois. 

COLAS. 

Moi ,  dupe  !  oh  !  je  n'en  croyons  rien. 
Aile  dit  que  je  chantons  bien. 

M  A  C  É  ,  le  pôufjanu 

En  !  va  donc ,  maudire  pécore  ! 
Zéli  dépuis  une  heure  eft  à  chercher  le  Guy. 

COLAS. 

Ah  !  que  c'eft  traître  ! 

TY  AU\^,àpare. 

Helas  !  rien  ne  paroît  encore , 
[  Haui^ 

Iklejoindront...  Macéje  vous  trouve  auj  )urd'hui 


^6    LE   GUY   DE   CHESNE; 

Un  teint  de  rofe  »  en  confcience  j 
Et  celle-ci  fur  votre  fein 
Semble  en  pays  de  connoiflance. 
Qtfen  penfçs-tu ,  Colas  ? 

-M  A  CE. 

Oh  l  je  vois  ton  deflein< 
[^  Colas.'] 
On  ne  m'attrape  pas  ,  moi.  Pars  en  diligence. 

TYAMIE,  à  part. 

Dieux  !  il  s'en  va ,  je  n'ai  plus  d'efpcrance. 


SCENE    X I  L 

TYAMIE  ,  MACÉ ,  COLAS ,  ZÉLL 

Z  É  L I  y  qu*on  ne  voit  point. 


V 


Air. 


ïcToiRft,vî£koire!  .i^ 

TOUS    TKOïS^/tirpris. 

Il  a  trouvé  le  Guy  !  ♦ 

TYAMIE. 

Quelle  gloire  ! 

MACÉ.' 
Quel  déboire  ! 

COLAS. 

J'en  fuis  ébahi. 

Z  E  L  I  ^  paroi ffant  au  tord  de  la  couËffc. 
Victoire ,  viftoire. 


COMÉDIE.,  17 

TYAMIE  ,  à  Macé  j  ironiquement. 

Ah  !  vous  aimez  zéli! ...  Mais  je  vous  le  pardonne. 
[j4  Colas.} 
Tiens ,  nigaud  ,  voiU  ta  couronne. 

* 

[EJU  la  lui  jette  au  nei  j  &  court  du  côté 
ou  [on  entend  Zéli  quiparoU^I 

COLAS. 

Voilà  bien  le  plus  chien  des  tours  !..  ; 
Le  fexe  féminin  /sft  bien  traître  ,  toujours  ! 

MACÉ,  en  fureur. 

Ariette; 

Mon  défefpoir 
Ne  fe  peut  concevoir^ 
,La  rage  dont  mon  cœur  pétille.  •  ".  • 
Perdre  en  mcme-tems 
Zéli ,  mes  préfens , 
Et  puis  refter  fille  !  • .  • 

Mon  défefpoir 
Neie  peut  concevoir. 

Mais  non ,  il  ne  fera  pas  dit. .  • 
^  Colas ,  il  faut  que  tu  m'époufes ,' 
Oui  je  vais  t'étrangler  dans  mes  fureurs  jalcHifes* 

COLAS,  i enfuyante 
Nanin,nanin.    *^ 

MACÉ,  te  pourfuiyant. 

Arrête ,  ah  !  payfan  maudit  1 

Ciij 


\ 
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SCENE    XII.  &  dernière. 
TYAMI,  ZÉLI. 

T  Y  A  M  I E  ,  vivement. 

C^Omment  ,  tu  Tas  trouvé  ! . . .  ma  joie . .  • 
:j        ah  !  qu'elle  eft  vive  ! . . . 
AhîZéli...! 

Z  Ê  L  I  ,  lui  bai/ont  la  main. 

Tyamie  !..  ah  !  la  charmante  grive! 

•  TYAMIE,  vivement. 

Dieux  !  elle  a  conduit  mon  Berger  ! 
Elle  vivia  toujours  dans  mon  verger. 

ZÉLI. 

Déjà  pour  mon  mon  bonheur  au  hameau  tout 

s  apprête  ; 
Le  grand  Druide  ,  armé  de  la  faucille  d  or  , 

N'attend  que  moi  pour  commencer  la  fête. 

TYAMIE. 

Ah  ?  ah  !  que  Macé  vienne  encor 
Nous  difputer  notre  conquête» 

DUO. 
TYAMIE.  ZÉLI. 

Oui  mon  cher  Zéli  Oui ,  ton  cher  Zéli 

Sera  mon  mari  \  Sera  ton  mari  ; 
*  Oui  ,  oui ,  Oui ,  oui , 

Sera  mon  mari»  Sera  ton  mari. 


COMÈDIÉ.^  3^ 

ENSEMBLE. 

Que  jamais  notre  ardeur  ne  cefls , 
Quand  l'hymen  aura  nos  fermens  : 
Soyons  époux  ,  pour  nous  aimer  longtcms  , 
Soyons  amans  pour  la  tendrefle. 

Ouî,mon  cher  Zéli,&c.        Qui,ton  cher  Zéli,&c. 


VAUDEVILLE. 

T  Y  AMIE. 

Gratieufcment. 


ppggÊil^^^ 


A-    Vant    d'ob-  te-nir^    ma  Ber-    ge- 


s 


i^mm 


re  j   II     m'a     fal-      lu       la     me-ci-      ter. 


«isiipiii 


Mais  u-nc     fâ-  vcuc       aufli      chete  -pouvoit- 


cl-  le  trop  s'a  chec-  ter  î  En    a-  muur  quelque 
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P^^^^^^ 


pci-    Bù   ne    gâ.-  ce     rien  ;  Un  pçu  de     gê» 


^M^^ 


ne  Fait     mieux  fen-tîr      le      ^  bien,     ^' 

ZÉLI. 

Quand  mon  berger  ka  k  rendre 
Dans  la  prairie  au  point  du  joùr^» 
L'ennui  qui  viendra  me  furprendre  ^ 
iMe  rendra  plus  doux  fon  retouç. 
En  amour  quelque  peine 
Ne  gare  rien  ; 
Un  peu  de  gêne 
Fait  mieux  fentir  le  bien, 

COLAS. 

T'nez ,  morgue,  malgré  votre  outrage  ^ 
J'voulons  vous  donnez  un  avis  ; 
Apprends ,  Zéli ,  q^e  le  ménage 
^Jafourced'tous  Usfouci*. 

{  Regard4^nt  TyamU.)  , 

Mais  pour  vous  quelque  pçîne 
Ne  gâte  rien  ; 
Un  peu  de  gêne 
f*x^.  mieipç  fentir  U  bieA. 


COMÉDIE,  ^i) 

T  Y  A  M I E ,  4tt  Parterre. 

Pu  jeune  Aiiteiuf  de  cet  ouvrage  , 
!Meffieurs ,  encouragez  Tefiort  ; 
Le  rameau  d'un  heureux  pr^fag^ 
Ne  nous  flatte-t-il  pas  à  tort  ? 
Sans  vous  le  Guy  de  Chcnç 
Ne  pourra  rien; 
Qu  il  vous  ramené  , 
Oeft  pour  nous  le  vr^i  bien. 


'    DIVERTISSEMENT. 

JLéE  Théâtre  repréfcnte  F  endroit  le  plus  épais  de 
la  forêt.  Au  milieu  pàroit  le  Chêne  fur  lequel  on  doit 
couper  le  Guy  facré.  Au  pied  ejl  un  petit  autel  de 
gafon  ,  &  des  deux  côtés  des  degrés  auffi  de  gafon  ; 
des  groupes  de  Bergers  à  de  Bergères  rempUfJtnt  ic 
fond  3  h  s  étendent  fur  les  ailes*       ,  . 

Marche  de  Druides  '^portant  les  chofes  ntcef* 

f cires  à  ta,  cérémonie  ,  comme  lafaticiUe  d'or  y&  le 

voile  qui  doit  recex>oir  le  Guy.  Le  grand  Druide 

ferme  la  marche  y  ayant  à  fes  côtés  Zéli  &  Tyamie» 

lies  Druides  fe  rangent  autour  du  Chêne  dans  un 

.profond  Jilence.   Le  grand  Dniide  au  rnilieu  du 

Théâtre  unit  Zéli  &  Tyamie  au  fon  dune  mufique 

douce  &  majefiueufe  ;  t^ès  quoi  j  prêt  à  couper  îc 

Guy^iLcha^e  f(iir  fuivçnt  çvec  gravités 


«» 


(^-^^^  "^  ^■"'^^'  '  ^   \fdu  bonheur 
Z^'    1  t'UHi''    ^. t^  parant  ai^        -.., 


^ 


^       en-   tends  toa 


^*    "T'    '•    r^'XZ^ '  table- 


COMÉDIE, 


4î 


Ipe^lii!! 


Pour  n*êcre     pas  Heureux     au  bois  ;  II  efl  trop  ai- 


giii^^i 


ma-        ble  >  Pour  n'écre      pas   heu-  icjx      au 


^^^^feÉÉî!^ 


bois.  Fais  yoir  tonfiam-  beau    fur    le    chê- 


ne» Où  croît  ce     ta*    meau      dé-   fi-*       ré. 


i^Si^teëi 


Que  parce  fa-   nal     é- clai-    ré,  Zé-  Ji  le  de- 


cou-vre   fans    peine  ;  Que  par  ce     fa-     nal 


^Mn^HSiii 


é-clai-    ré  »      Zé«     li  le      dé*  couvre  fans 
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^ 


peme. 


mour< 


FIN. 


APPRO  BAT  I  O  N- 

J*Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chance- 
lier ,  le  Guy  de  Chêne  j  &  je  crois  que  le  Pu* 
blic  trouvera  cerce  Comédie  écrite  avec  efptic  i 
&  la  jugera  digne  du  fuccès  qu'elle  a  eu  fur  la 
Scène.  A  Paris  ce  5  Février  1.7^3.     MARIN. 


Le  Privilège  &  VEaregifiremcat  Ji  trompent  m  nowcaU 
Théâtre  Franfois  &  ItaUeon 


Cdtahgui  des  Pièces  des  Comédies  Prançoife  &  ttà^ 
lienne^  Parodies  &  Opéra  Comiques  qui  fi  yendeni 
décachés. 


Du  TbUtTê 

JDE    M.     Dl    VOLTAIRE 

r^Edip«,Tra|éd[ié. 

Vy  Hétode  de  Mariamne,  Tcaeéëie 

L'Indifcret ,  Comédie 

Brutus,  Tragédie 

Zaïre ,  Tragédie 

AIzirc .  Tragédie 

L'Enfant  Prodigue ,  Comédie 

Mahomet ,  tragédie 

Mérepe,  Tragédie 

La  Mort  de  Céfar .  Tragédi» 

Kantne,  Comédie 

Orefte  ,  Tragédie 

Sémiramis ,  Tragédie 

Rome  fauvée ,  Tragédie 

Le  Duc  de  Foix  ,  Tragédie 

L'Orphelin  de  la  Chine ,  Tragédie 

Samfon  ,  Opéra 

La  Prude ,  Comédie 

Zulime ,  Tragédie 

Le  Caffé,  eu  l'Ecoflbift.  Comédie 

Tancrcde ,  Tragédie 

DE    M.     COLAUDBAU 
Âftarbé ,  Tragédie 
Henauld  à  Armide  ,  Hérdïde 
Califte ,  Tragédie 
Dh  Tbédtrt  François  in-i^.  de  M. 

de    MARI  VAUX 
Le  Pete  prudent  &  é4uitable 
Annibal ,  Tragédie 
Le  Dénouement  imprévw 
L'Iile  de  la  Raifon 
La  furpriic  de  l*  Amour,  dci  François 
la  Réunion  des  Amol^ 
I^s  Sermens  indifcrets 
Le  Petit- Maître  coriigé 
I«  Le« ,  Comédie 
Le  préjugé  Taincu 
La  Difpute 

Tbidtre  Italien  du  même  Auteur 
Le  Triomphe  de  Plutus 
Le  Triomphe  de  TAmouc 
La  Méprife 
La  Mère  confidente 
L'Ecole  des  Mères 
L'Heureux  ftratagéme 
Les  fauiies  Confidences 
La  ]oye  imprévue 
Les  Sincères 
L'Epreuve 
Du  Thédtre  TréMçeîs  in.S*.   de  J| 

de   B  G  I  8  S  T 
L'Amant  de  fa  femme 
L'Impatient 
Le  Br.billard 

Admcte  &  Alcefte,  Tragédie 
L-  François  à  Londres 
L'Impertinent  malgré  lui 


JLe  Radinage. 

Les  deux  Nièces    ' 

Le  pouvoir  de  la  SympatUt 

Les  Dehors  trompeurs 

L'embarras  du  Choix 

L'Epoux  pat  fuperchetie 

La  Fête  d'Auteuil 

,Le  Sage  étourdi 

Le  Médecin  pat'occafi*!! 

La  Folie  du  jour 

Tbidtre  Itmlien  du  même  Auteur 
Le  Triomphe  de  l'Intérêt 
Le  Je-ne>rais>quoi 
La  Critique 
La  Vie  eft  un  fonge 
Les  Etrennes ,  ou  la  Bagatellt 
La  furprife  de  la  Haine 

L'Apologie  do  Siècle 

Les  billets  doux  • 

Les  Amours  anonymes 

Le  Comte  de  Nully 

La  quatre  Etoiles 

Le  Rival  favorable 
Les  Talens  à  la  mode 

Cantatille  des  Talens  à  la  Mode 

Le  Mari  Garçon' 

Pamela  en  France 

Le  Plagiaire ,  avec  la  Mufîqae 

Le  Retout  de  la  Paix ,  Comédi* 

Le  Prix  du  Silence  ,  Comédie 

La  Frivolité  ,  avec  la  Mufiqoe 
Tbidtre  Françeis  in-ii.  de  M 
PIRON 

L'Ecole  des  Pères ,  Comédie 

Califthène ,  Tragédie 

Les  Coutfes  de  Tempe  »  Paftorale 

Gttfiave  ,  Tragédie 

La  Métromanie  ,  Comédie 

Fernand  Coitès  ,  Tragédie 

De  M,  de  S  A  I  N  T  F  O  I X 

Les  parfaits  Amans  ,  Comédie 

Alcefte  ,  Divertiflement 

Les  Hommes ,  Comédie-Bailet 

Le^  Veuve&,  Comédie 

La^  Colonie ,  Comédie 

Le  Financier  ,  Comédie 

De  M.  de  V»»* 

Les  Mariages  aflbrtis ,  Comédie 

La  Coquette  fixée  ,  Comédie 

Le  Réveil  de  Thalie  ,  Comédie 

L'Ecole  du  Monde  ,  Comédie 

Le  Retour  de  l'Ombre  de  Molière, C. 

La  FauHe  Prévention  ,  Comédie 

La  jeune  Grecque  ,  Comédie 

DcM.    DELANOUE. 
Le  Retour  de  Mars  ,  Comédie. 
Mahomet ,  Tragédie. 
La  Coquette  corrigée  ,  Comédie 


D«  Jir.  D  U  C  H  E'      ' 

Abfflton  ,  Tragédie  fainte 

fîébora  ,  Tragédie  fainte 
i«nachas ,  Tragédie  ra>nM« 

Df  M.    V  A  G  A  N 
Le  Rendei-Tous  ,  Comédie 
La  Grondeufc  ,  (tomédie 
La  Pupille  ,  Comédie 
l 'Amirié  Rivale ,  Comédie 
L'Etourdene ,  Comédie 
Les  Originaux  ,  Comédie  / 

Le  Mari  fans  le  içavoir 
L'Idc  de<  Taleiis 
La  Fermière. 

De     P  O  !  S  S  O  N  ^/t 
Le  Procureur  Arbicre ,  Comédie 
La  Hoëre  de  Pandore,  Comédie 
Aicibiade ,  comédie 
L'iniprompru  de  Campagne  ,  com. 
Le  Réveil  d'Epiménidc  ,  comédie 
Le  Mariage  par  Lettre  de  change,  C 
Les  Rufcs  d'Amour  ,  c<-*médie 
L'Amour  feCret ,  comédie 
L'Amour  Mufîcien  ,  comédie 
L'Adrice  nouvelle  ,  comédie 

•Or  M.  PESSELl  ER  ,m'8« 
La  Malcaritck  du  Parnalfe 
L'F.cole  du  tems 
Et'ope  au  Patnafle 
Etrennes  d'une  jeune  Mule 
Le  Sonjce  de  Cvdalife 
Dr  itf.r.UYOT  DE  MERVlî  LE,t»  «• 
Les  Imptompcus  de  l*Amour 
Les  Mafcdtades  Amoureufes 
Le  Dcdic  inutile 
Les  Dieux  trareftis 

De  M    A  V  I  S  S  E  ,  inf 
La  Gouvernante 
Le  Valet  embarialTé 

De  M-  DE  LA  GRANGE  ,  int^ 
L'Accommodement  imprévu 
Le  Rajeuniflement  mutile 
Le  Orguifcment 
Les  Contre -Trms 
L'Italien  marié  à  Paris  ,  Comédie 
L'Ecoflaife 
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RICCOBO  NI 
Les  Ennui»,  du  Carnaval ,  c:omédie 
Achiliefic  Déid.onie  ,  Parodie 
Les  sauvages ,  Uarodie 
Les  Fées ,  Comédie 
Les  <^aulois  ,  Parodie 
La  Fille  Arbitre  .   Comédie 
Tlécei  détscbées  du  Théâtre  Françêit, 

Lia-8« 
E  Ma'nî^quc  ,  Conudie 
Antoine  &  Cléop&cre,  1  ragédie 
La  double  Exct<:vrij;aHCC 
jLicx'indre  ,  Ti"  :'•  he 
Adam  &  Eve  ,  Tragédie 
Benjamin     Tia'it.-ic 
Amalanc  .  Tr?g,é'lie 
Bajaret  V.Empercor  des Tures,Trftg» 
L'Kle  déCcrif .  T'in^idie 

Du  T/'èÂtte  rrat .  ois  ,  iD*iX 
Les  Souhuits  y  comédie 


Vends  ,  fteine  de  Pologne,  Trftgédî* 

LePlaifir.  Comédie  avec  laMufitfv 
Le  Sot  cou|ours  Sot ,  Comédie 
Caliite>  ou  la  belle  Pénitente ,  Ttl^ 
Ce  nie  ,  pièce  riraraatique 
La  Fille  d'Aiiftide,   1759 
Le  Valet  Mairrc  ,  comcdio 
Varon  ,  Tragédie 
LaMctemplychofê  .  comédie 
Les  Engagrmens  indifcrets 
Les  Adieux  du  Goûc ,  comédie 
Les  Tuteurs  ,  comédie 
La  Foiie  Je  l'Amour  ,  comédie 
Meiop.  ,  Tragédie 
L'Avocat  Patelin ,  comédie 
L'Opi mitre .  comédie 
Le«  Vapeurs .  comédie 
La  G  g^ure  de  Village  ,  cnmédie 
IphiKénie  en  Tauride  ,  Tragédie 
La  Méchanceté  ,   Parodie  d'AftaxM 
Hypeimi.eftre  ,  Tragédie 
Zulica,  Tr.gédic 
Le  Philofophe    comédie 
Le  Rival  pdi  rcifemblance 
Titus  ,  Tragédie 
Zelmire  ,  Tr  igédie 
Pupuis  &'Dcrr6na;s  ,  comédie 
Di4  Tb^dtre  Italien ,  in-.8» 
L'Ecole  de  la  Raifon  .  Comédie 
Le  Miroir  ,  comédie 
Le  Bâcha  A4  stnirne  ,  comédie 
L*Annc«  Mv-r -eilleufe  ,  comédie 
La  mort  de  Buéephnle. 
Les  Fciames  .  comédie  Ballet 
te  ne  .il  Anglois ,  comédie. 
tMrodui  du  TtéJtre  Italien  ,   in-t* 
Cybelr  Amoutcuiè ,  Paiodic 
L.4  pet  te  Mrtifon  ,  Parodie 
Brioché  ,  Ptrodie 
Les  Jumeaux  ,  t'afiftiie 
l'amant  déguifé,  l'arodic 
Le  Piix  desWlcns  .  Pirodie 
La  Pipée  ,  avec  les  ACictteS 
Mufîque  de  Ih  Pipée 
La  Sy bille',  Parodie        « 
Le  Cunaval  d'Ecé  ,  Par«die 
La  Servante  Maitreflc     comédie 
Sancho  Panç  1     Opeia  houffon 
L-  Gi.y  de  Chêne  ,  Comédie 
La  Bagj're  ,  Opéra  Bouffon 

.Du  Tbedtre  Italie»,  in-it 
La  P.irtie  de  Campagne    comédie 
L'Am.int  Autc.jr  de  V. Jet 
LaGa^cuie    comédie 
Les  Petits-Mai. res  ,  com-'-die 
Le  P'ovincial  à  iMris,  conudie 
I  a  ''cinte  T'ippo  ée  ,  corné  ie 
L^  FaufTc  inco-  i^inre  .comédie- 
Le  Retour  du  Goût,  c  ^médic. 
Lei  Laccden^omennes  ,  comédie 
le  l'iix  de  la  Be  tuté 
La  Campagne  ,  comédie 
L'Epoufe  l'uivante  .  comédie 
Lp4  Féteî  Parrfienncs  .  co'nédîe 
la  ."'rodie  d'Hypermneft  e 
La  Nc»iiTclle  Troupe  ,  comé  lie 
L'EcOiTaiie  ,  ea  vers  ,  coniCviie 


Suite  des  Comédies  Françoije  &  Italienne  ^  Faro-^ 
dies  &  Opér à-Comiques  j  quife  vendent  détachés. 
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IJ  Ippolite  &  Aricie 

•■•  '  Les  Amans  inquiets 

Les  Indes  danfantes 

Mafique  des  Indes  danfantes 

Les  Amours  champêtres 

Fanfalc.  Parodie 

La  Coquette  trompée  ,  Comédie 

Tircis  &  Dorîfthcc 

Baïocco ,  Parodie 

Raton  &  Rofette 

Mufique  de  Raton  &  Rofette 

Zéphyre  &  Fleurette 

La  Bohémienne  ,  comédie 

La  Mufique  de  la  Bohem.  z  Parties 

Ninette  à  la  Cour ,  Comédie 

La  Mufîque  de  Ninette ,  4  parties 

Les  Chinois  ,  comédie 

La  Mufîque  des  Chinois 

La  Noce  interrompue 

La  foirée  des  Boulevards 

La  Mufique  de  la  foirée 

Supplément  i  la  Soirée 

Petrine  ,  Parodie  de  Proferpine 

Soliman  fécond  »  Comédio 

Ariettes  de  Soliman  fécond 

Les  Amours  de  Baftien  &  Baftienne 

La  Fête  d'Amour,  comédie 

Les  EnforceIés,ou  Jeannot  flc  Jeann. 

La  Fille  mal  gardée ,  Parodie 

Mufique  de  la  Fille  mal  eardée 

La  Fortune  at^vyL^rè 

Annecte  &  LubtMLmédie 

Mufique  des  NymfCés  de  Diane 

Mufique  d'Acajou. 

Cythcre  aflîégé ,  Opéra  comique. 

Mufique  de  Cythcre  afiicgé. 

Moulinet  premier 

I^  Servante  juftifiée  ,  Opéra  coni. 

La  Chercheufe  d'Eforit 

Le  prix  de  Cythere.  * 

Dom  Quichotte  ,  Opéra 

Le  Coq  du  Village 

Les  Ratteliers  de  S.  Cloud,  Op.  corn. 

La  Coquette  fans  le  fçavoir ,  Op.  c. 

Acajou  ,  Opéra  Comique. 

Amours  Grivois,  Opéra  comique. 

L'Amour  au  Village ,  Opéra  com. 

Théfée  ,  Parodie. 

Le  Bal  de  Strasbourg. 

Les  jeunes  Mariés  ,  Opéra  comique 

L*Amour  Impromptu ,  Parodie 

lr«  Nvmphcs  de  Diane  ,  Op.  com* 

Le  Mariage  par  elcaladc  ,  Op.  com. 

La  Répétition  inteitompue,  Op.  C. 


La  Parodie  au  Parnafie,  Opéra  com 
Le  Retour  de  l'Opéra  comique 
Départ  de  l'Opera-comique 

La  Refiburce  des  Théâtres 

Le  Bal  Bourgeois ,  Opéra  comique 

I>f  Af .  V  A  D  B*,  avec  les  airs  uotéê 

La  Fileu(è ,  Parodie 

Le  Poirier ,  Opéra  comique 

Le  Bouquet  du  Roi 

Le  Suffi fant 

Les  Troqueurs  &  le.  Rien  ,  Parodies 

Airs  choifis  des  Troqueurs 

Le  Trompeur  trompé 

Il  étoit  tems.  Parodie 

La  nouvelle  Baftienne 

Les  Troyennes  de  Champagne     ' 

Jérôme  &  Fanchonnette  ,  Parodia 

Le  Confident  heureux 

Follette  ou  l'Enfant  gité 

Nicaife  ,  Opéra  comique 

Les  Racoleurs  ,  Çpera  comique 

L'Impromptu  du  coeur 

Le  mauvais  plaifant  y  Opéra  com 

La  Canadienne ,  comédie 

La  Pipe  cafiée.  Poème 

Les  Fiouquets  Poifiards 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère 

Le  Tome  quatrième  ,  contenant  lei 
Amans  conftans  jufqu'au  trépas, 
des  Fables  &  Contes 

te  Recueil  de  Chanfons  avec  la  Mu* 

fique 
La  Veuve  indécife  ,  Parodie 

De  M.    ANSEAUME 
Le  Monde  renverfé 
Bertholde  i  la  Ville. avec  les  Ariettes 
Le  Chinois  poli  en  France 
Les  Amaiis  trompés ,  Opéra  com 
La  faufie  Aventurière 
Le  Peintre  amoureux  de  fon  Modèle 
Le  Oocleur  Sangrado  ,  Opéra  com. 
Le  Médecin  d'Amour 
Les  Ariettes  du  Médecin  d'Amour 
Cendrillon  ,  Opéra  comique 
L'Ivrogne  corrigé.  Opéra  comique 
Ariettrs  de  L'iviogne  corrigé 
Le  Maître  d'Ecole  ,  Opéra  comique 
Le  Procès  Hes  Ariettes ,  Op.  Com. 
Le  Milicien  ,  Comédie 
Suite  des  Ootra-  Comiques  d§ 
diffère»'  Auteurs 
Le  Devin  de  ''illage  ,  Opéra. 
Le  Retour  favorable. 
La  Rofe  ou  les  fêtes  de  l'Hymen 


